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SA CONVERSION AU CHRISTIANISME
et
SON INTRODUCTION DANS LA SOCIÉTÉ CIVlLIdÉE DE l'eUROPE OCCIDENTALE.
Mémoire la à rAcadénie des sdences nonles et polidfoes daos les séances des 31 aoAt, 12 et 19 octobre et 2 BOTenbre 1839.
Je me propose de montrer, dans ce mémoire, à quelle époque, comment et par qui l'ancienne Germanie a été incorporée dans la société civilisée de l'Occident. L'introduction de la race allemande dans les sociétés régulières et la réunion de son territoire à la partie du continent européen déjà soumise à une organisation semblable et à la même loi morale , est un événement de la plus haute importance. Cet événement du premier ordre, sans changer encore la proportion des masses géographiques entre le monde civilisé et le monde barbare, a changé la proportion de leurs forces. Il a fermé la principale route par laquelle les tribus nomades de l'Europe septentrionale et des plateaux de l'Asie s'avançaient, de temps immémorial, jusque sur les bords de l'Océan et de la Méditerranée, en culbutant tout ce qu'elles rencontraient sur leur passage. Il a préparé et hâté l'heureuse transformation des peuples et des pays placés plus au nord , et qui à leur tour ont étendu le cercle de l'univers policé. Ainsi, l'avènement de toute une race nombreuse , forte , intelligente à îa civilisation qu'elle ' était capable d'accepter , mais non de produire ; la formation d'une digue centrale propre à arrêter ce torrent de peuples qui , d'intervalle II. 1
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en iotervalie, inondait les contrées de l'Ouest et du Sud ; enfin l'unité européenne qui en a été assez promptement la suite : tels sont les graves résultats qui m'ont décidé à traiter ce sujet et à appeler sur lui l'attention de l'Académie^
Civiliser le centre et le nord de l'Europe était une entreprise fort diilicile. Il suffit, pour s'en convaincre, d'observer quelle est la configuration géographique de cette partie de l'ancien continent. L'œil y découvre tout d'abord ce que l'histoire y confirme ensuite , et l'esprit y voit tracées pour ainsi dire d'avance les longues destinées quedéroulent les événements. Le territoire européen, si favorablement disposé pour conserver , entretenir , étendre la civilisation , était peu propre à en faciliter les commencements. Je n'examinerai pas derrière quels abris, dans quelles conditions alimentaires les peuples se fixent sur le sol , peuvent s'y défendre , savent s'y nourrir , et deviennent aptes à cultiver leur intelligence , à étudier la nature, à inventer les arts , à développer la société humaine. Je dirai seulement que la réunion de toutes les circ^stances extérieures nécessaires au grand et difficile passage de la vie errante à la vie stable, de la barbarie à la civilisation, est assez rare pour que des peuples appartenant à la race indo-européenne , la mieux douée de toutes les races , soient demeurés , faute d'avoir rencontré ces circonstances , sans culture sociale depuis les temps les plus reculés jusqu'à peu de distance de notre époque. Ces peuples ont montré plus tard qu'ils possédaient des facultés natives supérieures à celles des nations orientales qui les ont devancés dans la carrière des progrès sociaux. Leur race a fait par l'intelligence et pour la civilisation tout ce qui s'est opéré de plus grand et de plus heureux dans le monde ; et aujourd'hui, souveraine des autres races , elle domine sur presque toute l'étendue du globe dont elle a changé la face. Mais son génie , pendant une longue série de siècles , est resté enveloppé en lui-même, jusqu'à ce qu'il ait trouvé les conditions extérieures qui devaient en provoquer la brillante apparition et le magnifique déploiement. En ceci, les races humaines dépendent moins de leur organisation naturelle que de leur position géographique.
La vieille et primitive Europe possédait-elle quelques-unes de ces positions physiques qui, servant d'abris aux hommes, leur permettent de se développer à leur aise , et de sortir de leur stérilité en cessant leurs coprses? Non. Elle n'offrait , sur presque toute sa surface, que
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des forêts ou des marécages, des steppes stériles, des montagnes froides, des plaines couvertes par des bois immenses ou par des eaux mal dirigées , et elle manquait en général d'arbres à fruits et de plantes alimentaires. Elle ne présentait en outre aucun abri sûr contre le choc incessant des nombreuses tribus nomades qui parcouraient libre-^ ment sa vaste étendue. C'était là l'obstacle fondamental que devait rencontrer toute population dbposée à s'asseoir sur le sol et à se civiliser dans le repos.
En effet, annexe de l'Asie à laqudle la chatnè de TOural la He -, dans une longueur d'environ quatre cents lieues , et qui plus bas a. d&: grandes ouvertures sur elle du câté de la mer Caspienne et par ^es' portes du Caucase , l'Europe était exposée à l'invasion de ses intarissables tribus errantes. Comme la masse de l'Asie est à peu près quatre fois et demie plus forte que la masse nie l'Europe, celle-ci devait opposer dans le principe , et même pendant longtemps , une faible résistance à l'action envahissante de l'autre. Ce n'est pas tout: l'Europe recevait la population nomade ^e l'Asie sur sa partie la plus découverte et la plus compacte, laquelle forme une vaste plaine, qui depuis les versants de l'Oural, les bords de la mer Caspienne et de la mer Noire , s'étend au nord jusqu'à la mer Glaciale , à l'ouest jusqu'aux côtes de l'océan Germanique , et ne s'arrête au sud qu'à la chatne des montagnes Hercinio-Carpathiennes. Cette dernière cbatne, qui se termine aux deux grandes extrémités de la plaine de l'Europe, ne ferme même pas le chemin qui conduit par le nord dans la vallée du Rhin , ni celui qui conduit par l'est dans la vallée du Danube.
II y a dès lors un terrain de la plus spacieuse étendue qui ne présente que de faibles élévations , qui n'est coupé que par des cours d'eau hors d'état de servir de ^rrière , puisqu'ils sont gelés pendant l'hiver, et où les populations n'étant ni retenues ni défendues par rien, devaient rester longtemps incapables de se plaire et de se fixer. Ce terrain , qu'on peut prolonger jusqu'à la ligne du Rhin et du Danube, insuffisamment protégée par la chatne Hercinio-Carpathienne, forme une masse solide à peu près trois fois et demie plus considérable que le reste du continent européen. Ainsi l'Asie pesait d'une partie de sa masse nomade sur l'Europe, qui à son tour pesait de la partie la plus considérable de la sienne sur ses propres extrémités.
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Comment cdies-ci pmifaient-elles supporter un si grand poids et n( pas succomber sous lui? Plus petites , mieux découpées que le reste de l'Europe, elles s'avançaient presque partout en presqu'îles dans la mer. Elles étaient placées sous un climat plus favorable, et elles devaient jouir facilement des productions des autres pays, lorsqu'elle^ y seraient apportées et qu'il serait permis de les y cultiver. De plus elles se trouvaient un peu mieux abritées par d'énormes masses de montagnes qui s'élevaient sur leurs derrières, comme des fortifications naturelles. La presqutle de la Grèce était protégée par la cbatue des Balkans, la presqu'île d'Italie par la ceinture des Alpes, la presqu'île d'Espagne par la muraille des Pyrénées. La Gaule, quoique très-faiblement couverte par le Bhin, participait à l'avantage de leur forme détachée qui les rendait plus aptes à enfermer un peuple, à composer on État, et plus faciles à défendre et à garder.
Cependant, malgré la force de la position et la faveur du climat, cette partie de l'Europe ne pouvait pas entrer toute seule dans les voies de la civilisation. C^qui Fen empêchait, c'était la population barbare qui, placée par couches presque concentriques depuis la muraille de la Chine jusqu'aux Alpes, la pressait irrésistiblement. Elle avait à supporter le choc de la masse européenne, qui subissait ellemême celui de la masse asiatique.
' Gomme il n'y avait pas de proportion entre la force d'impulsion et les moyens de résistance, les peuples qui étaient poussés vers ces confins maritimes de l'Europe , y étaient sans cesse culbutés. Quelque supérieure que fût leur nature , elle devait être longtemps paralysée par leur position.
Il ne faut donc pas s'étonner si la stabilité des peuples a été récente sur le sol européen, si les invasions s'y sont renouvelées fréquemment et prolongées tard, si la péninsule grecque n'a été appelée à la civilisation qu'un petit nombre de siècles avant notre ère, si la péninsule italique y est parvenue postérieurement, si celle d'Espagne l'y a suivie d'assez loin, si la Gaule n'y a participé que vers notre ère, si l'Allemagne était encore dans l'état de barbarie il y a à peine mille ans, et si le reste du continent n'en est sorti qu'après elle. Ces divers pays et l'admirable race qui les occupait seraient restés longtemps dans cet état, s'ils n'avaient pas trouvé de l'aide pour s'en dégager.
Cette heureuse assistance leur vint des nations plus cultivées de l'Orient, qui communiquèrent leur civilisation aux peuplades euro-
péennes placées sur les bords de la Méditerranée, lesquelles' apprirent à résister peu à peu à la barbarie environnante, en opposant au choc de celle-ci une organisation plus forte, en triomphant du nombre par rintelligence, en suppléant à Timperfection des lieux par les défenses de Fart. La Grèce, qui était dans le voistnage des pays orientaux et qui se trouvait dès lors la mieux située pour recevoir leur civilisation, en eut la première communication. DeiHiis, celle^i fut transmise de proche en proche sur le continent européen, en s'y étendant sans cesse, quoique d'une manière intermittente. Cette intermittence fut due à Faction réciproque et au triomphe alternatif des deux masses, civilisée et barbare, dont la première flt toujours des progrès, même après ses défaites, et dont la seconde continua ses pertes, même aprèà ses victoires.
C'est l'un des plus décisifs de ces pn^ès qui dbit être l'objet du travail que je soumets à FAcadémie.
On sait que les Romains avaient porté les frontières de leur empire, et dès lors les avant-postes de la civilisation antique, jusqu'aux bords du Rhin et du Danube. Ils s'étaient arrêtés là, quoiqu'ils y fussent parvenus à peu près cinq cents ans avant la chute de leur puissance. Ils avaient bien essayé de pénétrer dans la masse compacte de FEurope qui s'étendait au nord de ces deux grands fleuves, mais ils n'avaient su comment l'entamer. Elle ne leur avait pas offert des pays aussi bien coupés que l'étaient FItalie, l'Espagne, la Gaule, Flilyrie, la Pannonie, dont ils avaient pu rendre les abords plus difficiles en ajoutant à leurs défenses naturelles les fortiflcations de l'art, et en les flanquant de leurs oppida, de leurs castra et de leurs castella. Quels points d'appui pouvaient-ils y trouver? Où pouvaientils adosser leurs légions sur ce territoire mal limité ét qui ne finissait nulle part? Où devaient-ils arrêter leurs frontières? Comment parviendraient-ils à y subjuguer des populations belliqueuses dont la plupart, encore errantes, s'enfonçaient dans les profondeurs de leurs forêts et disparaissaient dans le vaste espace toujours ouvert devant elles, à moins qu'elles n*en sortissent pour surprendre les légions, comme elles le firent en égorgeant celles de Yarus? Les Romains avaient à craindre d'y être vaincus s'ils y entreprenaient des expéditions, et d'y être débordés s'ils y fondaient des établissements. Ils comprirent que s'étendre de cette façon c'était s'affaiblir.
Aussi r pendant la dorée de l'empire, se bornèrent-ils à y faire des
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pointes, beaocoop plus pour contenir les populations indomptables qui les harcelaient sans cesse, que pour en occuper le territoire. Le seul essai d'établissement qu'ils firent, au delà du Rhin et du Danube, fut la transformation de la Dacie en province romaine par Trajan. Adrien, en abandonnant les conquêtes de ce dernier empereur, garda toutefois la Dacie qui, appuyée au Dniester, aux monts Garpathes, à la Theiss, semblait plus susceptible d'être défendue. A part cette province, les Romains n'essayèrent pas d'en soumettre d'autres à leurs armes et à leur civilisation dans la partie septentrionale du continent qui était difficile à pénétrer à cause de sa masse, impossible à garder à cause de sa forme, dangereuse à envahir à cause de l'esprit belliqueux et de l'état à peu près nomade de sa population.
Mais le moment où l'on s'arrête n'est pas éloigné de celui où Ton recule. Ce moment arriva pour les Romains, quoiqu'un peu plus tard que pour tout le monde. Leur grand empire s'affaiblit. En Occident, où il était le plus menacé , il succomba sous l'invasion des barbares qu'il n'avait pas pu soumettre, et sous le poids de l'énorme masse nomade qu'il n'avait pas pu réduire. En finissant que laissart-il au monde? Il laissa : le christianisme comme croyance religieuse; la charité et le dévouement comme règle morale ; la monogamie comme constitution domestique ; le système municipal et l'organisation de la société ecclésiastique comme constitution publique; et enfin, comme ressources intellectuelles, les idées découvertes et les arts pratiqués pendant dix siècles de progrès continus. Ce riche héritage était enfermé dans les villes qui avaient été l'élément générateur de la société antique, et qui devaient être l'élément civilisateur de la société moderne.
Les tribus barbares qui se répandirent sur le territoire de l'empire romain, qui se le distribuèrent, et y fondèrent de nouveaux États, s'approprièrent sa civilisation. En cela, elles obéirent instinctivement à la loi qui veut que lorsque deux peuples sont en contact et se mêlent ensemble, chacun d'eux emprunte à l'autre ce qui lui manque. Elles communiquèrent dès lors au monde ancien épuisé la force qu'il n'avait plus, et reçurent cfe lui la civilisation qu'elles n'avaient pas encore.
Mais les nations germaniques ne vinrent pas seulement puiser ta civilisation à sa source. Ce furent des hommes de cette race qui, reprenant l'œuvre où l'avaient laissée les Romains, étendirent au delà du Rhin et du Danube les limites de Tunivers policé. Quels furent ces
hommes? Sous quelle forme portèrent-ils la civilisation dans le cœur même de la Germanie? A Faide de quels moyens réussirent-Us? C'est ce que je vais exposer.
Le christianisme était la forme nouvelle sous laquelle la civilisation devait se connnuniquer alors. Il était le seul lien qui untt encore le monde occidental, le seul principe qui TanimAt, la seule force qui le mtt en action, G*est par lui qu'après avoir transformé les barbares ses vainqueurs, le vieux monde pouvait transformer les pays qui étaient le siège même de la barbarie. Le centre de cette nouvelle propagande civilisatrice était toujours Rome ; son chef n'était plus le sénat ou l'empereur, mais le pape, et au lieu de soldats elle employa des moines.
Lorsque l'Église se fut fortement constituée, lorsqu'elle eut fondé tous les dogmes principaux du christianisme, lorsqu'elle fut sortie des longues querelles qui l'avaient agitée pendant la difficile organisation de sa croyance et de son sacerdoce, lorsqu'elle se fut répandue sur toute la surface de l'univers romain , elle songea sérieusement aux conquêtes extérieures et elle mit toute son ardeur dans l'exécution de cette nouvelle entreprise. S'étendre était dans sa nature. Elle avait un principe intérieur d'ambition, celui de la conquête des Ames et de la possession devintelligences, qui devait la conduire plus loin que n'était allée Bome militaire poussée par le désir de subjuguer des peuples et d'envahir des territoires. Elle avait è son service des soldats pacifiques toujours prêts à se hasarder dans les pays lointains, è porter au milieu des barbares leur généreuse croyance et les usages du monde civilisé, à y afironter et è y recevoir la mort.
Ce mouvement de conquête commença par les ties Britanniques. Il est même nécessaire à mon sujet que je fasse connaître sommairement la conversion de l'Irlande et de l'Angleterre. L'époque ou s'<^ra cette double conversion , et l'ardeur entreprenante qu'elle communiqua aux populations gaélique et saxonne des deux tIes, serviront à expliquer les missions des moines irlandais qui colonisèrent chrétiennement le nord de la Gaule , et reprirent la ligne du Bhin perdue pour la, civilisation occidentale, A la suite des invasions des barbares , et celles des moines anglo-saxons qui introduisirent et consolidèrent le christianisme dans l'ancienne Germanie.
La plu^ petite des deux tles Britanniques et la plus éloignée du continent vers l'ouest était restée inaccessible aux armes romaines et
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au christianisme. Habitée par une race gauloise, elle se trouvait encore divisée en une inGnité de peuplades vivant sous le régime des clans et commandées par de petits chefs. Les naturels de TUa avaient des communications avec les Pietés et les Scots qui, selon toutes les apparences, étaient de même sang qu'eux, parlaient la même langue, et qui s'étaient maintenus indépendants dans le nord de l'Ile voisine, au delà du mur d'Antonin. Ils visitaient aussi la cête dç l'Armorique, demeurée plus celtique que le reste du continent. Vers la On du quatrième siècle, quelques-uns d'entre eux , poussés par la curiosité et le goût des voyages, allèrent jusqu'à Rome. Les papes, qui ne lais* saient échapper aucune occasion de propager le christianisme , convertirent ces voyageurs étrangers qui se nommaient Kiaran, Ailba,^ Declan, Ib^r, et se servirent d'eux pour annoncer la religion chrétienne à l'Irlande K Ceux-ci portèrent dans leur pays les semence de la foi évangéiique. En 431 , le pape Gélestin, afin de continuer l'œuvre des premiers missionnaires , envoya le diacre Palladius avec douze compagnons en Irlande Palladius y fonda trois églises qu'il confia à trois de ses disciples ^; mais il fut bientôt expulsé par un roi du pays, nommé Natbi, fils de Garcbon , et reprenant le diemin de Rome, il aborda sur la terre des Pietés, où il mourut. La conversion de rirlande était réservée à saint Patrick, qui fut IfMÉrit&ble apôtre de nie.
Patrick, né sur les côtes de TArmorique vers 372, de parents chrétiens, avait été pris fort jeune par des pirates bretons, et vendu dans le nord de Tlrlande à un petit chef du pays Dalaradia (faisant aujourd'hui partie des comtés d'Antrim et de Down) nommé Milcon, qui l'avait chargé de la garde de ses troupeaux de porcs L'âme religieuse du jeune esclave s'exalta dans la solitade des forêts et des montagnes, où il menait pattre les troupeaux de Blilcon. Patrick passait ses jours et ses nuits en inrière et dans de pieuses extases ; il
1 J. USSB9U BrUannicarum eeeleiiarum 4ntiquUates ; Londini, 1687, fol.» pages 41 2-4l{(.
» Ibid., tome IIÎ, pages 417-418.
* Jhid., pages 423-424. Beï^m venbrabu.b opéra, Basile», foL ;saneH P€Urieii vUa, auetore Proho, page 315.
* Voir» pour tout ce qui tient à saint Patrick, à la conversion de l'Irlande. Usseeu, Brit. eccl. Antiq,, pages 425 à 503. — Vita S. Patr., dans BfeDB, et Bollandi Acta Sanetorum, Antwerpis, 1668, fol. VUa Patrieii auet, Jocelim monacho de Furnesio, xtu martiî, tome II, page 540.
se tournait sans cesse vers le dieu des chrétiens, de qui seul il attendait des^solations et des secours au milieu de ces idolâtres Après plasieur^inées de captivité, il parvint à s'évader et passa en Gaule 11 se rendit d*abord au Majus monasterium (Marmoutier), fondé près de Tours par le Dalmate saint Martin, où il demeura quelque temps et fut ordonné clerc. Il alla ensuite à Lérins, qui était la Thébaïde du midi de la Gaule, où il habita un nombre considérable d'années, et à Auxerre où il vécut non moins longtemps sous la forte discipline de saint Germain Après s'être préparé, dans la société de ce grand évêque de la Gaule et dans l'asile des plus austères cénobites de l'Oc* cident, à l'apostolat auquel il se sentait appelé, Patrick, ayant appris la mort de Palladius, s'achemina vers Rome pour y être investi da pouvoir de prêcher le christianisme aux peuples de l'Irlande Arrivé dans cette capitale des églises ^ comme dit son biographe, ayant demandé et reçu la bénédiction apostolique ^, il fut accepté commele succiiseur de Palladius. Il quitta Rome, d'où partait Timpulsion pour les nouvelles conquêtes, et où devaient être fixées les règles, propres à les opérer et à les affermir , avec vingt compagnons de ses travaux •
Consacré éi^we ® , il arriva , déjà assez avancé en âge, dans cette Irlande où il I^R passé une partie de sa jeunesse comme esclave, et il la convertit presque en entier, malgré la résistance que lui opposèrent les druides Il ordonna beaucoup de prêtres , et même des évèques. Après avoir fm^é plusieurs maisons monastiques dont la principale fut celle d'Araagh, il mourut à Saballum dans une extrême
■ Quotidî pecora i^seebam et frequens in die orabam, magis et magis accedebat amor Dei... et spiritus agebatur et in die una usque ad centum orationes et in nocte prope similiter; ut etiam in sylvis et monte manebam et ante lucem excitabar ad. orationcm per nivem, per gelu, per pluviam. — Confessio Pcaricii, dans Usserius^ ^ Brit. eccl. AtUiq., page 432. VUa S. Patrieii dans Bèdb, page 314.
* Vita S. Patrieii, page 314. — Brit. eecl. Antiq., pages 434-435.
* Brit. eccl. Antiq., page 437.
* € Perdue me, obsecro, ad sedem sancts ecclesis roman», ut accepta inde-. auctoritate prsdicandi cum fiducia yerbum tuum , fiant cbristiani per me popull Hibemiœ. Nec multo post... vir Domini Patricius yenit ad caput, ut postularat^ omnium ecc^iarum Romam ; ibique benedictione apostolica petita et accepta , rerersus est itinere quo venerat illuc. » VUa S* Patrieii, page 315, — Brit. eccL AtUiq., page W.
* Brit. eeel. Antiq., page 438.
• /Hcf., pages 437-438.
* /6ûl., pages 4434451. ^
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vieillesse, laissant à ses disciples le soin de faire prospérer son héritage religieux. _
Les disciples de saint Patrick changèrenl bientôt la face dMArtande, qui entra en relation avec les Occidentaux et se couvrit d'établissements cénobitiques. Le plus important fut edui de Bancor on Itongor dans ruitonie, qui contenait deux ou trois mitte moineé ^ , et que fonda saint Comgall , vers 559. Celui de Golm-Sill placé pat saint Columba dans Fîle dlona, Tune des Hébrides, n*eat pas moim #importance en liant Tlrlande à l'Ècosse, où le christianisme avait été porté par saint Ninian *. Dès ce moment, l'Irlande ftit appelée des saints , et ses missionnaitres se mirent les premiers à la tète des^ conversions sur le continent.
Mais l'impulsion décisive donnée à lia conquête chrétienne le fut par le pape Grégoire P' , qui en devint le principal régdtateur. 11étalt fils du sénateur Gordien ; on le foisait descendre de te riche et puissante famille Anieia et il comptait dès lors parmi ses ancêtre» des empereurs et des consuls. Il avait l'esprit haut, le caractère fort et l'âme tendre. Il est curieux d'étudier en lui les effets du christia* nisme sur cette ^goureuse race romaine qui adou^sait ses senti* ments sans perdre sa grandeur, qui conservait les nmimes de la ville éternelle et en appliquait les vieux desseins à rinvssmRpirituelle du
» « Erant autem plurinii eorum de monasterio Baocor, in quo tanius fertur fuisse numéros monachorura, ut cum in septem p©r^^ essel cum proposilis sibi reetoribus monasterium, divisum nulla harum portiol^is quam trecentos homines baberet qui omnes de labore manuum suarum vivere solebant. » Bed^ opéra ; Ecclesiaslicœ hUt. gentis Anglorum, lib. 2, c. 2, tome IH, page 46. — « Ei hoc monasterio multa millia iftenachorum prodierunt; rauita qttoque alia monasteria in Hibernfa et in attis Etirep» proviâeHs orta sunt. » Binghah, Ofiffines sive Antiquitates eecUsioiHeœ ex lingua anglicana in latmam versœ a Henrieo Gris-chovio, Halœ, 1*727, in-4o, tome III, page 35.
• Brit, eccl. Antiq,, page 3fT-3t51.
* Sanctus Gregôrius magous, Eeclesi» doctor, Gor^ani senatoris et Silfis sànctissimœ filius , Romanus ex nobilissima et antiquissima Anieiorum familia ; mo- WWîhus, sanct» roman» ecclesi», arcbidiaconus et apocrisiarius Constentinopoli ad imperatorem et Anglorum apostolus, etc. S. Grï^orii, opéra, Parisiîs, 1704, M. Vita S. Greg. magni auet. JoannB Dia/com, tome IV, et GiACOimii vtoF 6f ^wéei iwnmorum Pontifieum, Rom» 1601, fol. Vita S. Greg. magrU.
Quemcunque requins Kac de stirpe Tîrum : certum est de console naEçi. Per fasces numerantur a^i.
AU HDITIÈME BT AS NECVIËME SIÈCLE.
moiHle.. La mort de son père avait mis Grégoire en possession d'une immens^ortune. Épris de la vie monastique, qui passait alors pouf la im imÊm el qui venait d'èlr Appropriée aux besoins et au climat de FSurepe par la règle de saint Benoit, il avait fondé et doté six monastères en SicMe« It en avait établi un septième dans son palais de fiome sur le mont Aventin. Déposant la toge et quittant la prétire, il s'était revèjlo de Fhabit des moii^ et en avait embrassé la vie« La première pensée de la grande entreprise qu'il exécuta plus tard lui vint un jour que^^passant sur le Forum, il y vit mis en vente de^ei^ants étrangers qui le frappèrent par la blancheuF de leur corps , la beauté de leur visage et la couleur claire de leurs cheveux. Il demanda au marchand d'esclaves d'où ils étaient. Celui-ci lui répondit : De rtle de Bretagne, a Ces insulaires sont-ils chrétiens? ajouta Grégoire. — Ils sont encore païens, répliqua le marchand. — O douleurl ^écFÎ» Grégoire, de si beaux fronts contiennent une intelligence esifiore ^ivée de la grâce intérieure de Dieu ! » Et il demanda à qpidle Dation ils appartenaient. Le marchand lui ayant répondu qup t'étaient des Ângli , Grégoire dans son admiration , s'arrètant et jouant sur le nM dont la prononciation latine se co^ondait presque av«c celle d'm|^', dit : Ils sont bien nommés, car ils ont des visages angéU<|ues, el^^doivent être dans les cieux les frères des anges ^ » Dès ce moment, il eut le projet de se consacrer lui-même à la conversion de eea hisulaires et au développement de ces intelligences dont a regrettait réta^|culle. il en obtint l'autorisation du pape Benoit. Mais son dépaM&uIeva le peuple de Rome qui f dans ces temps d'invasions, de détresse et de péril, ne trouvait de défense que éem la vertu de se^éfèq^es, et avait déjà fixé sur tai ses yeux et ses espérances comme sur un soutien futur. Lepape Benott fiit obUgê de le rappeler, le fit diacre , et peu après l'envoya à Gonstantinople pour y représenter l'église romaine, en qualité d'apocrisiaire. A son retoujr de Ooostantinople , Grégoire se retira dans mi monastère , dont il devint abbé, et il y goàta toutes les douceurs de la contemplatîOQu Sfai» à la mort de Pélage, il fut élu pape , par le choix unanime du 4^1eirgé, du sénat et du peujde romain, malgré sa résistance et sa fuite. Porté sur ^ siège pontifical, il en éprouva une tristesse touchante» ^ € J'ai perdu, disait-il, les jotes^prof ondes de ma solitude, et dans cette
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x> chute intérieure que Ton prend pour une élevatioa esLléri0ui?ei(jQ ne » vois plus qu'un long exil loin de mon Créateur; car jejn^efforg^d » chaque jour de sortir de ce mondiet decettechair, etdSbnteiiipleY D incorporellement les joies d'en haut.... J'ai aimé la beauté d^^I^
vie contemplative» dont le repos n'enfante point , mais donne Tii^^ T$ tuition. J'ai voulu m'asseoir avec Marie aux pieds du Seigneui;,^^ x> recueillir les paroles de ses lèvres, et ^ci que je suis entratné^ a^vçc » Marthe dans les soins extérieurs ^ »
Malgré ses penchants et ses regrets, Grégoire se livra à ces soins extérieurs avec l'assiduité et la constance qu'exigeaient de lui les besoins de l'église occidentale qui , en retour , le nomma h la fois saint grand. Quoique la papauté fût encore dans la dépendance de&^ç^ pereurs grecs dont les exarques occupaient toujours Bavenpe et g;(|uvernaient l'Italie inférieure , il augmenta sa prépondérance O^^ cident et prépara l'émancipation qu'elle acquit un siècle et de^i plm^ tar4* Mak ce qui caractérisa surtout son pontiGcat fut l'esprijL de coQp quête chrétienne qu'il communiqua à la papauté , au service de la,^ quelle il mit l'armée des moines occidentaux pour cette importanlie^ destination. #
La conversiou del'tle de Bretagne qu'il n'avait naspu opérer luimême» il la Gt exécuter alors par Augustin » prieunPIon monastère du mont Aventin. 11 l'envoya avec quarante compagnons , à travers la Gaule » dans ce pays lointain et barbare. Il n'entre pas dans mon dessein de raconter les hésitations et l'effroLau'éprouvèrent les moines romains dès qu'ils eurent mis le pied ^*la terre des Gaules » en songeant aux périls qui les attendaient chez un peuple éloigné, inconnu, dont ils ne parlaient pas la langue ; la permission qu'ils demandèrent à Grégoire de retourner à Rome ; l'ordre qu'il leur donna (|e, poursuivre leur route et leur entreprise ; l'accueil qu'ils reçurent , des rois francs auxquels Grégoire les avait recommandés par lettres» et qui fapilitèrent leur passage dans Ttle de Bretagne: etl^urr adjoignirent des interprètes pour communiquer avec les AnglOr, Saxons ; l'appui qu'ils trouvèrent auprès du roi de Kent» sur ]e t^ii] toire duquel ils débarquèrent» et dont la femme » fille du roi méro«>j vingien Gharibert» et chrétienne» les aida puissamment auprès de son mari ; TeffetiiueproduisireQt sur les sauvages Anglo-Saxons le 2èle
I S. Gbm. o/iera; £ptM.| lib. I, Bpist.^.^ Ado.
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l^âf^àifliiMÉ ces éttàDgerâ pour éùx et qui lès avait fait tenir de si kfiÉj là supériorité dé leur intelligence, Taustérité de leurs mœurs , Wbea'uté de'Teurs chants, la pompe de leurs cérémonies ; en un mot, Fés moyens qu'ils employèrent, le succès qu'ils obtinrent dans leur iflisSîofn et les auxiliaires qui leur furent envoyés de Rome *. Mais cé ^é^e ne saurais passer sous silence, parce que les détails que je vais ^^ser à cet égard rentrent-dans mon sujet et font connaître les mesures qu'adopta la nouvelle Rome pour régler et affermir ses conquêtes cMétiennes, c'est le plan que Grégoire traça à Augustin et qui fut â^fpTus tard, sauf quelques modifications locales, par les successeurs èè Grégoire au pontificat, et par ceux d'Augustin dans les missions s*îe^ëferilinent.
'^'©tégolre, après avoir envoyé à Augustin le jjoîKwm, qui déléguait ràWôTÎlé apostolique , élevait au rang d'archevêque métropolitain et 4fllit)àït ïé droit d'instituer des évêques, lui ordonna d'en créer autant qUë rëxigeraient les besoins des peuples convertis*. Il prescrivit quele fjfihr^fôire anglo-saxon, à mesure qu'il serait gagné au christianisme^ ffiîf distribué en diocèses, selon la méthode romaine, afin d'y introduire les circonsériptîons occidentales.
* Il rie pourvut pas seulement à l'organisation générale et future du territoire, mais à la constitution delà famille et au perfectionnement moral des individus. Il s'étudia ^ substituer peu à peu la famille chrétienne à la famille germanique encore barbare, qui n'était pas foîîdêe sur des règles aussi sages et aussi strictes. La pluralité des ftemmes n'y était pas absolument interdite et les mariages ne s'arrêtaient pas devant certains degrés de parenté, ce qui, d'un côté, vMtiit de trop près le même sang, et, de l'autre, exposait les moeurs dtitoèstiqnes. Il s'attacha peu à peu aussi à changer l'homme barbare eiPîul donnant les idées plus avancées , en le pénétrant de sentiments
épurés, en lui communiquant les usages pkis polis delà société aïi ^grès de laquelle avaient à la fois concouru l'esprit de la Grèce, la^I^iélation de Rome ët la religion de la Palatine. Ainsi, diviser le teWîtôire, former la famille, adoucir l'individu, tds furent les trois ' btrt* indiqués par Grégoire à la conversion.
3^jiBDJS opérât tome III. EceU hist.gmt, Anglorum^ Wd. .lt{ il. ^ S. Giucff; opéra ; S. Greg. magn, vita, lib. II, 32 ad 40,— et Epist. lib. VI, ep. 58-59, lib. XI, epist. 29-64-65-66-76.
* Jbid., lib. XI. Epist. AiigtisUna, episcopo Anglorum. ' ; - ^
LA GËBMANIE
Il lés po\irsuivit avec la même prudence et la même mes«r« <pi*H avait mises dans la conversion. Afln d'agir plus facilement sur les populations païennes et de les attirer dans les lieux où elles avaient l'babi* tude devenir, il avait recommandé de ne pas détruire leurs temples et de les transformer ea églises après les avoir purifiés. Les An^>- Saxons ayant coutume d'immoler des bœufs dans les sacrifices, il ordonna que les jours de dédicace des églises, ou lorsqu'on y célébrerait les fêtes anniversaires des martyrs auxquels ces églises étaient consacrées, on élevât autour d'elles des tentes avec des branches d'arbre, pour s'y livrer à des festins religieux. Retrancher tout à la foii dans des âtnes sauvages, disait-il, est impossible ^ et celui qui veut {ttteîndre h faîte doit s* élever par gradations et non par élans * .
Il en agit de même à l'égard des mariages. L'Église les interdisait jusqu'au septième degré de parenté. Il les permit momentanément, à partir du quatrième. Félix, évêque de Messine, lui ayant à ce sujet exprimé sa surprise, Grégoire lui répondit : « Ce que j'ai écrit à x> Augustin sur les degrés de parenté, sache que je ne l'ai écrit que » relativement et non généralement, pour la seule nation des Angles » qui vient à peine d'entrer dans la foi, et que firop d'austérité pour- » rait en éloigner. Toute la ville de Rome m'en est témoin, mon » intention n'est pas qu'ils restent hors de la règle sans être inquiétés » et puissent s'unir avant le septième degré, lorsqu'ils seront enra- » cinés dans la foi. Mais tant qu'ils sont néophytes, il faut teur ap- » prendre d'abord ce qui est illicite et les enseigner par la parole et » l'exemple. J'ai cédé sur ce point pour eux et non pour leur posté- », rité, de crainte d'arracher le bien qui n'a encore qu'une faible ra- » cine*. »
Augustin ayant adressé à Grégoire, qui suivait une politique si habile, plusieurs questions sur les règles de conduite qu'il devait observer, dans certains cas, à l'égard des Anglo-Saxons, reçut de lui djBS réponses remplies d'une sagesse bienveillante et ingénieuse. Il lui demanda s'il était permis de baptiser une femme enceinte. Combien de temps après sa délivrance elle devait entrer dans l'église. Après combien de jours l'enfant devait recevoir le baptême. A quelle époque
' s. Greg. opéra; EpisU lih. XI, epist. 7ê. Nam durts mentibus simul «nHnia ^bsctdere, imposs^ile esse non dubium est : quia is qui locutn simamum ascendere nilitur,^necesse est ut ^radibus yel passibus, non autem sallibus elevetur. 1^ * Ibid.f lib. XI Y, ep. ultim.
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ie mariftouTmt ée now^eau s'mir à sa femme. II ajoutrit plusieurs autres questions sur Tadmissiofà des femmes dafis l'église à une cer* 4diBe ^oque de mois, et«ur la purification des hommes après qu'ils «'étaient approchés de leurs femmes, toutes choses, disait-il, qu'il im* ^»érted'exi^iqiier à la nation barbare des Angles.
(kégoire lui répondit : « Pourquoi la femme enceinte ne seraitf> ële pas be^tîsée, puisque la fécondité de la chair n'est point une ^ fa^te ^vant Dieu ? Quant à la femme qui relève de couches, si elle > entre dansTégUse pour rendre grâces à Dieu, à l'heure même où ^ ^le a accouché, elle ne commet aucun péché : car c'est la volupté et non la douleur de la chair qui est une faute. Or, c'est dans le » mélange de la chair qu'est la volupté ; mais dans l'enfantement il
if y a que la douleur et le gémissement. Si nous défendions à la » femme d'entrer dans l'église, nous lui ferions un crime de sa dou- .» leur même. On peut donc baptiser sans retard la femme qui vient
* d'accoucher et son fruit. Quant au mari, il ne doit rechercher sa
# femme que pour la génération et non pour le plaisir, et ne pas » s'approcher d'elle jusqu'à ce que l'enfant soit sevré. Il s'est élevé » une coutume dépravée dans les mœurs des époux, qui fait que les » femmes dédaignent d'allaiter leurs enfants et les donnent à nourrir » à d'autres femmes. Cette coutume a été inventé par incontinence. n C'est pourquoi celles qui auront donné leurs enfants à nourrir ne » pourront voir leurs maris qu'après le temps de purgation. »
U lui donnait sur les autres points incertains des règles conformes à l'esprit du christianisme. II autorisait le mariage de deux frères «vec deux sœurs. Il permettait que les clercs de l'église anglo* saxofHie qui n'étaient pas revêtus des ordres sacrés et qui ne pouvaient se contenir, contractassent mariage. Il recommandait aux évêques de ne point vivre à part de leur clergé, de se conformer aux règles monastiques, et de suivre le genre de vie établi à la naissance de l'Église, époque à laquelle nul n'appelait sien ce qu'il possédait^ mais oh tout était à tous. Comme les barbares étaient très-généreux, parce que donner pour être agréable à Christ ou à Ta^pôtre Pierre était plus facile que de s'améliorer, et qu'ils comprenaient encore mieux le rachat pécuniaire que le rachat moral , les églises anglo-saxonnes devinrent riches. Grégoire, interrogé par Augustin sur la distribution des offrandes faites aux autels, lui proposa l'exemple de l'église romaine. « Le siège apostolique , lui dit-il , est dans la coutume de
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» diviser en quatre pprtioQS tous les tributs payés aui églftcâ^. La » première est donnée à Févèque et à sa maison poor rhospitalité (A » Taccueil; la seconde au clergé; la troisième aux pauvres et là » quatrième est destinée à la réparation des églises ^ i» " '
En voyant prospérer cette colonie lointaine de la nourelle Ronàf^i Grégoire s'écriait dans sa joie et dans son entbouâasme : a Voici qû^ )) la langue de la Bretagne» qui ne connaissait que des sons barbaréSi » a commencé à célébrer les louanges de Dieu dans des chàntè » hébreux. Voici que TOcéan , jadis soulevé i abaisse aujouré'hâi y> ses flots soumis sous les pieds des saints. Ces passions barbares^tè » les princes de la terre n'avaient pu dompter par le fer /la n des prêtres les enchaîne par des paroles simples; et celui qiîl^y » infidèle 9 ne craignait point les cohortes des eombattan^V^ll^^îi^ » infidèle, craint la langue des petit» et des faibles » ^ -
Mais Grégoire le Grand ne fut pas et ne put pas ètreiémoin'detltf <;onversion totale de Tlle de Bretagne. Cette conversion fut lentï^ Elle dura près d'un siècle. Bornée d'abord au royaume éè EmPtè à celui des Saxons orientaux, elle s'étendit au puissant royaum^e se^ tentrional de Northumbrie, et le christianisme posséda la ville d'Yortir, sa seconde métropole. Elle gagna successivement les royaumes de I&ercie, des Angles méditerranéens, des Saxons du sud et des Saxdnë de l'ouest. Ceux-ci devinrent chrétiens les derniers, quatre-vingt-* douze ans après l'arrivée des missionnaires romains. Dans chacun de ces pays, mais dans les premiers surtout, il y eut des retours inévi^ tables ver^ le paganisme par une réaction naturelle des anciennes idées et du vieux culte. Ces retours furent proportionnés à la force toujours décroissante du paganisme affaibli Dans la lutte qui s'é*« tablit entre une croyance grossière et une croyance supérieure, celte qui p'avait pas su empêcher l'admission et les progrès de l'autre ne pouvait pas empêcher son triomphe définitif *.
' S. Greg. opéra; Epist,, lib. XI, ep. 64. Augustino ÀDglorum episcopo; \aria dubia de quibus ab Augustino consultus fuerat, respondet.
* S. Gke6. opéra ; totne 1, Moral., lib. XXVII, num. 21.
* Par exemple, le paganisme ne fut entièrement détruit dans le royaume de Keût^ où 1c chrislianisme avait d'abord été introduit, que quarante ans après l'arrivée des missionnaires romains.
^ Bed£ Eccl, hisU, lib. II, III, lY, Y. Yoir aussi, pour ce qui conecrne la conversion de l'Angleterre, la belle histoire de Xa conquête de VAn^^erre, pQr r AuG. Thierry.
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Les mi^ionnaii^ romainâ n'ayaient pas seulement h convertir les populations anglo-saxonnes au christianisme , ils avaient encore à convertir à Tunité apostolique les chrétiens celtiques du pays de Galles, des montagnes d'Ecosse et d'Irlande qui ne la reconnaissaient pas. Les Bretons du pays de Galles étaient chrétiens du temps de fempire. LesGaëls de Tlrlande avaient reçu la foi nouvelle de saint Patrick' deux sièdesauparavant, et leurs missionnaires Tavaient portée chez les Pietés et chea les Scots qui occupaient le nord de Ttle de Bretagne et ses inaccessibles montagnes. A cette époque , certaines v^es secondaires qui établissaient dans le monde chrétien une utile uniformité et qjoi devaient prévenir Taltération de la croyance par l'observation ^es mêmes usages et d'une commune discipline ^ n'avaient pas été universellement admises ou exigées. Ainsi , ces populations celtiques ne célébraient pas la fête de Pâques à la même époque que l'église i^maine ^ Elles n'administraient pas le baptême par trois immersjmSé Elles ne portaient pas la tonsure en couronne, mais en croissant, lies moines des vastes établissements cénobitiques de Bangor dans le pays de GaHes, de Bangor en Irlande, d'Iona dans les Hébrides qui étaient les centres religieux et les grandes écoles des Bretons , des Gaëls, des Pietés, des Scots, avaient tous la tête rasée sur le devant et les cheveux pendants sur les côtés et sur le derrière, tandis que les moines occidentaux n'avaient qu'une légère bordure de cheveux autour de la tête. Mais ce qui , pour Bome , était plus grave que la forme différente de leur tonsure , c'était leur habitude d'indépendance. Elle s'attacha donc à leur imposer son autorité et à teur faire adopter des usages dont quelques-uns étaient sans importance apparente , mais qui , par leur ensemble , devaient lui donner plus de force pour accomplir ses grands desseins en mettant à sa disposition des peuples divers tous pénétrés de son esprit et agissant sous sa dis* cipline.
Son clergé, dans Ttle de Bretagne, poursuivit constamment ce but jusqu'à ce qu'il l'eût atteint. Après plus d'un siècle d'efforts, il commença à réussir. Le roi des Pietés, Naitan, adopta le rite romain et demanda aux Angles des prêtres pour l'instruire et des architectes
I BsDJB Eecl. hist. gentisAngl. (Edid. G. Smith, Cantabrîgiffi, 1722, fol.) appcnd. n^' ^, p. 697-698. — Lingard's Antiquities ofthe Ànglo-Saxon churck, Newcastle^ 1810, ch. I, pages 35-36.
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pour orastruire une égttse en pierre dédiée k saint Pierre «t à Béni Vml, les deux patrms de B^mq ^ Ce rite s'iatrodtHstt vers le même l^nps dans l'He d'Iona pour les Scots da iiordy et un pea plus tari chez les Bretons du pays de Gdles Les noufeaux conqutonts iti^eui triomphèrent donc de la barbarie des Anglo-'SasoRS €it de la
^disâdence des Celtes.
Sous eux , rtle de Bretagne ne devhit pas seulement cbrétienne;^ €Ue devint lettrée. Ce complément de Fceun^e romaine , eette civilisation de^^esprit fut due principalement au moine IliécMiore que lé pape Vîtaiien y envoya avec le moine Adrien ^ en 668, pour être firchevéque de Gantorbery ^. Théodore était né à Tarse» ^s l'Asie mineure , et il avait longtemps demeuré en Italie. Ce Grrec da la Cilide, qui avait étudié et s'était formé à Borne, transplanté sous le €id toimenx de la colonie pontificale, fit couler sur sa terre ifictitte^ comme parient les livres du temps, le fleuve de la science* H «m sei^a les lettres grecques et latines , les doctrines de TÈglise'et let arts séculiers , dans lesquels il était très-versé. « lamais , depuis le«r D invasion en Bretagne , dit Bède , les Anglo-Saxons ne virent éeé i> temps plus heureux ; car ils avaient des rois chrétiens, terreur dès » barbares , et quiconque voulait étudier les sciences sacrées trouvait » de suite des mattres .* » Théodore organisa plus fortement l'église saxonne, dont les diocèces furent exactement limités et qui eut deux fois par an des synodes nationaux, présidés par le primat, chargés de
' choisir les évèques et de pourvoir à tous les besoins religieux Grâce à lui, les études fleurirent dans les monastères anglo-saxons, au point ^ue rtle de Bretagne devint , au huitième siècte, un centre littéraire aussi important que ritaKe même. Elle eut un grand nombre de ces {isiles spirituels ouverts aux femmes comme aux hommes , et dans lesquels s'enfermèrent volontairement des filles de rois , et huit rois taxons eux-mêmes. Elle entretint des relations assidues avec la mé-
* Yers r«n710. Bra>£ Ecél.y hisi., lib. T, c. 22. 2 /6ûi.,lib. V,c.23.
« Ihid., lib. IV, c. 1.
* Neque unquâm prorsus ex quo Brilanniam, petîerunt Angli, felicîora fuere tcmpora, dum et fortissimos christianosque babentes reges, barbaris essent omnibus terrori.... et quicumque lectionibus sacris cuperent erudiri, baberent in promptu «nagistros qui docerent. Bed^, EccL hist,, lib. IV, c. 2. — Mabillon, Acta sanctorum ordinis S, Benedicti, Parisiis, IGOS-nifâ, in-fol., sœcul. III; pars I, p. 534.
* luiNGARn's, Antiq. ofthe Anglo^Saxon church, c. II, p. 54-57.
AIT HUrnÈSIE OT AU HEUVIÈME SIÈCLE.
iMlMte du idmstitnknie, et qaoiqH'il faH&t passer la mer et traverser te oontiii^ dans sa largeur pour se rendre à R<mie, les deux routes ée BonlogDe et de la basse Loire furent couvertes de pèlerius angkH aSKom et de reltgirax qui y allaient et qui n'en revenaient pas tâfqoors. De cette grande école sertirent à la fote les hommes les plus célèbres du siècle par leurs ouvrages , tels que Bède et Âtcuin 1 1^"^ Qpètres de lai Germanie et les régénérateurs littéraires de la Oaulç. >:fifest te râle împortant^oe jouèrent à cet égard les deux tles d'Ir« bnde et de Bretagne qui m'a fait insister sur leur a(Muisttion au dttl^ntsme. Elles se partagèrent en effet les temps et les pays pour Faœomidfssement de cette ceuvre importante.
il Las iojrasions gennaniques avaient rempli d'une pqmlation nouvelle deaestfémités septentrionales de l'ancien empire romain. Les nom* laiénsas tribus qm s'étaient établis en masse dans le nord de la Gaule^ IftJâiétie, teNorique» la Pannonie (Suisse ^ Souabe , Bavière» Au^ Iricbe» Hongrie), aprè» les avoir ravagées à plusieurs reprises et pen* dijoA tongtemps, y avaient ramené une sorte de barbarie. Le christia** nisme n'avait jamais qu'imparfaitement pénétré dans ces contrées, et la culture romaine^qui s'y était étendue davantage, y avait été singulièrement troublée. Avant donc de commencer de nouvelles conquêtes pour te compte du christianisme et de la civilisation, il fallait rentrer dans ces anciennes possessions du monde policé. Il fallait d'abord relirendre la ligne du Rhin et du Danube, et, après avoir atteint de nouveau cette forte position des Romains, s'avancer de l'intérieur d» continent pour le transformer, afin de n'être plus exposé à la perdre. m\e fut aussi l'œuvre successive des missionnaires irlandais et des missionnaires anglo-saxons. Les colonies irlandaises se répandirent peu- 4wat te septième siècle sur la partie païenne du continent située en dççà du Rhin, et les colonies anglo-saxons, passèrent ce fleuve dans le huitième siècle et convertirent la Germanie elle-même.
Le christianisme, qui était destiné à civiliser le reste du continent européen , était remonté du sud au nord c<mime l'avait fait précédemment la conquête romaine. Il né faut pas perdre de vue que l'iny mon des peuples avait lieu du nord au sud, tandis que celle des idées ^opérait dans un sens contraire* Ces deux grands mouvements, d'un <$fdre entièrement opposé, dont le premter poussa successivement les Gaulois sur l'Italie et la Grèce, les Germains sur là Gaule et le monde , romain, les Slaves sur la Germanie, et les Tartares sur la Russie et la
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Pologne ; dont le secQQd poU^ peu h peu tous ces barbi^es m fra^* formant la civilisation des Grecs aux Romains, des Romainsiiux Gm< lois, des Gaulois aux Germains et des Ga'mainsaux Slaves , s'accom^ pUrent avec intermittence. Ilsproduisirent les révolutions idtematives de . barbarie et de développement social dont les unes ont peupl& 11|;urope/ et dont les autres Tont civilisée.
, Le moment était alors arrivé pour la civilisation de se Remettre en nstarctiQ à Taidedu christianisme. La Gaule avait été la station la friu^ avancée de c^ui-ci. Conquise tard et placée [Hrès des peuples restés in* dépendants et barbares, elle avait reçu lentement la religion nouvelle, qui avait même peu pénétré dans sa partie septentrionale. C'est ver» le milieu du second siècle que deux Grecs de TAsie mineure , i^t^ Photin et saint Irénée, étaient venus prêcher fÈvangite dans la vallée du Rhône ^ Ils s'étaient établis à Lyon et à Vienne, les deux villes plus importantes du pays, et leurs disciples avaient répandu le culte chrétien dans les provinces lyonnaise et viennoise ^. Cette colonisation, originairement grecque, ne s'était pas étendue au delà des montagnes^ qui encadrent le Rhône et les rivières qui se jettent dans son lit.
Un siècle après, les missionnaires latins s'étaient répandus dans la partie méridionale et occidentale de la Gaule. A en croire les traditions et quelques fragments d'histoire, ils étaient au nombre de sept , et ils avaient pris les principaux points du territoire pour chefs-lieux de leurs établissements. Saint Trophime s'était arrêté à Arles, saint Paul à Narbonne, saint Saturnin à Toulouse, saint Autremoine à Glermont, saint Martial à Limoges , saint Catien è Tours, et saint Dônis, qui s'était le plus avancé vers le nord, à Paris Ils avaient eu
' Gregor. turron., Hiàt, Frane,^ lib. I, c. 2f7y dans Dou Bouquet, recneii des historieûs de France, Paris, 1738, fol., tome II.
^ Saint Yalérien à Tournus ; saint Marcel à Chftions; saint Félix, saint Fortanat/ saint Achillée à Valence. Ceux qui pénétrèrent plus loin furent saint Andoche, saint Thyrse et saint Félii qui prêchèrent le christianisme à Autun, saint Bénigne qui l'a^onça à Langres et à Dijon » saint Ferréol et saint Ferrucien qui Fintroduisirent * à Besançon. — > ToLLsaiOMT, Mémowes pour servir à Vhistoire eccUsiastique, PariS> ladS, in-40^ tome lU, pages 35 à 42.
lua plupart d*entre eux forent martyrisés. SuIpice*Sévère, disciple de saint Martin d&Xours et qui vécut dès lors quelque temps après eux, dit, dans son histoire sacrée, lib. II : Sub Aurelio ei Antonini fiiîo persecutio quinta agitata, ac tum primum in Gallias martyria visa, serlus trans Alpes religione Dei suscepta.
*:De Tan 2tf9 à 269. — • Sub Decio et Grato consulibus'sicut fldeli recordationè retâietur, pamuro âc sunbimQm Xolosana ei^itas S. Satuminum babere ceeperat
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des^diseiples qni avaient porté j^cis loin lé christianisme S dont laprô^ pq[atioo , à partir du quatrième siècle , avait trouTé dans les moines d'actifs, de persévérants et d'heureux auxiliaires. ^ L'institut monastique était le dernier degré de concentration du dirbtianisme , et devait être le plus merveilleux instrument de sc^ conquêtes. Établi d'abord en Orient, répandu ensuite dans l'Asie mfumre et en Italie, il avait été introduit de ce dernier pays en Gaule veçs la Gn du quatrtème siècle par le Datmate saint Martin, qui aViait élevé dans le virinnagede Tours ce fameux Majuamanastertum (Haf^ motiti^, resté si longtemps l'un des eénobitiques de la Gaule septesitriofiale il y avait fait de rapides pn^rès dans le siècle suivant Sf^le3 auspices du célèbre Gassien et de saint Honorât , qui , à leur r^nr d'Ègypte, avaient fondé , sur les bords de la Méditerran^ , l'dri^bayede Saiot^Victor et celle de Lérins'. Les grands cloîtres dé Blformoetier de Saint-Yictor, de Lérins , avaient servi de modèles it
sàêetdûtem. Hi ergo missi sunt, Turonîcis Gatianus episcopus, Àrelatensibus Trophimus episeopuSy Narfoonœ Paulus episcopus, Anrernîs Strimonius episcopus, LemoYicinis Martialis destinatus episcopus. — Gregor. tcrkon.^ Hûf. Franc., lib. I, c. 28.
' Gallia christiana in provincias eeelesiasticas distributa, par les frères Sainte- Harthe. Parisiis» 1715, fol. — Aux titres des dirers évéché^ ci-dessus indiqués. — Il D'a>'ait été fondé en Gaule qu'on seul évécbé dans le ii« siècle, celui de Lyon. Il en fut établi Tingt-neuf dans le ui«, durant lequel les cbrétiens jouirent d'à peu près soixante et dix ans de tolérance; trente-huit dans le iy«, qui fut celui où les clirétiens dominèrent; vingt-cinq dans le y et dans le yi*.
^ Saint Martin étaitwena yers 360 auprès de son ami saint Hilaire de Poitiers, et ayait fondé sur le Clain le monastère de Ligugé (monast. Locociagense} ; appelé ensuite sur le siège épiscopal de Tours, il avait construit le Maju$ monasterium en 372. — • SuLP. Set., VUa S, Mariinû — Greg. turron.» De Miracul. 5. Mari,, lib» ly , e. 30. — Mabuxon, Annales OrdinU 5. BenedieH. Lntetiœ Parisîofum, 1703, fol. 1, lib. I, no 22, p. 10 et sq. — Son disciple saint Maxime alla fonder un monastère dans File Barbelsur la Saône près de Lyon. — Grbg* turron. De Gloria eanf^si., .22.
' JoANNi» €assiani CoUatio. Atrebati, 1628, in-fol. — Mabillon, Ann, Ben,, t.^1, no* 30 à 39, p. 14 à 17. — Cassien dit de Lérins : ingent fratrum emnoHtmj L^ins fat fondé de 400 à 410. Saint Honorât peupla de moines les lies Stoecades (Iles d'Hières), qui devinrent la Tbébaïde de l'Occident. Eucher. Hilar^, p. 66. '^ -T^€Aaa., Coll., 11-18, pr«f., p* 093^721. — Quant à Casaien, il fonda Saint-Tictor dç 401 à 410, et eut bientôt cinq mille moines sous sa direction. — Presque tons les évôqaes de la vallée dm Rhône sortirent de Lérins, de Saint^'YIctor ou de leurs succursales. Mabillon, Ann», tome I, no* 32 à 39, pages 14 à 17.
4 Les disciples de saint Martin propagèrent le cénoUtisme dans l'oUest et le centre de la Gaule* Ils se répandirent sur les bords de la Loire« Ib fondèrent dans la ville
hX GBmSfANlE
une fûttle d'abbayes^ parmi tesqodles les plus importantes avaient été Grigny S dai» le veirint^de Vienne; Gondat (Sahit-Glaude^, Leauconne Labeaume ^ , et Boman-M<mtier ^ , sur les deux revers dut Jura; Mont-Major, près d'Arles; Tarnat^, sur larivedroiteduRhène; Agmine ou Saint-Maurice, dans la solitude du Vala» ^ ; Moissac sur le Tarn*; Saint-Mesmin de Micy, sur le Loiret^; Glanfeuil , ou Fleury-sur-Loire*®; Vertou, près de Nantes" ; Saînt-Vinccnt, depuis Saint-Germain-des*Pfés, à peu de distance de te Seine**; Saint-Pierre de Sens*^; Saint-Médard de Soissons*^; Ferrtère sur le Loing, dans le Gatinois^^; Saint-Besogne de Dijon
La colon^ation monifitique, dans sa marche continue, s'était toujours de plus en plus avancée vers le nord. Pendant te quatriêâl^ etTe cinquième siède , elle s'était étendue dam les vallées du Rhôneet de la Saône , et depuis les Pyrénées jusqu'à ta Loire. Au dilà éé cette ligne elle n'avait eu des établissement» que dans Auxerre et
même de Tours Tabbaye de Saint-Martin, qui devint si puissante soos les Fraaes^ celies de Ctiinon, de Loches, de Saiut^-'Satur dans le voisinage de Saneene; de Sai&ttf Hilaire^ à Poitiers; de Laadvenecb et de Saiat-JTacut sur les edtes de TArmorique. DoM Beaunier, Recueil historique, chronologique et topographique des archevêchés^ évêchés, abbayes de France, faris, 1726, 2 vol. in-4o, tome I, page 253; tome II, pages et passim. — Mabillon, Ann., lib. I, patsim; lib. IV, n»» 17-ta
^ Grigny eut 400 moines. — Bollanhus, Aeta sanct. i januarii. *- Mabuxon, Ann., tome I, lib. XIII, 21, page 386.
* BoLLANDUs, xxYiii februarii. — Mabillon, Ann., tome l, lib. I, 26, p. 23.
* Mabillon, Ann., tome I, lib. I, 20, page 23.
* Ibid., no 28, page 24. »
* S. Cœs. vit., lib. I, c. n» 7. — Doaf Beaunkii, tome I, pages 63-^ ' Mabillon, Ann., tome I, lib. I, &<> 73, page 30.
' Jhid., no 69, page 27. Gé«m. toraon., Mb. UI, e. tf. . ' MABIU.ON, Ami., l^K XII, no 33, pag«3IS8.
' ibid., lib. I, no page 33.
Fondé par saint Maur, disciple de saint Benoit, qui apporta en Gaule la lègle bénédictine en 543. — Mabillon, Ann., lib. IV, no 50, page 110; — ftb* V» n? page 116. — DoM Bàstide de la congrégation de Saiot-Maur,> ct^ ofdiniê BemÈUcti gallicana Propagatione»
Ex hujus ergo loci sancto eontubernio tanta eruperunt exanaîiift ut mlrum ift modum tota ex eorum condunatis floribus flagraret Neustria.... VUa S, Mm'Uni, obbat. Vertavensis, dans Mabillon, Acta sanct., s$c. I, p. 685« M Mabillon, Ann., lib. V, no» 40 à 45, pages 133 à 135.
Jbid., Ub. II, no 29, page 48.
«• Ibid., lib. V, no 28, page 127.
« tbid,, lib. II, no 32, page 49.
no 21, page 45« . „ - ■ . . . ^
AU HDITIÉBIE AU NEUVIBME SIÈCLE.
dam Tr^ea ^ EU6 avmt été renforcée, aa sixième siècle , par les^ disciplines de saint Benott » qm, ayant fondé une nouvelle règle plu& coiifome aux besoins et plus apprepriéeaa dinMt de TOccident, s'était en qudque sorte rendu le légtdateur futur des moines d'Europe. Elle avait ators vu s'accroître avec le nombre de ses étaUissemenIs les pr^rès de la société chrétienne. Quoique la plus grande partie de ces établissements eût été concentrée entre la Loire , la Seiœ et la I^oe f cependant beaucoup d'entre eux avaient déjà été portés aa d^ de ce dernier cours d'eau ^. Enfin , au septième et au huitième siècle , les moines des deux récentes colonies de Borne religieuse « animés par la ferveur de la foi et le zèle da prosélytisme » se readii^t de l'Irlande et de l'Angleterre sur le Tontiaent » pour y c^^lltoiieE cette grande oeuvre de la conquête et de la civUisatioti chifétleimes.
Xe plus célèbre des colons irlandais fut saint Golomban , disciple de Gomgall. Il quitta le couvent de Bangor » fondé par son maître et où il avait été élevé » et il s'embarqua pour la Gaule avec douze compagnons^ au nombre desquels étaient saint Gall , saint Magimld et saii# Sigebert. Il aborda sur les côtes de l'Armorique , et s'avança vers l'est jusque dans les Vosges , dont les solitudes boisées et montagneuses lui plurent. Il s'arrêta avec ses con^pagnons près des restes ' d'un ancien camp romain , nommé Anegray , et il y eonstruiât des coules. Pénétrant ensuite à huit mille pas plus loin , il trouva dans un lie» appelé Luœ&vium des débris d'un autre camp romain , et il y construisit le fameux monastère deLuxeuil qui devint l'éc(de de
' Bans le quatrième siècle, elle n'avait eu que deux établissements sur la Loire et sur le QiÉn, ceux de %mouUer et de Ligugé, et deux sur la Saône et le Rhéne» ceux de rite Barbe et d'Ainay. Ban* le cin^è^ie, elle av^t eempté bvit^étaMis* sements dans la vallée de la Saône et du Rhône et leurs dépendances , douze des Pyrénées à la Loire (voir Mabillon, passim, dans les premiers livres de ses Annales béoédietinea), et elle n'avait porté au delà de cette ligne que les deux monastères de Saint-Germain à Auxerre et de Saint-Marian près d'Auxerre, et les deux monastères dft Saint-Matbias et de Saint^Maximin à Trêves. Mabillon» Ânn., W^y, li, 2f7» page 47. — Lib. VI, n© 2f7, page 153.
^ Voir les Annales bénédictines de IIàbillon, d'ott^'ai tiré les chiffres suivants : pendant le yi« siècle, quatre-vingts établissements monastiques dans les vallées de^ la Saône et du Rhône ; quatre-vingt-quatotze des Pyrénées à la Loire; cinquante-< quatre de la Loire aux Vosges, et dix des Vosges au Rhin.
' Vita 5. Colunibani ahhatis, attciore Jona, monacho hohiinsifere œquaU. g 16; dans TâABUA.&s,Acta sanct., siec. II, tome II, pages 5 à 12. — • Voir aussi MABU.|t Ainn,, tome I, lib. VIIT, n^» 9 et 10, pages 210 et %iu
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toute Iq Gaule du nord. vie austère de Golotnban et de ses compagnons, et leur réputation de sainteté, attirèrent auprès d*eux beaucoup de Francs , de Gaiio-Bomains , de Bourguignons du voisinage , et ensuite des contrées lointaines.
Les disciples de Golomban exercèrent leur religieuse influence Èvtr la {mrtie de l'ancienne Gaule et de THelvétie , qui , étant la plus rapprochée de la Germanie, avait été longtemps exposée aux courses des barbares , et dans laquelle ils s'étaient établis en force. Ainsi , lorsque Golomban , expulsé de Luxeuil par la haine de Brunehaut et de son petit-fils Théodoric , roi d'Austrasie , dont il avait courageusement attaqué les désordres, alla fonder en Lombardie le monastère de Bob^ , deux de ses compagnons, saint Gall et saint Sigebert, devinrent les instituteurs de THelvétie allemande. « A cette » époque , dit Vhistorien Jean de Muller , le pays habité par les » Suisses, aujourd'hui orné de beaucoup de villes et de milliers 4e » villages , était un désert aride , hérissé de bois ; l'on ne ^trouvait » que peu d'habitations dans le voisinage d'une tour , ou près d'une » métairie ; d'épais buissons avaient couvert les ruines des anciennes
villes et des camps romains à la suite des invasions des Alamanfi * . » Gependant , l'Helvétie méridionale ou romane avait déjà repris un aspect plus florissant par les établissements monastiques de Lausanne, sur les bords du lac Léman ^ , de Boman-Moutier ^ , sur le même revers du Jura , de Saint-Ursicin * , dans les rochers peu éloignés de la source du Doubs, de Peterlingen (Payeme], dans les environs dès ruines d'Aventicum et d'Agaune ou de Saint-Maurice , dans les Alpes du Yalais ®.
Quant à l'Helvétie septentrionale, ou germanique, elle était encore idolâtre en grande partie. La loi du Ghristavaitétédéjà répandue parmi les peuples qui l'habitaient, mais les anciennes croyances païennes s'étaient maintenues à côté de la nouvelle doctrine. Dans le siècle ^é-
' J. MuLLBB^ BUtQtre de la Suisse, Lausanne, 1795-1803, in-8, lîv. I» tome I, cb. 9, pages 338-339.
' Chron. épiscop. de Lausanne, dans le manusc. de Ruchat. Voyez Mullbb, lîv. 1, ch. 8, page 245.
* Gregor. turrom., Vita Patr., c. 1.
^ McLLER, liv. 1, ch. 9, page 303.
* /frfcf., page 305.
* Mabillqn, Ann,f 1. 1, lib. I, 09> page 97. Gregor. turron., lib. 3, c. 5. -<-lliiLLBR,liv.l,eh.8»page253. ^ '
.éédent^ FridoIiD avait fondé le mocastère de Seckiogen, dans nite tle iia Rbîn, et peu de temps après deux, chefs des hautes Alpes, Urso M Landulph, lui ayant donné une vallée dans la Rhétie, près des sources de la Limmat, il y construisit le monastère de Saint-Hilaire^ ^i donna naissance à Claris ^.
f €e fut dans ces pays sauvages qu'arrivèrent les compagnons de ;jÇelomban« Ils remontèrent le cours du Rhin à travers les forêts et Jfis montagnes, éternellement couvertes de neige. Gall réunît sous cabanes quelques disciples qu'il fit dans le comté d^Arbon, et à i'aide desquels il défricha le pays que lui donna le comte ou le graf ^JcdtOy et où il posa les fondements de la célèbre abbaye de Saint- ^liaU De son côté, Sigebert se retira dans un désert, près des sources H^ià Rhin. H annonça le christianisme aux pfttres et aux chasseurs de
moutfi^es, au milieu desquelles il éleva je monastère de Disentis ^. ^ fin assez court intervalle, Ruprecht et son frère Wikard, obéissant «fi la même impulsion, fondèrent, Fun, près du lac Tigurin, sur un dcoteau boisé, Tautre, à l'extrémité du lac le plus central des Alpes, jdeux abbayes auxquelles remonte l'origine des deux villes de Zurich fit déLucerne**
Le mouvement religieux imprimé par Golomban et entretenu par Tabbaye de Luxeuil conduisit à des résultats non moins décisifs en 6attle. De grands propriétaires, des comtes, des officiers du palais «hez les Mérovingiens, embrassèrent la vie cénobitique et donnèrent, ^insi que les rois francs, de vastes terrains incultes pour y fonder des monastères. « Des essaims de moines, dit tin auteur contemporain, » se répandirent alors non-seulement dans les champs, dans les villœ,
dans les castella, dans les bourgs, mais dans le fond des déserts ^. »
' MuLLEB, liv. 1, cb. 9, page 333.
* Yita S, Gain, auctore Walafrido Straho, dbhaU augiensi; dans Mabillon, Aet, sancf,, ssc. II, tome II, pages 230 à 218, et Vita 5. Galli inedita àajis Pertz Monumenta Germaniœ historica; Hanoveranœ, 1828, fol., tome II; page^ ^ à 21. — Mabillon, Ann., i. î, lib. 2, no 8, p. 302-303 ; — lib. 13, n^ à2, p. 892.
* Ad Rbeni caput, in planitiem quamdam vastœ solitudinis, quœ ad boc Disertina' dicla est, ad radieem mentis cellulam constraxit. Erant ad id usque tempus in 'proximis locis incolœ plerlque paganicis superslitionibus addicti. — 91 abillon, Ânn., lib. 2, n° 20, page 310.
* MuLLER, liv. i, cb. 9, pages 33K-337.
* Walbcrti tempère (de 614 à 605, 3«» abbé de Luxeuil et successeur d'Eustasius fvi pater feme,if$xeentorum extitU tnonackorum. (Mabillon, Ann , lib. 2, n» 46^ page 32C.) Per Galliarum provinclas agmina monacbofum et sacrarum virginum
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Sous les diciples de Golomban, ces essaims pénétrèrent m nord-^eist dans la forêt des Vosges, qu'ils remplirent de leurs établissements ^ La partie intérieure de cette forêt vit s'élever dans ses plus profondes épaisseurs les quatre monastères de Senone, d'Estival, de Saipt-Dié, de Bodon-Monster, placés à quelque distance les uns des autres et formant une croix *. Outre ces abbayes, celles de Bemiremont ^, de Maurmunter *, de Stavelot de Malmedy ^, de Weissembourg ''j d'Ëber-Minster ^, furent les principales qu'on fonda dans ce pays boisé sous l'influence de LuxeuiL
Le nord-ouest de la Gaule fut couvert de colonies encore plus puissantes. Depuis la rive droite de la Seine jusqu'au Rhin, en suivant surtout les côtes de l'Océan, le pays était rempli de bois, de landes, de marécages. Il se trouvait habité, en dehors de quelques villes, par des campagnards en grande partie sauvages et idolâtres. Les moines le convertirent et le cultivèrent. Saint Vandrille fut l'apôtre de la Seine. Inférieure ^; saint Valéry, de la vallée de la Somme *^ ; saint Orner,
^lamina non solum per agros, villas, vicosque atque castella, yerum etiam per eremi vastitatem ex régula duntaxat Benedicti et Golumbanî pullulare cœperunt, mm ante illud tempus vix pauca illis reperirentur locis* — Anonymtis in Viia S» Salàbergœ. DaDs Mabillon, Acta s<mct,, sœc. II, tome II. » DOM Bastide, De propagatione gallican», page 89.
* Voir les Ann, hénédict. de Mabillon, tome I. ^ Mabillon, Ann., 1. 1, lib. 16, 14, page 506.
* IHd., lib. 2, n<« 28 et 2ï>, pages 318-316.
♦ DoM Bastide, Depropagat. galL, S. Bmed., pages 67 et suiv. — Mabiu^on^ Ann,, lib. 2, 19, page 309.
* Habillon, Ann,, lib. 13, 53, page 403.
• Jbid.
' Jbid,, lib. 13, no 16, page 384.
« lbid„ lib. 15, no 60, page 488.
• Il fut le fondateur de l'abbaye de Fontenelle. — Factura est ut Galetorum populi . qui ante Wandregisiîi adventum istuc, belluis similes ac paene religionis expertes
videbantut, ejus t)raedicatione man^uefacti atque ad meliora conversi ex prescripto Evangelii iriverent. — Mabillon, Ann,, lib. 3, n^ 50, pâge 402. — Voyez Vita S, Wandregiêilif ahhaU Fontanellmsis dans Mabillon, Acta sanct, tome II > page 524 à 546.
Saint Valaricus ou Valéry était un moine de Luxeuil, qui fut envoyé par saint Colomban dans la Neustrie maritime, vers la Somme, pour y étendre le christianisme. — Erant adhuc ibi profana delubra qu® a decurionibus colebantur. Mabill., Ann,, lib. 2, 15, page 309. — Stipes ingens cum yariis idolorum fîguris eidem impressis : ad quem rusticorum insana multitudo impia sacra faciebat. — /fcid., lib. 10, no S3, page 295. — Voyez Vita S. Wàlarici, ahh, Leuconaensis. — Dan» Mabillon, Act. sanct,, tome 11, pages 76 à 90.
■tfti jmys de Térouane * ; saint Riqaier, du Ponthieu * ; saint Éloy, du Cambrésis ^ ; saint Ouen, des côtes de la Neustrie ^ ; saint Amand, des Ardennes et de la Belgique moderne ^. Les grands monastères de Saint-Denis de Fontenelle de Jumiéges s'élevèrent sur fes Bords de la Seine ; ceux de Saint-Maur-les-Fossés ^, de Jouarre sur la Marne ceux deFécamp **, de Montvilliers de Montreuil de Sithieu, vers les côtes de TOcéan ** ; ceux de Saint-Valery de Saint-Riquier*®, deCorbie, sur les rives de la Somme celui de Saint-Vaast, dans l'Artois*^; ceux d'Hautvilliers de Montier- Ender de Saint-Basle, au nord de la Marne ; ceux de Nivelle de Gand*', de Saint-Ghislain*^, de Saint-Amand, dans les Ardennes^^.
■ Habillon, AeU $anct, tome II, pages IS60-562. » Ihid., Ann., lib. 2, no 60.
* Ipse quoque Eligius properabat ad cœnobia, maxîmeqiie LuxoTium (Luxeuil), (jttod erat eo tempore eminentius atque districtius, neque enim tam crebra erant adhuc in GalUis monasteria. — Il établit la règle de Luxeuil à Solignac près de Limoges. — Et pneter Solemniaeense plura monasteria apud Lemoyicenses, Parisienses,NoYiomenses, et Temacenses construxit. — VUa S. Eligii, auctore Oudœno (saint Ouen, qui fut son disciple). ~ Mabillon, Ann., lib. 12, n»» 22 à 25, p. 352 et 353, et lib. 13, no 4, page 377. — Si quidem postea beato EHgio episcopo Notiomagensi Tornacenses, Flandrenses, Gandenses et Gorturiacenses ideo attributi dicuntur quod incolœ ejusdem regionis magna adbuc ex parte gentilitatis errore detinerentur. — Mabillon, Ann., 1. 1, lib. 2, no 63, page 339.
* Mabulon, Act. sanct, tome II, page 540.
' Episcopus ordinatur non ad certam sedem, sed ad pr»dicandtim gentibtii variis in proYinciis evangelium. Accepto episcopatus honore, mox paganis maxime qui in Belgio restabant, Christi fîdem annuntiare cœpit. — Mabillon, Ann., lib. 2, no 63, page 339. — • Yita S. Amandi dans Mabill., AcU sanct., t. Il, p. 711 à 734.
* Le monastère existait déjà, mais il fut établi sur de plus vastes dimensions par Dagobert et reçut la réforme de Luxeuii. — Mabuxon, Ann., lib. 12, nos i, 2 et 3, pages 340 à 342.
' Mabillon, Ann., 1. 1, lib. 13, no 50, pages 401-402.
* Ibid., lib. 14, no 35, p. 432. — Voir la vie de saint Philibert..— Dans Majbillon^ Act. sancU, tome II, pages 818 à 826.
9 Ihid., lib. 13, no 48, page 338. — Ihid., lib. 12, no 44, page 364. " Jhid., lib. 14, no 61, page 447. — " Ihid., lib. 17, no 29, page 566.
Ihid., lib. 11, no 58, page 335. — Ihid., lib. 13, no 49, pa^ 40(^-401. «• Ihid., lib. 10, no 53, page 295. — Ihid., lib. 13, no 31, page 392. " Ihid., lib. 14, no 56, page 446. — •» DoM Beaunieb, tome I, page 347.
Mabillon, Ann., lib. 15, no 23, page 466.
Ihid., lib. 16, no 17, page 508. — Ibid., lib. 11, no 30, page 316. 22 Ihid., lib. 13, no 7, page 378.
» Ihid,, lib. 13, no 43, page 398.
Ihid., lib. 13, no 59, page 405.
Ihid., lib. 12, no 59, page 372. "
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II S'en forma beaucoup d'autres autour desquels surgirent aussi peu à peu de grands bourgs etdes villes.
Les forêts de la Gaule septentrionale,' attaquées par la cognée et les troupeaux des moines, ou par le feu des défrichements, s'éclaircirent, et leur masse, auparavant compacte, offrit de vastes espace» onltivés*.
- Ce mouven^t monastique, à la suite duquel les restes du pagsh nisme disparurent à peu près en Gaule, exerça une notable influence ^les Francs mérovingiens, qu'avaient déjà modifiés la religion chréttenne et les usages romains. A l'exemple de tous les conquérants moins civilisés que les peuples qu'ils subjuguent^ les Francs avaient adopté la croyance religieuse, l'agriculture, les arts matériels, tes armes plus parfaites et une partie du mécanisme administratif des Gallo-Romains, avec lesquels ils s'étaient alliés par des mariages. Tout en conservant le fond de leurs mœurs, ils s'étaient extérieure* ment rapprochés des mœurs des vaincus, dont, un siècle après la con*quête, ils parlaient généralement la langue entre la Loire, les Ardennes et les Vosges. En 537, il y avait déjà trois évèques francs dans un concile de douze évèques, et dans le septième siècle la moitié du haut ctergé, soit épiscopal, soit monastique, était germanique au nord de la Loire ; ce qui prouve que beaucoup de Francs étaient lettrés et consentaient à vivre sous la loi romaine. Les rois des divers partages, mais surtout ceux qui siégeaient au centre de la Gaule, parlaient assez élégamment le latin dans le sixième siècle, et, dans le siècle suivant, ils avaient entièrement cessé d'être les chefs d'un peuple étranger pour devenir les chefs du pays. Leurs assemblées se compo« saient d^évêques et des comtes pris dans les deux races, et leur armée était recrutée parmi les propriétaires, les bénéflciers et la milice des villes. Mais alors l'influence croissante du christianisme, combinée avec l'action de la propriété territoriale, les amollit beaucoup, et ne
* Le résultat social de ces missions fhi considérable, comme on en jugera par la citation suivante :-*£tnunc in terra Morinorum situ orbis extrema, quam barbaris fluclibus fremens tundit oceanus, gentium populi rcmotarum qui sedebant in latebris... corda aspera Cbristo intrante posuerunt. Ubi quondam déserta sylvarum ac littorum pariter intuta adven» barbari aut latrones incol» frequentabant , nunc venerabiles et angelici sanctorum chori urbes, oppida, insulas, sylvas ecclesiis et monasteriis numerosis plèbe consona célébrant. 5. Paulmus Nolanus episcopus ad viciricium Rotomagensem episcopum episU 28. — Bans Bollandus, AcL ioncLp XVI jtnuar. Maboxon, AiA. iancU^ ssc. 11^ pr«fftt., p» \iij.
AU HUITIËHE KF AU KEOVIÈHE SIËCLB. 33
oralritbtia pas peu à les livrer aux coups des Francs aistrasiens, qui se maintinrent plus belliqueux en restant moins civilisés.
Les moines irlandais qui avaient colonisé, par eux on par leurs disciples, les Vosges, THelvétie, l'Alsace, tous les pays entre Seine et Meuse, continuèrent leurs expéditions après Golomban. Le Northun^ brien Willibrord, élevé dans le monastère de Golm-Kill, partit dtis Hébrides en 690, suivi de douze compagnons, et se rendit sur le continent ^ Il porta le christianisme entre la Meuse et la rive gauche du Rhin, pays occupé par les sauvages et idolâtres Frisons. Le pape Sergius, auprès duquel il sa rendit, Tinvestit des mêmes pouvoirs que Grégoire le Grand avait donnés au moine Augustin, lui accorda le pàllium, et substitua, selon la coutume romaine, à son nom de Wil<librord, le nom allégorique de Clemem. Willibrord, dans une prédicétion de quarante années, convertit la Frise cisrhénane. Il fonda Tarchevêché d'Utrecht dans l'ancien château romain de Trajectum. H établit dans le voisinage de Trêves le monastère d'Epternach, des^ tiûé à recevoir les étrangers qui se dévouaient à la conversion d^ Frisons; les abbayes de Susteren, près de la Meuse, dans le pays de JuKers, de Werden,^;sur la Roer, non loin dtf Rhin, et plusieurs autres. Il abattit les arbres sacrés des Frisons, enleva leurs idoles, construisit des basiliques, et pénétra, non sans de grands périls, dans la Frise transrhénane, jusqu'à l'tte de Fositeland, où se trouvait leur grande idole
Mais la conversion de la Germanie, dans laquelle s'étaient engagés^ à l'ouest, l'Irlandais Kilian et trois de ses compagnons, chargés d'une mission par le pape, et à l'est, Rutpert et Gorbinien, était réservée à d'autres moines. Ceux de l'Irlande avaient assez fait en colonisant la Gaule septentrionale jusqu'au Rhin. L'ancienne ligne delacivilisation^ perdue à la suite des invasions, était de nouveau atteinte de ce c6té* Il s'agissait maintenant de la porter plus loin, et d'incorporer la Ger* manie dans la société chrétienne et policée. Ce fut l'œuvre et la gloire des moines anglo-saxons qui succédèrent aux Irlandais dans cette grande mission, et de leur admirable chef le bénédictin Winfrid, connu sous le nom romain de saint Boniface qui lui donnèrent les papes, comme expression et récompense de son utile dévouement.
■ BEDiB., Eceh hisU, lib. 5, c. 11 et 12.— Mabillom, Act. sanet., s»c. III, pars i, IK 604 et seq.
* Vita 5. Willibrordi, dans Mabillon, Act. sancU^ sœc. III. pars 1, p. 604 etscq.
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Winfrid était né^ ver3 Tau 680 ou 683, à Kirton, dans le roywme des Saxons occidentaux^ Épris de bonne heure de la vie cénobîtique» il était entré dans le monastère d'Adelcancastre ou d'Excester Ml y était entré malgré son père. Il passa du monastère d'Âdelcancastre à celui de Nutchel (monasterium Notscellense dansleSouthampton). Il devint tellement versé dans toutes les connaissances qui avaient été communiquées à Ftle de Bretagne par les moines romains, et propagées par l'archevêque Théodore, qu'il fut chargé de leur enseignement dans ce dernier monastère. Les moines des autres abbayes accoururent en foule à ses leçons. Il fut ordonné prêtre à Tàge de trente ans, et il joignit tant d'habileté à tant de prudence» qu'on lui demanda ses conseils et sa coopération dans toutes les affaires difficiles de Tile de Bretagpe. Mais^ dit Otblon, l'un de ses biographes, déjà détaché des gloires humaines, il cherchait oà il pourrait porter au loin le nom du Christ Il quitta donc son monastère avec l'autorisation de son abbé, et, en 715, il s'embarqua pour aller auprès du vieux missionnaire Willibrord, sous lequel il fit sa première campagne contre les païens. La révolte de Radbod, chef des Frisons, que Pépin de Héristal avait rendu tributaire des Francs, et qui avait repris les armes contre eux à l'avènement de leur nouveau duc Charles Martel, l'obligea de retourner dans son monastère. Sur ci^ entrefaites, Wibert, abbé du monastère de Nutchel, étant mort, on voulut élire Winfrid à sa place. Mais il refusa cet honneur ; et, toujours conduit par le goût des pèlerinages et le dessein de la prédication, il partit, en 718, pour Rome, avec des lettres de recommandation de son évêque Daniel. L'une de ces lettres, adressée au pape, était scellée ; l'autre, adressée à tous les chrétiens, était ouverte, et devait faciliter ce long et pénible voyage^.
« Il partit , dit Othlon, suivi des bénédictions de ses frères. Il tra* » versa seul des mers et des terres inconnues, jusqu'à ce qu'il eut » rassemblé sur son chemin une multitude de serviteurs de Dieu , » conduits vers le même but et animés du même esprit que lui. » Chaque jour ils s'approchaient des églises des saints , afin qu'à
* yUa s, Bonifacii, par son disciple WilUbald, et Vita S. Bonifacii, episcopi, auctore Othlono monacho henedictino , dans Kasillon, Acta sancL, sœc. III, pars secunda^p. 4 ad88.
* Othlon, lib. 1, S VI.
* I6td.,gS VI,VII.
» Pâîde ëé Dieu ib prissent traverser les défilés des Alpes et se sous- D traire h la férocité plus dangereuse des Longobards. Us gagnèrent » ainsi , et en sûreté , la ville sacrée où siégeait alors Grégoire IL Le » pape reçut Winfrid avec des yeux riants et un visage affable , et , » prenant lei^ lettres qu'il lui présentait , lui fit signe de se retirer. V n etit ensuite avec lui des entretiens journaliers jusqu'à Fépoque » de son départ ^ m
Ce fut dans ces entretiens que le sage et pénétrant Romain , issu tfune puissante famille * , devant laquelle avaient été portés les faisceaux consulaires et qui , au début de son pontificat, avait relevé les murailles de la ville éternelle, examina si f Anglo-Saxon possédait les qualités nécessaires à son grand dessein. Il l'interrogea sur ses doctrines , et, après s'être assuré qu'il avait la force d'âme et la perî»évérance de volonté réclamées par le périlleux apostat qu'il ambitionnait; que capable de commander il serait toujours disposé à <Jbéir , et demeurerait l'instrument habile , mais soumis , de l'église romaine , le pape Grégoire II lui donna ses instructions et la lettre îSUivante :
« Sachant que dès ton enfance tu as appris les lettres sacrées « » que tu es parti pour répandre chez les nations incrédules le mystère » de la foi , nous voulons t'aider dans l'accomplissement de la mis- » sion que tu demandes. Puis donc que tu en as appelé au siège apos- » tolique et te soumets humblement à sa volonté et à sa direction , )» au nom de l'indivisible Trinité , et par l'autorité inébranlable de n saint Pierre , prince des apôtres, nous ordonnons que tu portes la » parole de Dieu aux nations incrédules , et que , par Fesprit de » vérité, d'amour et de sobriété » tu verses dans ces âmes incultes la » prédication des deux Testaments. Nous voulons que tu imposes T9 Iff sacrement d'initiation d'après les rites de notre église aposto- » lique »
Investi de l'autorité nécessaire à Faccomplîssement de sa mission ^ ' Winfrid partit de Borne, dans les premiers jours de mai de l'année 71?, €t se rendit en Thuringe. Presque tous les peuples de race germanique qui habitaient au delà du Rhin étaient alors sous la dépendance plus ou
• omon, lib. 4, 8 Yin, — et Witlthald, g XTV.
' Sansovino, DelV origine e fatti délie famiglie iUustri d'Italia; Venise, 1682, in-4<», page 313.
• TFt«i*aW, S XV, et Ot/klon, lib. 1, S IX.
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inoins étroite des Francs, par lesquels ils avaient été vaincus. Ceui^ci^ conquérants à demi civilisés de la Gaule romaine, possédaient à pçff près tout le territoire borné par les Pyrénéesi, la Méditerranée , Iç^ Alpes , le Rhin et TOcéan, Ils occupaient toujours la vallée du Meiui. Ils avaient en Germanie , comme tributaires , du côté de Test , entra le haut Rhin et le Lech» les Alamanni, débris de Tancienne coofédér tien des Suèves ; entre le Lecb » i'Ëns et le Daiiube 9 les Bajuvdrii oui Bavarois ; au centre » les Ghatti ou Hessois , qui demeuraient sur lesi bords de la Lahn , de TEdder et de la Fulde ; les Thuringi , qui habitaient depuis la Fulde jusqu'à la Saale; du côté de Touest, le^ Frisons , placés sur les côtes de Tocéau septentrional, entre le ba* Rhin et le bas Weser ; et les Saxons, maîtres du pays entre le Rhii^ et rElbe. , En s'établissant sur les possessions romaines , les Francs avaient emprunté à Tempire sa croyance religieuse , une partie de sa civilisation et de ses maximes. Us avaient senti le besoin de subjuguer les. peuples dont nous venons de parler, qui occupaient la Germanie , où ils étaient restés , comme nous le verrons plus tard , à peu près dans leur état primitif. Afin de les empêcher de céder à la tendance et de prendre la route qui les avait entraînés et conduits eux-mêmes vers le sud , les Francs les attaquèrent chez eux. Us suivirent en cela , par. Tinstinct delà défense, la même politique qui avait poussé les Romains, à assujettir les Gaulois et à porter leur frontière sur le Rhin et le Danube , afin de préserver lltalie des invasions et d'intercepter lea chemins des Alpes. Ainsi, les rois mérovingiens avaient repoussé le$ Alamanni , soumis les Frisons , les Thuringiens , les Hessois , et assu-. jetti les Saxons eux-mêmes à un tribut de cinq cents vaches. Mais cette supériorité des Francs n'avait duré qu'autant que s'était maintenu le mouvement de conquête qui avait entretenu chez eux l'esprit militaire. Au septième siècle, ce mouvement s'étant arrêté, et cet, esprit s'étant altéré, les vaincus transrhénans avaient secoué le joug^. «t les Saxons, qui payaient le tribut de cinq cents vaches , l'avaient refusé et s'étaient rendus indépendants. Les Francs mérovingiens n'avaient pas pris le christianisme pour auxiliaire de leur victoire ; ils, avaient employé les armes qui soumettent , et ne s'étaient pas servis de la civilisation qui transforme. A peine quelques faibles lueurs de la civilisation chrétienne avaient-elles éclairé la Thuringe, qui était «n grande partie retombée dans ses primitives obscurités.
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^ Ttfèlîs -lorsque les Francs austrasiens reprirent, sous tepin de Héristal et sous Charles Martel , la marche conquérante et l'esprit guerrier qui avaient animé leurs ancêtres, ils s'étendirent à la fois au sud et au nord , et reparurent en vainqueurs au delà du Rhin comme au delà de la Loire. Ils assujettirent les Frisons, replacèrent dans leur dépendance les Bavarois et les Thuringîens , et attaquèrent avec succès les Saxons. Ils furent heureux de trouver dans les moines, qui voulaient étendre les conquêtes du christianisme, des auxiliaires capables d'affermir les leurs , et ils se montrèrent disposés à seconder leurs efforts spirituels de toute l'influence des moyens militaires. Ce fut sur ces entrefaites, et lorsque Charles Martel venait de remporter, à la tête des Francs austrasiens , les trois victoires de Stavelot, de Vinci et de Soissons * , sur les Francs neustriens , que se présenta Winfrid pour transformer l'esprit de ces peuples , qui , depuis sept siècles qu'ils étaient en communication avec l'Occident civilisé , n'avait subi presque aucun changement.
Winfrid se rendit d'abord en Thuringe, où l'avait précédé, trentequatre années auparavant (en 685), saint Kilian, dont la mission avait eu peu de succès. Pendant qu'il y prêchait le christianisme à ceux qui ne le connaissaient pas, et qu'il ramenait à l'observation de' ses règles ceux qui s'en étaient détournés , il apprit la mort de Badbod , roi des Frisons , dans le pays desquels Charles Martel affermissait sa domination. Il alla y rejoindre le vieux Willlbrord , qu'il aida pendant trois ans à les convertir *. Willibrord voulut, à cause de son grand âge, lui transmettre son épiscopat. Mais Winfrid se refusa à ses prières, et , après l'avoir suffisamment secondé, il retourna dans la Thuringe , pour continuer sa propre mission. Sa parole y prospéra assez pour qu'il pût passer dans le pays voisin occupé parles Hessois, qui confinaient avec les Saxons. Il donna le baptême à plusieurs milliers d'entre eux, et bâtit une église et un monastère à Amôneburg *.
Ses succès furent rapides et étendus. Éloigné des lieux qui l'avaient vu naître, des maîtres qui l'avaient élevé , des amis qu'il avait laissés au delà des mers, et vers lesquels se tournaient ses souvenirs et ses affections, il était souvent saisi de tristesse au milieu des pays sauvages
' Ed 716, 718 et 719.
« Othlon, lib. 1, SgXelXI.
» /6i(i.,SXlI.
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qu'il parcourait et des barbares grossiers dont il visitait les huttes de bois. Il entretenait avec sa chère Bretagne d'étroites relations. Il y demandait des encouragements et des conseils. Il s'adressait surtout à son ancien évéque Daniel. « La crainte du Christ et Tamour du » pèlerinage, lui écrivait-il, ont mis entre nous de longs et vastes » espaces de terres et de mers. C'est Thabitudedes hommes, lorsqu'il » leur arrive quelque chose de triste et de pénible, de chercher leur » consolation auprès de ceux dont l'amitié, la sagesse et l'appui » leur inspirent le plus de confiance. C'est pourquoi j'expose à votre » paternité les angoisses de mon âme fatiguée » Mais il ne déposait pas seulement les épanchements de sa tristesse dans le sein de son vieux mattre, il lui demandait aussi des instructions, et il est curieux de voir de quelle manière subtile et sensée le sage évéque Daniel l'engageait à procéder avec les barbares pour s'emparer doucement de leur esprit.
<( Ne leur oppose point , lui écrivait-il , d'arguments contraires à » la généalogie de leurs faux dieux. Admets leur opinion , selon » laquelle des dieux en ont engendré d'autres dans les embrasse- » ments du mari et de la femme, afin du moins que tu leur prouves » que des dieux et déesses » nés comme des hommes , sont plut6t M hommes que dieux , et que , n'existant pas auparavant , ils ont » donc eu un commencement Une fois forcés d'avouer que les » dieux ont eu un commencement , puisqu'ils sont engendrés les » Uns par les autres, demande4eur alors s'ils pensent que le monde » ait eu un commencement y. ou ait toujours existé sans commence- » ment. S'il a eu un commencement , qui l'a créé? En quel lieu , » avant l'établissement de ce monde , ils font subsister et habiter les » dieux qui naissent? Et s'ils prétendent que le monde a existé sans
^ Consoetudo apud homînes esse dinoscitar, eom triste et onerosum quid aceiderit, anxiatse mentis solatium vel consilium ab illis quœrere, de quorum maxima amicitia, vel sapientia et fœdere confidunt. Eodem modo et ego de patcruitatis Yestrv prebabili sapientia et amicitia confidens, vobis fessffi mentis angusiias cxpono.
— NicoL. Serrarius, Epùtolœ 5, Bonifacii martyris, primi Moguntini archie^ piKopi, etc. Mogunli», 1629, in-4o, page 5.
' Neque eniin contraria ils de ipsonim quanivis falsorum deorum genealogia astmere debes. Secundum eorum opinionem, quoslibet aliis generatos, per eomplexum mariti ac foemins concède eos asserere : ut saltem modo hominum natos ^eosac deas, potius homines non deos fuisse, et ccepisse qui ante non erant, probes.
— Dans Serrarius, page 79.
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» amme&cement , demande-Iear qui commandait au monde a?aiit » h odissaoce des dieux ; comment les dieux soumirent à leur dom^ )• nation ce monde, qui existait de toute éternité avant eux; où , paf » qui et quand fut engendré le premier dieu ou la première déesse? » S'ils croient que les dieux et les déesses continuent à en engendrer » d'autres? Sinon, quand et pourquoi ils ont cessé de s'unir et de M concevoir? S'ils engendrent encore , alors le nombre des dieux » est infini , et les mortels ignorent quel est de tous le plus puissant.
D Pensent-ils aussi qu'il faille honorer leurs dieux pour le bonheur » pèsent et temporel , ou pour le bonheur futur et étemel? S'il» ^ répondent que c'est pour le bien temporel , qu'ils disent en quoi ^ les païens sont plus heureux que les chrétiens. » Toutes ces choses et beaucoup d'autres, tu dois les leur objec-' ter , non en les insultant , mais paisiblement et avec une grande modération, et, par intervalles, comparer leurs superstitions à » nos dogmes chrétiens , et pour ainsi dire les prendre en flanc , afin .» que les païens, plus honteux qu'irrités, rougissent de telles p absurdités. 11 faut aussi leur objecter , si leurs dieux sont tout* » puissants , et non-^ulement récompensent leurs adorateurs^ mais » punissent leurs contempteurs , pourquoi alors ils ^arguent les chrétiens qui leur arrachent presque tout l'univers et renversent » leurs idoles? et pourquoi les chrétiens qui possèdent des provinces » fertiles , abondantes en vin , en huile et autres richesses, n'ont n laissé aux païens et à leurs dieux que des terres toujours attristée» » -par le froid , dans lesquelles, déjà chassés du reste de l'univers , ils » s'imaginent faussement régner encore * 7 »
Winfrid fit usage auprès des barbares des arguments que lui sug^ féra Daniel et de ceux que lui im^ira sa propre habileté. La pureté de sa vie, la vigueur persévérante de sa volonté, et une douce pru« dence, en gagnèrent aussi beaucoup au christianisme. Il acquit, dans le pays d'outre-Bhin , beaucoup de renommée et d'ascendant. Il entretenait avec Borne des commi&iications assidues et il envoya, après plusieurs années d'heureuse prédication , un de ses disciples, nommé Binna, pour remettre ses lettres et rendre compte de ses
' Et cam ipsi christiani fertiles terras, yinique et olei feraces, csterisque opibus ^bandant^s possident provincias, ipsis autem pagaoîs, frigove semper rigeotes terras ew eorum^diis reiiqueriuU, in quibos jm tantum toto orbe polsi, falao cegnar^ putantur. — Dans SearariuS; page 79.
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cdmres au pape Grégoire. Il demandait en même temps à Grégoire des règles de discipline pour ses prêtres et pour ses néophytes *, et il lui communiquait sans doute le désir d'être investi d'une autorité supérieure qui lui permit d'exécuter plus complètement sa mission ^.
Le pape aimant mieux s'entendre de yive voix avec lui, fit repartir Binnapourla Germanie, et manda Winfrid à Rome. Il le reçut daiis la basilique de Saint-Pierre, et après l'avoir questionné et entendu tout un jour, charmé de ses suo;^, convaincu et frappé de sa suj^riorlté, il le nomma à ce second voyage, évéque régionmire^ c'est-àdire sans siège déterminé et sans autres limites dans sa juridiction que celles qui seraient marquées par ses conquêtes. Il lui donna la coasé* cration épiscopale le 30 novembre 723- En adoptant Winfrid au nom de l'église romaine, Gr^oire II changea son nom en celui dé'
Afin de l'attacher au siège pontifical par les liens d'une étroite : obéissance, le pape exigea du nouvel évêque régionnaire qu'il prêtât, dans l'église de Saint-Pierre, un serment ainsi conçu :
u Au nom du Seigneur Dieu, notre Sauveur Jésus-Christ, Léon: ^ étant empereur, la septième année de son consulat et la quatri^ne )> de celui dé son fils Constantin ;
» Moi, Boniface, par la grâce de Dieu, évêque, je promets à toi » saint Pierre, prince des apôtres, et à ton vicaire Grégoire, pape, » et à ses successeurs, par le Père, le Fils et le Saint-Esprit, trinité » indivisible, et par son corps très-sacré, de pratiquer la sainte îfA )i catholique dans toute sa pureté, de la maintenir dans son intégrité» » de n'adhérer à rien de contraire à son unité, de soutenir toi et les » intérêts de ton Église, à qui le Seigneur Dieu a donné le pouvoir » de lier et délier, ainsi que ton vicaire et ses successeurs ; de n'avoir » ni communion ni intelligence avec des prélats hérétiques, si j'en » rencontre, de les réprimer, si j'en ai le pouvoir et tout au moins » de les dénoncer au siège apostolique. Dans le cas, ce que Dieu ne » veuille, où je ferais, soit avec intention, soit par accident, quelque^ ^ chose contre ma promesse, que je sois trouvé coupable au jour du » jugement et que j'encoure le châtiment d'Ananias et de Saphira» » qui voulurent dérober à toi-même la connaissance de leurs biensi
« OiWon, lib. 1,8 Xn. .
' Yita S, Gregorii (par Ludger, évêque de Munster), Aeta 9WMt»f xxvn aagustiv' • Othlon, Ub. 1, S8 Xlll et XIY.
» Moi, Boniface, humble évè(pie, j'ai écrit de ma propre maia » ces paroles, <ptB j'ai déposées sur le corps très-ss^ré de saint Pierre^ )» et j'ai fait, sous l'oeil et le jugement de Dieu, ce serment que je » promets de garder ^ »
Après que Bonifaee eut pris cet engagement, le pape lui donna% comme code, un livre qui contenait les règles de TÈgliserédigé^s^dans les conciles et les assemblées pontificales. Il lui enjoignit d'enseigner ce droit canonique tant au clergé qu'aux peuples nouveaux. Il f : ajouta la corre^xmdance de Grégoire le Grand avec le moine Augus^ tin, comme propre à le diriger dans son entreprise, et à résoudre d'avanoe, pour lui, quelques questions délicates. Il lui défendit (d'or^ donner j^ètrés ceux qui se seraient mariés deux fois, ou qui n'au* raient pas pris une femme vierge, ou qui seraient illettrés, ou qui auraient quelque infirmité corporelle, ou qui auraient été mutilés par châtiment, rÈgliseles regardant, parleur incontinence, ou leur ignorance ou leur faiblesse, ou leur immoralité, comme indignes ou incapables du sacerdoce. Il lui dit de diviser les offrandes en quatre parts, selon la règle déjà consacrée ^. Il l'invita à ne pas refuser de s'asseoir à table avec les chefs barbares qui lui prêteraient assistance : « Car, lui disait-il, il arrive souvent que ceux qui sont éloignés par » les rigueurs de la discipline de la pratique de la vérité, sont rame- » nés, par le charme des repas et par de douces observations, dans la » voie de la justice » Il l'assura de la protection immédiate du siège apostolique, et le renvoya en lui remettant des lettres pour le duc des Francs, auquel il recommanda de l'aider et de le défendre ^ ;
' Of/iïon, lib. 1, s XIV.
2 Othlon, lib. 1, gg XV et XVIII. — Il lui ordonnait de défendre le mariage jusqu'au septième degré ; de ne permettre à celui qui avait perdu sa femme de se remarier qu'une seconde fois; de refuser la communion pendant toute leur yia à ceux qui auraient tué leur père, leur mère, leur frère, leur sœur, et de les obliger, jusqu'à leur mort, à ne pas manger de viande et à ne pas boire de vin. — Progeniem suam untmqttemque usque ad septimam generationem obmvare dec&mimus : et Jsti valueris, devUaHdum doce, ne cui tugor ohierit, amplius quam duahus debmt ^ eopulari» De hi$ quipairem, vel matrem, vel fratrem, vel sororem oeciderint, dicimus, ut ioio vitœ mœ tempore corpus Dominicum non suscipiant, nisi in exitu pro viatico ; ahstineant etiam se a camis comessatione et potu vini donec adviœerint^ - — /6ûi.,lib.l,SXXV.
' Plerumque contingit, ut quos correctio disciplins tardos facit ad percipiendam Yeritatis normam, conviviorum sedula et admonitio blanda ad viam perducat ju^ titi». Dans Sbrrauos, page 173.
♦ Domino glorioso filio Karolo duci, Gregorius papa ; Othlon, lib. 1, g XVI.
pour les évèfities qu'il exbOrta à fowDir à ses besoin», et à le seeooder tlans la conversion des peuples idolâtres ^ ; pour tout le peuple ckté^ tien, qu'il instruisait de k mission de Bonifs^^; enfin pour les barbares eux-mêmes auxquels il écrivit :
€c Désircfint que vous vous réjouissiez avec nous dans l'éternité où » il n'y a ni fin t ni tribulation , ni amertume (mais une glaire per-* n pétuelle), nous vous avons envoyé Bontface, qui vous bapl^ra et » vous instruira dans la foi de Dieu. Obéissez-lui én toute chose, » hdnorez-le comme votre père, et inclinez vos cœurs à ses leçons, » parce que nous l'avons envoyé vers vous, non point pour acquérir » un gain temporel, mais pour te gain de \os âmes. Aimez donc Dieu, » et, en son nom, recevez le baptême : car ce que l'œil deThomme » n'a jamais vu, ce que le cœur de l'homme n'a jamais conçu, le ^ Seigneur Dieu l'a préparé à ceiixqui l'aiment. Èloignez-vous du, i> mal et faites le bien. N'adorez point les idoles, ne sacrifiez point ^. de chairs, ear Dieu ne les reçoit point ; mais agissez en toute » chose selon que notre frère Boniface l'enseignera , et vous serez » sauvés, vous et vos fils. Faites une maison où doive habiter votre » père, des églises où vous deviez prier, afin que Dieu vous remette » vos péchés, et vous donne la vie éternelle ^. }>
Muni de ces lettres, Boniface partit Ae Rome, et se rendit d'abord Mprès du duc des Francs, Charles Martel , dont le patronage lui ^tait indispensable, et qui le lui accorda par la célèbre sauvegarde vivante :
« Aux saints et apostoliques évéques, nos pères en Jésus-Girist, x> aux ducs, aux comtes, à leurs vicaires, à nos palatins, à tous
^ othUm, Kb. 1, g xvn.
« Z^td.,SXVIII.
'3 Populo ThuriDgorum. Othlon, Hb. ±, g XX. — U lui donna une leUre adressée universo populo provincia Altsaxonum, qui commençait par ces belles {Miroles : SapitnUbm e$ insipimiihut deèitor sum, fr aires earissimi. U leur disait^ ce qui était le but sublime de la mission de Boniface, mais ce que le temps seul pouvait leur faire comprendre et surtout admettre : Eapoliate vos ergo veterem hominem et induite ehristum mmm, déponentes iram , indignationem, mdliiiaim, 4}la8phemiafn. Ihid., lib. i, g XXI.
Grégoire III, successeur de Grégoire II,' pour faire abandonner à ces populations leurs moeurs barbares et les attira aux habitudes des pays civilisés » défendit à Boniface de tolécer qu'elles mangeassent de la chair de cheval : Inter cmtmH <igre8tem çàballum aliquantos comedere a^unxistif plerosque ei domesUcum^ Othlon^ lib. i, g XXVI* — Et dans Serrarids, page 329.
» agents, à nos envoyés, à nos amis, Charles, homme Ukistre, mcdr^ » du palais, qui désire votre bien,
x> SaeheiÈ que l'homme apoi^oliqne , notre père en Jésus-Christ^ » révéque Boniface est venu vers nous, et nous a demandé de le » placer sous notre sauvegarde et notre protection. Nous le lui » avons accordé volontiers. C'est pourquoi nous avoi» ensuite jugé » à propos de le lui confirmer de notre propre main, afin qu'en » quelque lieu qu'il passe, avec notre affection et sous notre sauve^ » garde, il soit en paix et en sécurité, et qu'il pelisse rendre, faire » et recevoir justice. S'il vient à se trouver dans quelque lencontre » ou néces^é qui ne puisse être définie par la loi, qu'il r^te en
paix et en sécurité jusqu'à ce qu'il soit en notre présence , lui» » comme ceux qui se réclameront de lui et qui espéreront en lui. » Que nul n'ose lui être contraire, ou lui porter dommage, et qu'il 9 demeure en tout temps tranqiûUe sous notre sauvegarde et pro^ » tection. Pou&que cela paraisse plus certain, nous avons, aux yeux )» de tous, souscrit ces lettres de notre propre main et les avons » scellées de notre anneau ^ »
Ayant obtenu cette puissante assistance , Boniface s'avança dans le pays des Hessois et des Thuringiens. Il y renversa les arbres sacrés, et du bois du plus grand de tous, il construisit un oratoire à saint Pierre ^. Il ramena les chrétiens grossiers de ces pays aux principes que leur ignorance avait dénaturés, aux règles de conduite que leur barbarie avait entièrement violées. Grâce au patronage du prince des Fraudé, sans les ordres et la crainte duquel^ dit Winfrid, je ne pourrais ni diriger le peuples, ni défendre les prêtres^ les diacres^ les moines et les servantes de Dieu, ni interdire les superstitions des païens et le culte sacrilège des idoles ^, ses progrès, au milieu des popula^ lions transrhémnes , furent rapides et étendus. Il fonda, en Tbu* rioge, la première église chrétienne près à'AUenberga (village entre Oeorgenthal et Friedrichroda). Il la oonsacra à saint Jean. Il bâtit
* BoM Bouquet, Âeeueil des hisL dê France, tome X, page 92, et J. SiRBiONi> Concilia galliœ, Paris, 1629, fol., tome I, page 517.
• Othlon, lib. 1, § XXII.
•' Sine patrocinio principis Francorum nec populam regere, nec presbyteros ve! difitOQos y monacbos vel ancilks Dei defen4ere posswm , nec ipsos paganorum rîttis et «aerilegia idolorum in Germania sine illlus mandato ac timoré prohibera vaico^ Ep. S. Bonifacii, XII.
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ensuite une église à Saint-Michel, sur la rivière d'Obre» d& se trouve maintenant la ville d'Ohrdruf
Quoiqu'il eût avec lui des disciples, il pensa qu'il devait s'adjoindre un plus grand nombre de coopérateurs. S'adressant à ses compa- ' triotes de File de Bretagne, il leur demanda une colonie de nmineé' qui pussent se charger de l'enseignement des barbares, et une colonie * de religieuses auxquelles il confiât [l'éducation de leurs femmes. C'est vers ce temps, en effet, que vinrent le joindre Lui, Willibalt, son frère Wunnibalt, Yitta, et plusieurs autres qu'avaient précédés' auprès de luil'Anglo-Saxon Wigbert, le Franc Grégoire, et auxquels s'unit plus tard le Bavarois Sturm, après Lui, le plus chéri de sës disciples Il vit arriver aussi, pour s'associer à ses travaux, la nière^ de Lui nommée Ghunihilt, sa fille Berathgit, Waltpurgh, sœur Aé* Willibalt, Thécla, Ghunidrat, et surtout Lioba, qui devint en Gér-'^ manie la principale institutrice des femmes
Ces auxiliaires de Boniface prirent une part notable à la couver-' sion de la Germanie et jouèrent un rôle important sous les règnes de Pépin et de Gharlemagne. Lui était Anglo-Saxon et professait la vié monastique. Son esprit de conduite , l'action qu'il exerça sur les peuples, l'influence qu'il eut l'art de prendre sur les chefs barbares, le désignèrent bientôt au prévoyant Boniface comme son successeur futur dans l'épiscopat, pour les pays de la Francoiîîe et de la Thuringe*. Les mêmes raisons disposèrent Boniface à adopter pour un' autre de ses successeurs Grégoire, auquel il destina le gouvernement spirituel de l'église et de l'abbaye d'Utrecht et du pays des Frisons. Ce Grégoire le suivait depuis l'âge de quinze ans. Il était petit-^Is d'Addula, abbesse du monastère de Palatiôlum, sur les bords de là Moselle, près de Trêves. Dans son premier passage de la Frise en Thuringe, Boniface s'étant arrêté à ce monastère, le jeune Grégoire ne voulut pas le laisser partir sans l'accompagner, et depuis il ne le quitta plus ^. Quant à Sturm, dont Boniface fit plus tard la rencontre dans le pays des Bavarois, il avait un esprit contemplatif, un carac-
» Olhlon, Mb. 1, g XXÏII,
» md.y 8 XXV.
• Ibid.
^ Mabuxon, Acia sanct,, ssc. lil, pars 2, p. 392 et seq. VUa S. Lulli, epise.
• Ibid,, p. 319 et seq. Tita 5. Gregorii, abb, iraj.
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tè|e doux, m détournent sans bornes» et Boniface loi réserva k fondation et la conduite du plus grand centre cénobitique de YA\\t< nuigne, du fameux monastère de Fulde Il construisit auparavant le monastère de Fritdar en Hesse, et il en confia la direction à son afipien compagnon Wigbert. Le monastère de Fritziar contint une colpnie anglo-saxonne ou bretonne, comme on le disait sur le continent^.
Placent et emjdoyant <^cun de ses disciples selon ses aptitudes , BûBîface eut à se féliciter de leur liabile coopération. Il destina la douce et savante Lioba à préparer par ses enseignements une autre cwdition aux femmes de la Germanie Lioba avait été élevée dans ui^Jle de Bretagne» au monastère de Winbrunn» alors gouverné par sœur d'un roi anglo-saxon. Elle s'y était appliquée» dit son biQgfaphe , bien plus à la lecture des saintes écritures qu'au travail des mains. Outre les deux Testaments » elle possédait les paroles des Pàres^ les décrets des conciles et le droit ecclésiastique. Elle usait de toiit avec discrétion. Elle avait» ajoute-t-il » un aspect serein » unlangage agréaUe » un esprit élevé ; elle était très-patiente dans son errance ; jamais nul n'entendit une malédiction sortir de sa bouche» et jamais le soleil ne se coucha sur sa colère *. Sa réputation de pureté et de science avait pénétré jusqu'à Boniface » qui la demanda à l'abbesse Tetta. Il fonda pour elle le monastère de Bischofheim » qui devint l'école des femmes germaniques et qui fournit des supérieures à toutes les abbayes d'outre-Rhin. Boniface l'aima d'une affection chaste et tendre » et il demanda qu'à sa mort leurs os reposassent dans le même sépulcre» afin qu après avoir servi le Christ fendant leur vie » ils pmsent aussi attendre ensemble le jour de la résurrwHon
^ Ei^ilii Vita saneti Sturmi, dans Perts, monumenia Germaniœ hUtorica, tome II, page 366.
» Ibid.
* Mabillon, Âcta sanct,, sœc. III, pars 2, p. 245 et seq. Vita S. Liobœ, virginis 6< ahbatissœ BischofheimensiSf auctore Rudolfo, monaeho fuldensû
* Erat adspectu angelica, sermone jucunda, ingenio clara, spe patientissima, carîtate diffusa. Maledictionem ex ore ejus nullus unquam audivit ; iracundiœ illius sol testis Dunquam occubuit. — Vita S. Liobœ, p. 251.
* Ui post obitum ejus corpus illius ad ossa sua in eodem sépulcre poneretur s quatenus pariter diem resurrectionis expectarent, qui pari voto ac studio in yita sua Ghristo servierant. — Ibid., p. 256.
Ce fut à Faide de ces nouveaux coUaborateun que Bonif^ étendit ^et consolida le christianisme dans la Francome, la Tburinge et la He8^« Il poursuivit sans relâche pendant quatorzeans, qHrèssonseeond voyage > À Rome 9 cette œuvre à laquelle il avait déjà, aupmvanly^ consacré quatre ann^. Ses succès furentconsidérables. A quoi tinrent«'ils surtout ? A l'infériorité de la croyance qu'il avait à combattre^ à Fabsence d'une vraie classe sacerdotale chez les peuples auxquels il en précbtit fine nouvelle, de tons points supérieure à la leur ^ et très-fortement organisée ; enfin, à l'état de dépendance où ces peuj^es se trouvaient placés à l'égard des Francs austrasiens. Examinons rapidement ee» divers pointe , sans rechercher encore quelles furent pour l'homme , pour la famille , pour la société , pour le territoire, les eonséquenee^ de la conquête chrétienne que nous apprécierons , som tous ces rapports , avant de terminer ce mémoire.
La religion des peuples transrbénans était le mélange de plusieurs cultes , qui ne consistaient eux-mêmes que dans une adoration gros^ tière des forces de la nature \ Le culte du feu et d'Er^ ou dd la terre mère, cdui des foréte profondes dont la solitude les rempUmit de terreur et leur paraissait être l'habitation de la Divinité , étaient leur croyance originelle. Les dogmes Scandinaves de l'Edda, qui for<^ niaient une théologie naturelle un peu plus complexe, avaient pénétré parmi eux. Beaucoup de peuplades germaniques adoraient les trois grandes divinités d'Upsal , Thor , Odin et Freya *. Thor , représenté «vec un sceptre ou avec un marteau, était le plus puissant des trois,
* Deorum numéro eos solos ducunt, quos cernunt, et quorum aperte opibus juvantur, Solem, Yulcanum et Lunam : reliquos ne fama quidem acceperunt. C^sAR , de Bello Gallieo, hh. 6, c. 21. — Deorum maxime Mercurium colunt bumanis quoque hostiis litare fas habent. Herculem ac Martem concessis aomiaUbus-
plaçant Cœterum nec cohibere parietibus deos... lucos et nemora consecrant,
<3eorumque nominibus appellant secretum illud quod sola reverentia vident. Tacite, iiermania, c. IX, Reudigni, «t Ationes, et Angli, et Yarini, et Eudoses, et Stiariïones, et Nuithones... in commune Hertham, id est terram matrem, colunt. ibid,,c,XL.
César ne mentionne que le culte du feu, qui était le plus ancien et qui, d'après Menzel {Histoire des AUemandSf Breslau, 1815, in-^, tome I, Ut. 1, ch. 38), fut «elui qui dura le plus. — Le bois sacré des Suèves était chez les Semnones^ qui se regardaient comme le plus anden et le plus noble des peuples suèves. Toutes le& peuplades s'y réunissaient annuellement. Les sept peuples de la Baltique forniaient une autre ligue ; leur bols sacré était dims l'île de Riigen. — Ibid.
' Dans la formule Allemande d'abjuration, on faisait renoncer lesnoaveauK chté-^ tiens à Thor, à Odin et à Freya. — Gangiani, Leges Barbarorum, tome III, p. 71*
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et poQtait être coiâparé , sous beaucoup de rapports » au Jupiter des andeos ^ Aussi , dans les capitulaires , est-îl désigné sous le nom de Joj^er. Wodan ou Odin , qui , daps le temple d'Upsal, était placé à droite de Thor , était adoré comme Fauteur de la destruction et le mattre de la guerre » et Freya , placé à sa gauche , était inro^ué comme le principe de la fécondité Odin , qui était quelquefois désigné par les Occidentaux sous le nom de Mars , recevait d'eux plus ordinairement le nom de Mercure Le culte d'Odîn convenait beaaeoupaux mœurs guerrières et à l'esprit entreprenant des peuples germains. Aussi avait-il fait parmi eux une plus grande fortune que celui de Thor et de Freya , et s'étendait*il depuis l'extrémité de la Scandinavie jusqu'aux sources du Bhin.
C'était dans son palais qu'ils aspiraient à se rendre après leur mort« Ceux qui ne sortaient pas de la vie en combattant allaient dans « le » Miflbeim , où , dit l'Edda , Hela , qui exerce son empire sur neuf » mondes , distribue les âmes de ceux qui sont morts de maladie ou » de vieillesse. Son palais s'appelle le nuage ; sa table, la faim ; son » couteau » le besoin ; son serviteur , le retardataire, sa servante, la » lenteur ; sa porte, le précipice A ce séjour de privations et de tristesse était opposé le Walhalla comme un lieu de délices et de joie. Là, compagnons d'Odin, ceux qui avaient péri par le fer passaient leurs
* Thor, dit Adam de Brème, d'après les prêtres, prœsidet in aere, qui ionitrua et fulmina, ventos, imhresque serencU, et fruges guhemat, Thor cum iceptro Jovem simtUare videiur.— Adamus Brbmensis, Hist. eeclesiasticœ Brememis, Hafn. 1789> iD-40, c. 233.
* Aller Wodan, idem furor, bella gerit hominique minîstrat virtutem contra inimicos... Wodanum sculpunt armatum sicut nostri Martem soient. Adamus BMMBNSiâ, ihid, — C'est le Thuisto ou Theut des Germains, appelé aussi Woden Tertius est Fricco (Freya), pacem voluptatemque largiens mortalibus : cujus eliani simulacrum fingunt ingenti priapo. — Adamus bbemensis, ihid,
* Deorum maximè, Mercurlum colunt, cui certis diebns humanis quoque bostiis litare fas est. Tacite, German., c. IX.
Wodan, dit Paul Diacre, sept siècles après, ipse est qui apud Jfomanos MercuHus dicitur, et ah universis Germaniœ gentihus ut Deus adoratur, — Paulus Diaconus, de geitis Longohardorum, lib. 6. Hanov. 1611, fol., lib. 1, c. 9.
^ Hi yero sunt mordis et senio mortui. Ingentia ibi babitacula possidet (Hela) sepimentaque illius prœalta sunt , caneellîqne grandes. Ejus palatium nimbus TOeatur; mensa, famés; cultcr, esurigo; servus, tardigradus ; ancilla, tardigrada; limen, prœcipitium. — Edda, Mythol, XXVIII. — Voir sur le Niflheim et le WalhaU*, T. Bartholinus, Antiquitutes danieœ, Hafnœ, 1669, in-4o, lib. 2, c. 13, Ih eaumeontemptœ aDaniimortis.
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jours dans des combats et des festins continuels. Chaque matin ils se revêtaient de leur armure , descendaient dans la lice et combattaient ensemble jusqu'à ce que l'un eût .terrassé l'autre, et ils montaient ensuite à cheval pour se rendre à la salle du festin où il leur était servi du sanglier , et où ils buvaient de la bière ^ C'est sans doute afin qu'ils y arrivassent comme des guerriers, qu'on ensevelissait avec eux le cheval qu'ils avaient monté et les armes dont ils s'étaient servis.
Ce culte, qui ordonnait d'être brave, qui recommandait et récompensait la mort guerrière * , qui punissait la mort naturelle , avait , comme toutes les religions du même ordre, des sacrifices pour se con* cilier la faveur des dieux, et des augures pour connaître leurs desseins. C'était la partie pratique de la croyance qui complétait sa partie théologique et qui mettait les dieux en rapport avec les hommes. Chez des peuples aussi peu avancés, les sacrifices étaient encore sanglants, et aux immolations d'animaux se joignaient des immolations humaines. Quant aux augures , ils se tiraient des entrailles des victimes, du vol des oiseaux, des courses et des hennissements des chevaux sacrés qu'on nourrissait dans les bois et qu'on ne manquait jamais de
* Quotldie postquam vestes induti suDt, armaturam assumunt, deinde in aream exeuQtes dimicant, unusque alterum prosternit; hoc eorum excercitium est. Instante vero prandii tempore, domum ad aulam equitant, ac ad potandum consident. — Edda, myihol. XXXIII, XXXV.
* Aussi mouraient-ils avec une intrépidité rare. Voici le chant de mort de Renier Lddbrog, condamné à périr par la morsure des vipères. Il chantait avant d'expirer :
Secuirous ense.
Illud me semper gaudere facit.
Quod Balderi patris scamna
Parata sciam ad convivium.
Bibemus cervisiam brevi
Ex concavis craniorum poculis
(Non exhorret mortem animosus)
In prsstantis Odini domicilie.
Non venio cum tiinoris
Verbis ad Odini aulam.
Vits elapsse sunt hors, Ridens moriar.
Canticum Megneri Lodhrog, stropha XXV, latine versa apud Bartholinum';' lib. 2, c. 4, 12.
copsttiter avant de commencer une entreprise importante et périlleuse.
, II n'y avait point parmi les Germains de caste sacerdotale. Les cb^fs étaient les prêtres de la peuplade, comme les pères de famille étaient les prêtres de la maison. Les uns et les autres faisaient les sacrifices et consultaient les augures pour les entreprises publiques ou pour les actions particulières ^ De ce que la classe militaire était en même temps la classe sacerdotale , et de ce qu'il n'y avait pas une corporation religieuse spécialement chargée de la pratique et de la défense du culte, il résulta que les chefs germains dont la principale fonction était la guerre, conservaient ou abandonnaient leur croyance suivant qu'elle servait ou qu'elle contrariait leurs intérêts et leurs desseins. Pour cette classe militaire , la résistance en delà du Rhin, la conquête en deçà, importaient avant tout. En général, elle restait donc païenne pour se défendre en Germanie, ou bien elle cessait de l'être pour s'établir sur le territoire de l'empire. C'est ce qui explique la persévérance religieuse des populations transrhénanes, l'opiniâtreté avec laquelle la confédération saxonne maintint son culte contre Gbarlemagne, et la facilité que montrèrent tous les peuples qui envahirent l'empire romain, à renoncer au leur.
Ceux-cif outre la disposition qu'ils avaient à admettre la croyance d'«n peuple qui l'emportait sur eux par l'esprit et la civilisation , obéi^nt à un intérêt politique. Arrivés en petit nombre dans les pays qu'ils occupaient, n'ayant que la supériorité momentanée des armes, ils avaient vaguement compris qu'il était nécessaire de donner à leur domination militaire l'appui d'une adhésion morale. Ils avaient partout changé de culte. Leur organisation était tellement guerrière et si peu religieuse , que dès que le chef s'était prononcé , tout le peuple imitait son exemple. Les Germains le suivaient aussi fldèlement au baptême qu'à la guerre. Ainsi en Gaule, Glovis avait entraîné la plus grande partie des guerriers francs avec lui dans la cathédrale de Reims ; Sigismond avait fait passer les Bourguignons de l'arianisme au catholicisme aussi aisément qu'ils avaient abandonné le paganisme pour l'arianisme. En Espagne et en Italie, Théo-
' Si publice consulatur, saccrdos civitatis, sin privatim ipse paierfamilias prccalur deo»... Tacitb, De german., e. X. —Voyez Justus Mosbr, Histoire d'Osnahrikk, troisième édition, tome I, introduction, SS VIII, XXVII et XXVIII.
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ûinnSf Recarède et Addwald avaieat rendu orthodoxes les Saères» les Goths et les Longobards» que leurs prédécesseurs avaient rendus ariens à une époque où cetteneete dominait dans la presque totalité de Teroinre. Cette influence des chefs germains sur les guerriers était si déciûve» que dansTEptarchie «^glo-saxonne les peuples adoptèrei^t en masse le christianisme, le quittèrent et le reprirent k Fexemple de leurs rois* Nous aurons occasion de vmr bientôt les mêmes changements se produire dans la Saxe c<mtinentale, suivant que les diefs se soumettaient à Gharlemagne ou se révoltaient contre lui..
Boniface fut donc favorisé dans sa mission en Germanie :
Par rinfériorité morale de la croyance qu'il avait à combattre et qu'avait déjà ébranlée en partie le christianisme placé depuis longtemps dans son voisinage ;
Par la faible organisation du sacerdoce païen, auquel étaient confiées la garde et la défense de cette croyance ;
Par Tappui des princes francs qui exerçaient indirectement sur les populations transrhénanes soumises à leur domination , prescpie alitant d'influence qu'en avaient eu les chefs des invasions germaniques sur les guerriers composant leur armée ;
EnQn, par la communauté de race des missionnaires chrétiens et des populations païennes qui avaient la même origine , qui parlaient la même langue, et que rapprochaient les mêmes mœurs.
Pour récompenser ses efforts et ses succès, le pape Grégoire III, qui avait succédé en 731 à Grégoire II, lui avait envoyé le pallium *• Ên 738, Boniface, dont les établissements dans la Germanie centrale avaient acquis assez de solidité et prospéraient sufiisamment pour lui permettre de s'éloigner quelque temps, se rendit une troisième fois k Rome. Grégoire III, avec lequel il s'entretint à fond des intérêts de l'église germanique, lui conféra le pouvoir de créer des évêqoes, et de plus, le chargea de rétablir la croyance chrétienne dans le pays des Bavarois, qu'il avait déjà visités cinq années auparavant (en 733), et de le diviser en diocèses*. Boniface exécuta cette nouvelle mission et fut l'organisateur religieux de l'Allemagne méridionale. Le christianisme avait été anciennement prêché dans cette contrée lorsque les Romains l'occupaient encore. Mais les incursions dévastatrices des
* Othlon,\\h.i,§XXyï.
• nid., s XXVIII.
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))iirt)ares» rétabHssencnt suecas»! des Gépâdes et des Bavarois, les iib- ^asioas fréquentes des Huns, des Ames, des Slaves, qui s'y précipitaient en reoiwtant le Daopbe, y avaient altéré le christianisme là m elles ne l'avaient pas entièrement détruit. L'église métropolitaine 4& J[A$uriQCtm^ située à l'embouchure de l'Ens dans le Danube, avait wuvi^t été saccagée et privée d'évèques pendant de longs intervalles ^ Dans le cours du sei^ème siècle, saint Rutpert, saint Àmand 4'Utfecht et saint Emmeran , avaient travaillé à la conversion de ce pays, et vers les commencements du huitième les papes avaient fait de grands efiEorts pour l'introduire entièrement dans la société chrétienne Mais ils n'avaient pas réussi, et cette gloire était réservée à Booiface. En y arrivant, il trouva peu de chrétiens réels , assez de chrétiens idolâtres, des manichéens en quantité qui y étaient venus. d'Afdque après avoir débarqué en Illyrie, et beaucoup de païens.
Boniface, secondé par Odilo, duc des Bavarois, expulsa les mani^ ekéens, réforma le clergé chrétien, convertit les populations restées m devenues idolâtres, et divisa le pays en quatre diocèses, dont il ét»^ but les sièges à Passau et à Batisbonne, sur le Danube ; à Freising surl'Isar et à Salzbourg, sur la Salza ^. Il donna ces quatre sièges à qiHitf&hoœmes d'un christianisme éprouvé , nommés Ytvilon , Gobi-^ wolt, Erimbertet Jean ^. De cette manière , l'ancienne ligne de la civilisation fut eu partie recouvrée du cÀté du Danube, sur les bords, duqud Boniface tint un concile, comme elle l'avait été du côté du Rhin ; elle fut bientôt dépassée sur ce point, comme elle l'avait été d^à sur l'autre.
Pendant que Boniface qpérait ces grands changements (fains le pays des Bavarois, le pape Grégoire III, attaqué et pressé par les Longo-* bards, dans l'Ëmiltenne et dans la Pentapôle, s'adressait au plus puisxmt des chefs barbares avec lesquels il était en communication par sea missionnaires. Il demanda à Charles Martel de descendre en Italie
^ Hansizii, Germania sacra, 1727, fol., c. 101 à 117.
* Ihià., c. 18, 19 et seq.
' * El quia cum adsensu Otilonis ducis eorumdem Bagoariorum seu optimatum p«<KViû)OÛB illius très alios ordinasses episcopos et in quatuor partes illam divisisti» i^e^ in quatuor parochias, ut unusquisque episcopus suam habeat parochiam, bene
et satis prudenter peregisti frater de concilio vero ut juxtam ripam Danubii
debeas celebrare nostra vice, prœcipimus fraternitati tu» apostolica auctoritate te ibidem prœsentari;... Gregorlus Bonifacio coepiscopo. OtMon, lib. 1, § XXXII.
♦ OtMon, lib. 1, S XXXI, — Willibald, § XXVIII.
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avec ses Francs pour y porter secours à l'église de Saint-Pierre , contre Liutprand , roi des Longobards. Usant du langage le plus propre à agir sur le chef barbare , il lui écrivit : < Le prince des » apôtres, mon très-cher fils, peut bien lui^-mème défendre son hé- » ritage et son peuple, mais il veut éprouver les cœurs des fidèles. 1» Au nom de Dieu et de son jugement terrible, ne rejette point ma D prière, ne ferme point Foreille à ma demande, et le prince des D apôtres ne te fermera point les royaumes célestes ^ » Mais, ni cette lettre, ni une autre tout aussi pressante que Grégoire III lui écrivit encore*, ne purent décider à ' entreprendre cette lointaine expédition, le duc des Francs dont la fin approchait, et qui termina, cette année même, sa glorieuse carrière.
L'alliance étroite des chefs francs et des papes, qui devait produire avant la fin de ce siècle l'union nouvelle de la Gaule et de l'Italie, ét le rétablissement de l'empire d'Occident , fut, en grande partie, l'œuvre de Boniface. Après la mort de Charles Martel , il se rendit avec des lettres de Grégoire III auprès de ses fils Garloman et Pépin, qui s'étaient partagé, d'après la loi franque, son vaste héritage. Carloman l'atné avait eu la partie orientale, ou l'Austrasie, tandis que la partie occidentale, ou la Neustrie, était échue à Pépin , qui était le plus jeune.
Garloman, dans les possessions duquel Boniface exerçait son apostolat, le reçut avec affection, et le chargea de constituer ecclésiastiqùement la Franconie transrhénane, qu'il divisa en trois évéchés, celui de Wurzbourg, sur le Mein, celui d'Eichstadt, sur l'Altmiihl , petit confluent du Danube, et celui de Buraburg. Il confia le premier à Burchard, le second à Willibald, qui l'un et l'autre étaient ses disciples. Il établit aussi l'évèché d'Erfurt, en Thuringe '. Il opéra ensuite dans le clergé et chez les populations chrétiennes du territoire de Garloman , et d'accord avec lui , une réforme aussi nécessaire et plus complète que celle qu'il venait d'exécuter dans le pays des Bavarois. La longue domination des Francs, leurs mœurs violentes, leurs habitudes barbares et les restes jusque-là indélébiles des superstitions païennes, avdent dénaturé le christianisme et le sacerdoce en Aus-
« DoM Bouquet, t. IV, p. 92. — Et dans Sirmond, ConcU. GalL, 1. 1, p. m. \Ibid. - /6td., page 527.
• Othlon, lib. 2, S I.
trmfîe. Tandis que, sous le clergé gallo-romain » il avait été tenu en Gaule trente-neuf conciles dans le premier siècle après la conquête, quinze dans le second» on n'en avait pas réuni un seul depuis quatrevingts ans ^ Rien ne peut mieux montrer l'altération que l'esprit et \es mœurs des barbares avaient fait subir au christianisme et peindre plus exactement l'état dans lequel vivaient ces chrétiens du Nord» que la lettre écrite par Boniface lui-même au pape Zacharie, qui venait de remplacer Grégoire III sur le trône pontifical.
« Carloman, duc des Francs, lui disait-il, m'a fait appeler auprès . de lui, afin que j'assemble un synode dans la partie du royaume des » Francs qui est sous sa domination. C'est pourquoi j'ai besoin des i> conseils de votre autorité. Car les Francs , disent les vieillards , ^ n'ont pas tenu de synode depuis quatre-vingts ans. En beaucoup
de lieux, les sièges épiscopaux sont livrés à des laïques cupides, ou » à des clercs corrompus. Il y a parmi eux de ces diacres, comme ils » se font appeler^ qui, depuis leur enfance, vivent dans les adultères D et dans toutes les débauches, et qui ont chaque nuit, dans leur lit, x> quatre, cinq concubines, ou plus. Ils osent néanmoins lire l'Èvan- » gile, et ne rougissent ni ne craignent de se nommer diacres ; c'est » avec de pareils titres qu'ils arrivent à l'ordre de la prêtrise , et » croient pouvoir intercéder pour le peuple et offrir les saints sacrii> fices ; enfin, ce qui est pis, ils parviennent ainsi de grade en grade » jusqu'à l'épiscopat Je réclame contre eux les décisions de votre y> autorité.
' » Il est aussi parmi eux des évêques qui, bien qu'ils prétendent » n'être ni fornicateurs ni adultères, s'adonnent néanmoins à l'ivro- D gnerie et à la chasse, combattent armés et répandent de leurs » propres mains le sang des hommes, soit païens, soit chrétiens. Si » je les dépose conformément aux canons^ il n'est pas bon qu'ils
' Ari de vérifier les dates, in-fi»]., tome I, art. Conciles.
* Inler illos diaconos quos Dominant qui a pueritia sua semper in stupris, sempeir in adulteriis, et in omnibus semper spurcitiis vitam ducentes, sub tali testimonio Tenerunt ad diaconatum : et modo in diaconatu concubinas quatuor Yel quinque^ V€l plurcs Doctu in lecto habentes, Eyangilium tamen légère et diaconos se nominare non erubescunt nec metuunt ; et sic in talibus incestis ad ordinem presbyteratus irenientes, et iisdem peccatis perdurant; et peccata peccalis adjicienles dicuntse pro populo posseintercedere et sacras oblationcs offérre; novissime fquod pejus est) sub talibus tesliraoniis pcr gradus singulos ascendentes , ordinantur episcopi. — OtMon, lib. 2,SI--
n jrevieBaent ensuite de Borne» en ge disant autorisés à repreo^fe 9 l^urs ^iégei. Étant connu comme serviteur et délégué du «iége ^ apostolique, il importa qu^ Qipi ici» et you^ là-ba9, nous donnions ^ le même jugement, afin qu'i} u'en survienne aucun «caud^e parmi ^ honam^ de m^itîàrei ce3 gros»iwii AiamiBins« Bavarois et » Fran<^ \ ^
. Il se plaignait @n même temps de ce quQ le pape tolérait à Borne ce qu'il lui défendait eu Germanie. Il disait à Zacbarie que des bftr^ Jl^ares y avai^ut été témoins de cérémonie^ païennes*.
« 11^ afOimi^nti çontinuait^iU avoir vu» les années passées, <kns la 9 cité romaine et près' de l'église de Saint-Pierre, aux calendes de D janvier, 4^ çtours parcourir le$ places put)liques» à la manière 1^ des païens» et entonner des chants sacrilèges. Ils disent aussi ^voir )| vu des femm^t selon les coutume des païennes, y vaudra de$ ^ amulettes, ou y rendre des augures, » Il le conjurait dci mettre un l^erme à ces usages, dont ^e prévalaient contre lui les hommes matériels et ignorants auxquels il prêchait la doctrine purement spirituelle du Christ, et de lui adresser une réponse, sans équivoque, qu'il pût PQntrer et qui pût l'aider
Zacharie lui donna satisfaction sur ces divers points. It approuva la fondation des évêchés qu'il avait établis en Franconie. Il l'autorisa à interdire les fonctions sacerdotales à tous ceux qui vivaient dans l'adultère, qui avaient plusieurs femmes, qui avaient répandu le sang. U lui annonça qu'il avait défendu la célébration païenne des calendes de janvier, l'usage des augures, des chants^ des cérémonies des gentils, qui étaient encore en vigueur lors de son avènement au pontificat, et qu'il jugeait détestables pour lui , et pernicieuses aux chrétiens* Il l'autorisait à assembler des synodes
Boniface, assisté de six évêques : Burchard , Beginfrid , Wittan , Willibald, Dadan, Addan, et de leurs prêtres , réunit deux conciles en delà et en deçà du Bhin, dans les années 742, 743. Le premier se tint en Germanie, le second à Leptines, dans les Ârdennes. Le duc Çarloman y assista a^ec les prinçipaux des Francs, et consacra de $ou ^(orité les décisions qui y furent prises. Il fut décrété : c Que les
* Carnales honûnes et idiot» ÂUemaDni, Bajuvarti, Tel Franc!. — Othlon,
lib.2,SI.
' * Ibid.
• (Hhlon, lib. 2, g U.
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' ^èHifèc^ ne pourraient ni porter l'armure, ni combattre, ni
iBar(^r contre l^ennemi , k Texception de ceux qui étaient désignés font y e^ébrer hk messe et confesser les combattants ; qrfHs ne potrri^imt pas cfovamfage alter à la chasse, parcourir les forêts avec êss ineotes, étefer des éperriers et des faucons ; que, conformément atîx s»ttts cancHis, les prèles seraient soumis à réfëque danis lé di6câ^ dtacpel ils étaient ptecés, qu'ils seraient toujours prêts à le recevoir dans les tcramées épîscopetes, et à raider à confirmer le peuple ; que chaque évêque veilleraif sur la chasteté ef la doctrhie de ses prêtres, qu'il écMtcrail de sa paroisse, avec l'aide du protecteur de son église, les évêques et les prêtres fuconnus qui s'y présenteraient ; et que les ' lÉfoines et les religieuses seraient forcés de vivre selon la règle dfe *'fcBtftit Benott et ne sortiraient point de leurs cfottrcs. » '^'^^ En même temps, pour régulariser la société domestique, lesadul- *^fères et les incestes, que rendaient fréquents les passions désordonnées èes barbares au milieu de la corruption galfo-romaine , furent sévèrement prohibés ; l'évêque fut le juge des meeurs, et il eut ordre de eassser les mariages iltégitimes. Il ne fut pas permis de porter dies vivres aux homicides et aux condamnés qui se réfugiatent dans tes églises, et il fut défendu de livrer dès esclaves chrétiens à dses maîtres païens. Tous les restes des pratiques païennes furent condamné! , et Ton prononça une amende de quinze soKdi contre la célébration des spurccttesâe février, le culte des forêts, celui des pierres sacréeir, les sacrifices fait aux fontaines, fadoration de Mercure o» de Jtrpiteir , les amulettes , les enchamtements , les sortilèges , les augures* pris sur le vol des oiseaux, te hennissement des chevaux, et une fou#e d'autres superstitions qui tiraient encore leur origine du culte druicHque, ou * qui survivaient à h religion païenne, ou qui ava^t été introduites par les barbare, ou qui provenaient ée certaines pratiques d'un christianisme dégénéré
Après avoir opéré cette réforme sur le territoh'e' du cftic Carlbman, Boniface f opéra sur celui du duc Pephi. It tint en 744, ît Soissons, un concile qui eut le même but et les mêmes résultats et dont Pépin transforma les disions eu cai»tulaires ^. Les conciles de Genoai^ie,
• Voir, pour ces deux conciles et les décisions qui y forent prises, BALxrzn Capitttlaria regum iVanccrum, P&risiis, 1670, fol. Karlomanni piincipis eapxtulare primum (ann. 743) et capifulare secundum (ann. 743), tome J, pages 145 et 149.
' Pippini principis capitulare suessionenn (ann. 741); Dans Bazvz,, t. f, p. 157.
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de Leptines et de Soissoiis adoptèrent l'ère latioe de l'incarnation, qui devint le mode uniforme de compter pour TOccident chrétien, et donnèrent à tons les moines la règle de saint Benoit. Boniface fît nommer les trois archevêques de Reims, de Rouen et de Sens , pour lesquels il obtint du pape le pallium. Zacharie ne cessait de recom- 4Ki9nder,aux princes francs Boniface, dont il étendit alors les pouvoirs, 4^omme son vicaire, sur toute la Gaule ^ Boniface fit restituer à Tégli^e gauloise une partie des biens qui lui avaient été enlevés sous Charles Martel, et il changea la face de cette église en y rétablissant les mœurs chrétiennes et en y ranimant l'esprit du sacerdoce.
Ayant ainsi assuré les derrières du christianisme, il tourna de nouveau ses regards vers la Germanie, pour y étendre au loin ses conquêtes spirituelles. Il voulut opérer celles-ci au moyen d'un grand monastère central , purement germanique , celui de Fritziar, confié à Wigbert, étantune colonie proprement anglo-saxonne, ou bretonne, comme on le disait alors. U avait déjà projeté ^ d'établir ce nouveau monastère dans la forêt Bochonia^ placée entre les quatre pays des Bavarois, des Franconiens, des Thuringiens et des Hessois, qu'il avait rendus chrétiens, afin de s'en servir comme d'un avant-poste pour pénétrer chez les barbares qui restaient à convertir, et comme d'une garnison religieuse, pour maintenir ceux qui étaient déjà convertis.
Boniface avait confié cette tâche à Sturm, celui de ses disciples qui était le plus propre à la bien remplir, Sturm, né de parents nobles et chrétiens, avait suivi Boniface depuis l'arrivée de celui-ci chez les Bavarois. Placé d'abord dans le monastère de Fritziar , près de Wigbert, il avait été ordonné prêtre, et avait ensuite prêché pendant trois ans le christianisme aux peuples d'outre-Rhin. Boniface l'avait fait venir auprès de lui, et l'avait chargé d'aller chercher dans la vaste et solitaire forêt J^ocAoma un lieu propreà une fondation monastique Cette forêt ressemblait beaucoup alors aux forêts primitives du DOUToau monde. Sturm, après avoir reçu la bénédiction de Boniface, était parti avec deux compagnons pour exécuter ses ordres. « Ils
^ * DoM Bouquet, t. IV, p. 95. — Dans Siruond, 1. 1, Concil. GaîU, p. 547. , * En 736, Yoy. Vita S. Sturmi, dans Pertz, Monumenta Germaniœ, t. II, p. 367.
*Pergite, ait episcopus, in hanc solitudinem qu» Bochonia nuncupatur, aptumque servis Dei ad inhabîtandura exquirite locum. Potens enim est Bous parare servis suis locum in deserto. — EigUis Vita saneti Sturmi, § lY. Dans Pertz , Monumenta Germamw, tome II, page 367.
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» s*acheminèrent tous trois vers le désert , » dit le moine de Fulcte Eigi! qui était le disciple et qui s*est fait le biographe de Sturm, a ét » étant entrés dans des lieux sauvages et solitaires, où ils ne voyaient » que le ciel, la terre et de grands arbres, ils demandaient au Ghrht » de diriger leurs pas dans la voie de la paix. Le troisième jour, il§ » parvinrent à un lieu nommé Hersfeld, à la place où se trouve » maintenant un monastère. Ils y construisirent de petites cabanes » couvertes d'écorces d'arbres , et y demeurèrent longtemps jeûnant » et priant *. »
Sturm était venu rendre compte de sa découverte à Boniface» auquel ce lieu n'avait pas convenu , parce qu'il était situé sur la gauche de la forêt vers l'ouest et qu'il était trop près des Saxons. « Retourne dans le désert, avait-il dit à Sturm, et cherches-y une ha- » bitation plus reculée où vous puissiez résider sans péril *• » Sturm avait obéi, et remontant avec ses deux frères le cours de la Fulde sur une barque , ii avait exploré ses bords dans les parties surtout où des torrents et des sources d'eau se jetaient dans le fleuve.
-Ce second voyage de découvertes avait encore été infructueux. Sturm était retourné à Hersfeld. En 744, Boniface l'appela auprès de lui à Fritzlar où il se trouvait alors. Il s'entretint longtemps avec lui, et, sans être découragé par les tentatives vaines qui avaient été faites jusque-là , il dit à Sturm : « Le lieu que tu as cherché a été » préparé par Dieu , et, quand il le voudra, il le montrera à ses ser- » viteurs. C'est pourquoi ne cesse pas de le chercher , en sachant et » en croyant que tu le trouveras ^. » Sturm, pénétré de la conflauce que lui avait donnée son mattre, alla rejoindre ses compagnons à Hersfeld , et ne tarda point à se mettre en course, pour la troisième fois, dans la forêt.
« Sturm ayant un peu respiré dans sa cellule, dit le moine Eigil, » monta sur son âne , et , prenant le viatique , il partit seul, recom- » mandant son voyage au Christ, qui est la voie, la vérité et la vie. Il
* Eigilts Vita sancti Siurmi, § IV, tome II, page 367.
' Locum quidem quem repertum habetis, habitare yos propter viciniam barbaries gentis pertimesco; sunt enîm,ut nostri, illic in proximo féroces Saxones ; quapropter vobis remotîorem et inferiorem in solitudine requirite habitationem quam sine periculo veslri colère queatis. — Eigilts, § V.
' Ibid., SS y, VI. — Locus quidem in illa solitudine a Deo paratus; quem» quando vultCbristus, senris suis ostendet; quopropter noli de inquirendo cessare, sciens et crcdcns, quod eum absque dubio reperies.
ju WBiiAira
» 4Hminefisa à parcoorUr leg vastes €S[»ee» d« désert* Eiptoatear » Atteotif 9 il allait examioact les monts, les i^àaiaes, les eoUm», les » vidlées, tesloi^ioes, les tiHrraits, les rivières. Toujaurs les psattmes x> sur les )hireB, il ^vait à Dira les gémissemeato de son âne, ne » se rci^esaot que là où k ouit le forçait de s'arrêter. Qttaod fl s'ar* » rètait la suit, avec ia serpe * qu'il pcNrtait à la raaia, il ew^t du )i Ms et dressait m abri fovac i^roté^r soq âne eoid;re les bètes fimves » qai id>oadaieBt émm ces lieux. Maislui^ s'étaot s^paé le fesiat au » nom de Dieu , darmait tranquille.
» Ua )cmr il parvint à une route qui mène de Thurtoge à Mayeace » cttiix qui fmt le commerce. Il y trouva une grwde multttoia de » Slaves nageantdaa&la Fulde» et l'un d'eux qui servait d'inteq^^ lui » ayant demaadérà il allait^ il répoodit qu'il dUt dans la partie supé- » rieure éa désert. Uenotinua seule sa course, n'apereevant qttôdes » bètes fauvest desoiseaux et de grands arbres, kirsque le soir, étant » parvenu» «pràs tecoocherdus(4eil y>au lien appelé OfieêÈvecOf oàH » établitson camp pour lui et son Âne, il entendit touti couple i)ruit » d'un hcmme. Tous deux se voyas^ sesaluèrent. L'hommedit qu'il
vmait de Wedâmiu^ ( Wetterau ) et conduisait en laisse le cfaeval de » son noattre Orti$* Us passèrent la nuit en cet endroit, et cet homme, » qui coimwsait beaucoup le désert , indy^[ua à Sturm le nom des » lieux^ le cours des torrents et sources. Le matin ils se béniient 1^ mutuellement, et l'homme séculier prit le chenus de GropfdL
» Le serviteur IHeu se remit seul en marche, selon sa eoutme, ¥ it travers le désert, et il parvint en&i au lieu où se trouve maiate- » nant le monastère. Au6sit6t l'homme saint, r^pli d'une joie inno* » cente, courait transporté et ravi, et plus il allait en long et en » large, plus il rendait grâce à Dieu. Enchanté de la beauté éa lieu, » «t après avoir passé une gran^ partie du jour h l'exptorer , il le x> bénit, le signa et partit joyeux ^ . »
Sturm retourna d'abord à Hersfeld, où ses frères et lui avaient construit des cabanes provisoires, et leur annonça cette heureuse découverte. Il rejoignit ensuite Boni&ce qui se rendit aussitôt auprès de Garloman, et lui dit : «J'ai dessein , avec Taide de Dieu et la vôtre,
' Dont les moines bénédictins ne devaient jamais se séparer, et qu'ils ne quittaient que la nuit, d'après la règle de leur ordre. — Régula 5. Bemdicti, cap. 22. , • YitaS. Sturmi, Ib., § VII, VIII, IX.
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j> &iÈÊÊÊÊfm mnmèf^ Aam te pktm me^\e mutAi^ f&smmë. » No«Ki éVOM trouvé dm te fléserl trppélé B(^hmia, àut \eà riv^ dè 1» la Futde^ uti tteu propre à éti^ hftMté pair tes s^vileun de Bim ët
qui^t 06ttttito à votre dontlnatioifi Noti^ 6iip]^li6ët v&tre fiiéti^ » nous Paeoordei", afin que^ i^us votfO pHyteciion » noad ptiiis&iODs^ ^ » sefvirte Ghrfet**iB>
Cartotnan M fépmmi «Surtoût eeqtfitfi'âj^paftieât^'dè^je T> doiiie mon dmit ati Seig^eitr en entier et «a^ (Sicd^toà i ^ » rétends à quatre milte pas de circuit, au nord et au isridl, à rdrient
et è réecident ^« y» 11 il p\m i «ptè» atotr èo^nfié et scellé de sa 1^ *ptQfte main cette vaste donation ^ il ent^oya raK^mbter totlê lés iKïiÉrittts nobles du pays de Grapfelt^ afti qil'ils rttàitttssint eto èoû« céiffiA M firtur monastèro ce qu'ife pocivalrât poSfirédef âéfns son voi^ ^6g0;tiéiit'^i déférèrent m désir de lenr i^f ^.
âinrm' se rendit sur les bords de la Fuldé^ m mois dé inars7i4> lAree^sqpi^ de se# frères, pour y prendre posMssion ûià Ym^ Il y fdt gMvi dent mofe aprte par Boiflfaee^ qui s'y ti^nsporta af ee une t¥oupe fiomèrein^d'oavrtera poâr Jeter tes fondements du moÉiiièfé ^ qu'il iq)pc^a Fnlde du nom du fienve y et pour eâ éèfMét^ te sél. H idi domia kl règte bénédtettne^ En ftxatif la diidtpHfleâês moines, il dè- ^ de lair eonsenimfeiit même, ^ils ne i^ateilt f»i^e ni é& vin ni de viandes, et qu'ils ne poi«rraienl boire qu'ikie bière légère incflh pabtetfenivrer*^
Botrifaee voulant placer son nonvet étabtiisefiient 1h)i^ de toute jiirtât«ticm épiscopale et le soumettre nniquetnent au itége dé Borne ; écrivit à Zacharie ponr obtenir son autorisation t « il y â, lui disait-i^
un lieu sauvage dans l'intérieur de la plus profonde solitude , au
* Ad pérpetusm» itHivit^ remoaenrtioiieR vostrann cogito, si Bms omu^Mem \oluerit et vestrum adfuerit auxilium, in orientali regDo vestro moBdcborum viiam instruere, et moiiasteriuiif ftmûwte, quod prœteritis temporibus ante nos nemo inchoayit... habemus enim in solitudine qu» Bocbonia nuncupatai^^ jtuxta fhrrîuÉL qui diciturFulda» locum aptum sertis Dei inhabit«ldai»rip0rttfni^ f^-flâ Téfetram pertinet ditionem. Nuoc vestram pietatem poscimus, iit Mhi» leeus j^t dofietuf, quatenus in éo per vestf am defensionens Cbristo sefYire qaeanlus. — g XII. .
* Locus quidemquem petis... quidquid in bac dieproprium ibi Tideor liabere» t<ytaA et integnim de jnre tùéo in jus Domini trado^ ita at ab illo loco iindique in ^ireaffu ab etiente sdlicet et oecide&te» a septentriomf et mer idie marcha per qna-* itiormnMa padsaam teadtfKir. tMd,, $ lah
* Ibid., § XIII-XIV.
» milieu des peuples de ma prédication, dans lequel j'ai élevé un mo" » nastère où j'ai établi des moines vivant sous la règle du saint père » Benoit, hommes, d'une aubère abstinence, ne mangeant pas de » chair , ne buvant pas de vin, se passant de serviteurs, et se eon- » tentant du propre travail de leurs mains ^ Je l'ai acquis par ces )> (hommes religieux , et surtout par Garloman.. C'est dans ce lieu ifc qu'avec le consentement de votre piété, je me propose de reposer » : mon corps fatigué p«ff la vieiUesse, et d'être enseveli après ma » mort*. » . , . ' . ,
Le pape lui répondit : « Tu nous as demandé d'accorder un privilège » du saiat-fiié^, en ton nom, à un monastère situé au sein d'une » immense solitude, au milieu des nations que tu évangélises, ou tu asi » établi des moines sous la règle de saint Benott : nous accédons à tes » yoèux^.n Quelque temps après, sur une nouvelle demande de Bomface(en 751) , il ajouta : « Gratifiant ton monastère d'un privilège » du siège apostolique , nous le plaçons sous la juridiction de notre » sainte Église deRonfb que nous desservons, afin qu'il ne soit soumis » à la puissance d'aucune autre. Nous défendons , en conséquence , » qu'aucun prêtre d'aucune église ait aucune autorité sur le susdit » monastère, sauf le siège apostolique. Nous ordonnons aussi, par ce » décret, que si quelque évéque , quelle que soit sa dignité , ose en- » freindre ce privilège, il soit anathème^.» ^
Le monastère deFuldefut placé sur le penchant de la colline qui bordait la rivière dont les eaux devaient fertiliser son territoire Il réunissait tous les avantages du climat , de la salubrité, de la position. Ses commencements furent humbles ^, mais ses progrès
^ Honachos cènstilaimus, sub régula S. Patris Benedicti viventes, yiros striciœ abs^inienli», absqUe carne et yino et servis, proprio manuum suarum labore contCDlos. — Othlon, lib II, g XII.
' Proposui fessum senectute corpus requiescendo recuperare et post morlem jacere. — Ihid.
' Dans Sbrrarius, page 2i5.
* OfWon, lib. II, S XVII.
* Christophori Fuld9ns9s Antiquitaies, Anwerpiœ; 1612, fol.» lib I, chap. 6, page 22.
^ bonifocius ita monasterium inter initia instruxit, ut in modicis textis yîctuque srumnoso, cœnobitis ad votivae paupertatis experimentum esset abunde. Primum purgando ad culluram solo et succidendo nemore plurimum laboris exbaustum. Yietum inde factitarunt domestica contentione, pastu pecorum, agrorum cultu^ manuum labore, monacbi. Ibid,, lib. I, c. 5, page 19.
AU HUiriÈME ET AU NEUVIÈME SIÈCLE. 61
forent constants. Peu h peu ses constructions s'augmentèrent, le Donibre de ses religieux s'accrut, le sol qui l'entourait se défricha, et la fôret inculte, dont les vastes profondeurs n'avaiént jamais retenti des coups de la hache, fut sillonnée par la charrue, et se changea en riches campagnes couvertes de fermes et de villages. Du temps de Sturm, le cours du fleuve fut détourné par ses soins, afin qu'il passât à travers le monastère même et facilitât l'exercice des divers métiers que la règle de saint Benoit prescrivait aux moines. La communauté de Fulde prit successivement possession de la plaine du monastère, des champs, des bois, des eaux, des pâturages environnants. Elle y transporta des succursales de moines et de cultivateurs. Elle fonda plus tard des colonies dans toute la Thuringe, la Bavière, sur les deux rives du Rhin et du Mein ^ . Elle éleva des forteresses sur les hauteurs, et entoura de fossés et de remparts les bourgs et les villes qui lui appartinrent ^. Elle posséda trois mille métairies en Thuringe, trois mille en Hesse, trois mille en Franconie, trois mille eu Bavière, trois mille en Saxe ^. Ses revenus furent si considérables, que les hôtes et les étrangers purent être accueillis, nourris, vêtus, non^seulement dans le monastère où, selon l'usage, un vaste local leur était destiné, mais dans les cellules répandues partout au milieu des campagnes *.
Telle fut la fondation de l'abbaye de Fulde, dans laquelle Boniface fit fleurir les lettres au même degré que le christianisme, dont ell^ étaient l'appui. Il y déposa les écrits de Bède qu'il avait demandés dans nie de Bretagne et qui contenaient à peu près toute la science de l'époque ^. Il mit à sa tête Sturm, auquel il confia l'éducation des hommes de race germanique qui voulaient se consacrer à la vie reli« gieuse et à la conversion des païens du nord-ouest de l'Allemagne, comme il avait donné à Wigbert la direction des étrangers entrés dans le monastère de Fritzlarpour y convertir les païens du centre. Fulde devint l'école la plus célèbre delà Germanie, et servit de ca-
* Fuîdenses AntiquU», lib. II, chap. 10, pages 137 et suivantes. ^
* 2hid„ lib. III, chap. XVIII, pages 264 et suivantes. ' Jbid,, lib. III, chap. 11, pages 205 et suivantes.
* Quœquidem cellae a frugi patribus familias, juxtaque religiosis viris habitatœ, altrices et nutrices qusedam erant cœtus monastici. — Fuld, Antiq, lib I, chap. 7, pages 2tf et suivantes.
* Prslerea ut mibi de opusculis Bedœ lectoris aliquot tractatus conscribere et dirigere digneris... ut et candela quam vobis Dominus surgi tus est, nos quoque fniamur. — Bonif, Epist, ad epUcop. Echbert, ^ Dans Serrabius, page 11.
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serne aux conquérants religieux qui envakirent, un peuplas tard, la Saxe païenne sous la conduite de Gharlemagne*
L'établissement de Fulde ne fut point le dernier genre d'as^staoce <iue Bonlface donna à la partie civilisée du monde, et le dernier bienfait qu'il destina à sa partie encore barbare. Il avait fait entrer la Gaule franque et les deux fib de Charles Afortel dans le mouvement chrétien dont il était le propagateur. L'atné, Garlomant avait si bien profité de ses leçons et s'était pénétré de son esprit à tel point, qu'il renonça, en 746, à sa part de territoire et de puissance pour embrasser la vie céttobitique et se retirer dans le fameux monastère du Mont-Gassin. [Pépin devint chef unique des Francs austrasiens et neustriens. Il réunit la Gaule entière sous sa domination, y compris toute la partie située au sud de la Loire qui n'avait jamais obéi à son père Gharles Martd, et dont il ne mit pas moins de dixans à opérer fat conquête. Pépin avait la ferme intelligence, l'ambitîop et la grandeur^que cette fomslle extraordinaire posséda à un degré si éminent durant quatre générations,^ qui offrirent une succe^ion non interrompue de grands hommes. Dès lors il sentit toute l'utilité de son air ttance avec le pape de Rome et son vicaire Boniface. Il comprit qu'il pouvait se donner l'appui de toute la race gallo-romaine, incomparablement plus nombreuse que la race germanique, celui de tout leparti religieux qui était fort puissant, et devenir avec leur aide, de chef des Francs, leur roi ; ^ maire du palais des Mérovingiens, le possesseur de leurtirône.
Il fallait pour cela se mettre à la tète de la société occidentale. Il resserra donc les liens qui l'unissaient à Boniface. Le siège de Mayence avait été occupé jusqu'à la réforme austrastenne par un Franc nommé Gewillieb dont le père l'avait possédé avant lui, et avmt péri en combattant contre les Saxons. Gewillieb, pour venger sm père, avait tué, dans un combat corpsÀ corps, son meurtrier qu'il avait fait défieir par son propre fils. Boniface avait exigé sa déposition à cause du sang qu'il avait versé, en violation des canons ^ Désigné lui-même, en 745, comme évêque de Mayence par Garloman et Pépin, il avait vu ce siège érigé en métropole de la Germanie. Quelques, années après, ^charie confirma la suprématie du siège de Mayence en ces termes :
« Par l'autorité de saint Pierre, apôtre, nous décrétons queFéglise
! Othlon, lib. I, g XXXYII.
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y> a;aDt90ii»eileTofif^^ €k)Iogiie^WonD»i Spfte^ Utreebt ettoutea » teft.viUesâe la nalioa gernmkîqueà qui paternité a doimè par sa ï> prédkatH>& la lumière do Ctoist ^ )i
L'étroite imion de Pépia ei de Boaiface a»ena^u«e gsmi& révolu^ Hou dm le» Fraûcs. Pepki bo vetilaRt pa» rester simple conquérant» «t dé^rant dianger la souferaineté réelle qui était dans sa famille depuis saizaBte et douze ai^ en Austrasie^ et depui^soixante-quatrie ana en Neost^i^yen souveraineté légale> ^'adressa, d'après les comeils deB(MiifaGeyau«iégedeRome eommeà lasource du droitr II envoya^ IHi 749^ Burehard, évèque de Warzbourg et disciple de Bonifaee, et ïulrady abbé de Sûnt-Denis et arebichapetain du palais» auprès du Zaebarîe^ pour lui deniander srceki^i qui remptissait les fonctions d^ roi ne méritait pas^ mieux d'être roi que celui qui n'en portait que le tHre. Zacharie r^ofidit (pe celui-là devait être roi ^i exerçait la fuissance rojale^.
. Dès que ses enyo^^» fure&t de retour, et qa'il apprît d'eux cette réponse, Peptn^n^bésita plu». Il se flt élever sur un bouclier par les Francs» et Booiface lui donna l'onction royale, selou le vieux usag# juif ^ dans la cathédrale de Soissons^ Ge fut^ chez les Francs et en Gaule, le premier sacre ecdésiastiqueà Le dernier roi mérovingieitt Childéric^ futtoi^uréet mis dan» m monastère ^. Trois an» aj^è»^ le pape Ètiennell^ qui avait succédé k Zacharie^
' DoM Bouquet, tome IV, page T7. — Dans Siruond., Corne î, pâfge 581.
* Burchardus, Wirziburgensis episcopus, ef rblradus, presBytef capèîlâîiûfe, mîssî snntlRoinam ad Zachariam papam, ut consuTéreîitfïODtitièeiA dé caUsii règtmi ^(11 illo tempore fuerunt iiï Francia, qui nomén tàntuih r^s, sed âullam potestateta vegiam babuerunt ; pef quos prsedictus pontifet nfiaudavit, meliûis e^èe ilïum vocail Tegem, apud quem summa potéstatis; dataque auctoritate suëf, jussîl l^ppfûuiû regeiti constitui. — Emhardi Annales, anu. 749. — Zacttarias papa mairdavit ^Ipt plùo ut melîus esset ilIum r^em Yoeafî (|ui potéstsftèta Kabei^t, ^&tt illam qui siae regali potestate manebat , ût non cotftttrbaretût ordo. Anhûtes Laurissense»^ anno 749. Dans Pertz, Monum. German. 1 , pages 136-137. — Vohf auàsi l)on BorQUET, V, page 33.
* Fîppinuâ secunduAi tàôfm fm€é)tm étStlUS mMifSgèÉL étixotlus ^ manum sanct» meiboriœ Boniracii shrchîepiscopi et elevatùé a ÏYâfielâ iîf i^no su6 in Suessionis civitate. flildericus yero, qm false rex vocabatur, tonsoYIifus est et in monasterium missus. Annales rer. Franc, Dans Doâ Bouquet, toftieT, page 32t. — Toir aussi Annales taurissenses et Annales Éinhardi àà ànnûm 7â0| dansl^EiiT:^^ tome I, pages 13à-139,
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se rendit lui-même auprès de Pépia ^ Le roi des Longobards» Astolf, ayant envahi l'exarchat et la pentapole, Étienne écrivit au nouveau roi des Francs pour demander son assistance au nom même de Tapôtre Pierre : « Moi, Pierre, apôtre de Dieu, lui dit-il, qui vous ai pour » fils adoptif, je vous adjure pai" votre affection de défendre de ses » ennemis cette église romaine et le peuple que Dieu m'a confié, et » la demeure où je repose selon la chair, parce que vous tous, a peuples francs, vous êtes notre peuple élu parmi les nations ^.»
Ètienne II, s'étant abouché à Pavie avec Astolf, sans obtenir qu'il renonçât à ses prétentions, partit pour la Gaule. Pépin, qui avait exigé du roi des Longobards qu'il laissât passer Ètienne, envoya l'abbé Fulrad et le duc Rothard à sa rencontre jusqu'au monastère de Saint-Maurice, dans les Alpes du Valais. Il alla lui-même au-devant de lui et l'attendit dans son palais de Pontyon ^. A la vue du pape, il descendit de cheval et se prosterna devant lui. Ètienne lui ayant demandé de le secourir contre les Longobards, Pépin le lui promit par serment, et s'engagea à lui rendre l'exarchat de Bavenne,les droits et les patrimoines de la république romaine. S'étant acheminés ensemble vers Paris, le pape Etienne occupa le monastère de Saint-Denis, où il renouvela le sacre de Pépin, qu'il étendit à ses deux fils Cette cérémonie eut surtout pour objet d'établir Thérédité royale dans la famille nouvelle. Aussi, le pape enjoignit aux nobles Francs qui y assistaient, de ne jamais choisir, sous peine d'excommunication, que des rois issus de la race de Pépin ^. Ètienne nomma de plus patrices de Rome
* Pertz, tome I, pages 138-139.
' EpisU S. Stephani II papas, — Dans Dom Bouquet, tome V , pages 49ft-49^. Ideoque ego apostolus Dei Petrus qui vos adoptivos habeo filîos, ad defendendum de manibus adTersàriorum hanc romanam civitatem et populum mihi a Deo commissum, seu et domum, ubi secundam carnem requîesco... Quippeest quod super omnes gentes, qu« sub cœlo sunt, vestra Francorum gens prona mibi apostolo Deî Pelro extitit.
* yUa Stephani Ilpapœ, collectore Anastasio Bibliothecario, — Dom Bouquet, V, page 43ë. — Muratori, tome III, partie 1, pages 168 et suivantes.
* Ibid., pages 43S-436.
* Atque Francorum proceres apostolica benedictîone sanctificans auctoritate beati Pétri sibi a Domino J. C. Tero Deo tradita obligayit et obtestatus est, ut nun- ^uam de altéra stirpe per succedentium temporum curricula, ipsi yel quique ex eorum progenie orti, regem super se présumant aliquo modo constîtuere, nisi de eorum propagine quos et divina proyidentia ad sanctissimam sedem apostolicam tuendam eiigere et per eum, videlicet yicarium S. Pétri, immo Domini nostri J. C. In potestatem regiam dignata est sublimare, et unctione sacratissima consecrare. — Dom Bouquet, tome Y, page 436, noie a.
Pe{>ifi et ses deux fib * , disposant ainsi d'une dignité qui n'avait jamais été conférée que par les empereurs.
Pépin y fidèle à sa promesse, passa deux fois les Alpes avec une armée, et força les Longobards à abandonner l'exarchat de Bavenne, la pentapole et le duché de Rome, dont il fit donation au siège apostolique. Fulrad, abbé de Saint-Denis, fut chargé d'opérer cette investiture, et il déposa dans le confessionnal de Saint-Pierre l'acte de donation de Pépin avec les clefs des villes *.
C'est ainsi qu'à la suite des relations établies par Boniface entre les Romains et les Francs, s'accomplit le grand changement qui rendit le pape prince territorial en Italie, et fit plus tard de lui le chef suprême de la monarchie chrétienne en Europe. Le christianisme commença à passer de la domination morale à la domination temporelle, et l'Èglisé à devenir la source du droit et de l'autorité.
L'instrument de cette révolution chrétienne, Boniface, touchait au terme de sa carrière. Il éprouvait depuis quelque temps les fatigues de l'âge et les ennuis de la vie.
Ses rappiorts avec les quatre papes, sous le pontificat desquels il avait exércé sa longue mission, avaient été pleins de déférence de sa part et de confiance de la leur. Il s'était toujours adressé à eux dans les cas incertains ou difficiles, et il avait exécuté fidèlement leurs décisions. Non moins courageux que soumis, il les avait repris des désordres qu'ils toléraient ou des abus qu'ils commettaient à Rome, et qui étaient des obstacles à ses progrès en Germanie. Il avait eu quelques dissidences de cette nature avec Zacharie, qui s'était justifié soigneusement du reproche de souffrir sous ses yeax les superstitions du paganisme et de permettre l'achat des dignités ecclésiastiques. Mais leur intime union n'en avait pas été pour cela altérée. JBoniface avait même envoyé auprès de lui son disciple chéri Lul^ « dépositaire, lui
' Liber diumus romanonmporUificum, chap. % tit. 3 et 4.— Le Blanc. Voir la Dissertation à la suite du Traité sur les monruiies de France,
' Vita Stephani II, ann. et 756, dans Dom Bouquet, page 439, et dans Mura- TORi, tome III, partiel, page 171. Voir dans Anastase ces villes qui sont Ravenne, Rimini, Pesaro, Fano, Ceseoa, Sinigaglia, Jesi, Forlimpopoli, Forli avec le château de Sussubio, Montefeltro, Acerragio, Monte di Lucaro, Serra, le château de San- Itfariano ou Marino, Bobbio, Urbino, Cagli, Luceolo, Gubbio, Comacchio, Nami.
Cette donation n'est pas seulement certifiée par Anastase le hibliothéeqire et par les divers annalistes du temps» mais par les lettres d'Étienne II. Cenni Monumenia dominationis pontificiœ. Romœ, 1760, in-4'>, tome I, pages 85-91-124.
» mit-H ditr de qtidqpMii^fecvete deoMi eo^^il MéifNéf^léi* D qa'à votre piété. 11 vous exposera fodqttefrdMnei 4e ne» ifêffieaités^ » et nfpertera la réponse que YO«t loi donoarese par l'aat<H*ité
<te^^silQtPterre^fKmrlaeoiHiotet»otié6ffi^
fouscaQtieDâra je m'appUfse à te fair»*. »
Lemqoe Èli^e étaii mcM^ sw le pcmtificai ^ Bonifaee répmîltesdésaiti^qiie Ie»i&€:»ttiOf»^^Sai(onfta¥«»6iitc^8és^9iir]e^ frontières des pays chrétiens. Itn^^avdilpatpuen^ar^ffîédiatement tm d&se» éisc^pdï» à Rome p&m le «ecMnattre. «t Si fei tant tardé ,
Iu¥ ^imtnd, à TOUS adiaessar le porteur de mas lettres f c'est que » j'ai été tfès^Féoceupé delà restauration das églises brâlées par tes Vf pdenSt qflÂ e» ont saccagér et incendié plut de ti^nte dans notre » juridielioB^ » Lui rappelant les^ secours cpifil ayait trouvés auprès des deux Grégoire et de Zacbs^e,^ ajoutai , en lui deaiandml son appui et ses offAra» t n Si> dwmt trente^ année» pendant lesquelles 1»^ j'ai été légatda Berne, j'as fait que^ue chose d'otite à l^Égliae f je » désire encore le faire et faire plus ^ . »
Il songea amaffetdefepfandiete coorrade seamisûons^ à se transporter <^eE las peuptea panens de FAHestagne occidentate , chez las FrMorates ]^ élotgpaé» et chez les Saxon»* C'était le seul OH); en éa pm^téger te» établissemai^ qu'il avait fondés y^eik civili^tio& q«'ii av sét intaodutte^dana la GenBànîa eistfala^ R prépara donc ^ut pour ce grand projeta Mai^coiœne il ne- s'au^^ttiuteiipas te péritt-etqafil s'attendait ky saao^nbar, il vavinl^auparafatt^ assurer le^Et de saaan&at éa^sea disaii^ie»^ U afaa^haî ponit au&Bn pro^ teotaiv puisBffirt,. et il écrtfvil^ Fulrad ^abbé di^^fo^Bads: et me^iî» ^pelain dai?api»raiï Vasj^t diifuel' il> esM^çait ona^jianâBf mioeii®^ j»i^eq«îusuiti:
u ^^te^ei^ur&autiioiKdiiiCteâst démener à ftn^^ te » que tu as commencée , c'est-à-dire de saluer en mon nom notre m glarteux etaimabterol Vepia»» de liû rendre grâces de toutes les » choses pieuses qu'il- a^alta» pow mar^ et de tai cKre qu'il pavatt à » moi comme à me» amis qw je suis sur te point de^ finir , par mea » infirmités ma vie temporeUe et le cours de mes jours. Cest pour*
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n quoi je sappKe notre roi » m nom da Christ , âls de Dieu , fa'il » daigne m'iodiquer , pendant qv^ je mi» encore vivant, quelle ré-^ » compense U e&mpbe aasnrer ei»mite à mes discipl» : car ils sont » presque tous étrangers , et beaucoup exercent le sacardoce en » beaucoup de Ueux. D'autres sont dans les monastères , dès leur » enfance ont été ordonnés lecteurs. D'autres sont des vieillards qui » ont longtemps travaillé avec moi. Aussi, ai-je à comr qu'après ma » mort ils reçoivent tes conseils et tes secours, et soient dous le pa* ^ tronage de ta bautesse » afin qu'ils ne soient pas dispersés comme » des brebis qui nTont point de pasteur » et que les peuples qui louchât aux frontièresdes païens ne perdent point la loi du Christ. » Ge&i pourquoi que je te ||;ie vivement de faire instituer , dans ce ministère des peuples et des élises r et conmie prédicateur et docteur des prêtres et des peuples , mon cher fils est coévéque LuL Et j'erre , si Dieu te veut , que les prêtres auront en lui ua maitre, les moines ua docteur réguli^, et les peuples chrétiens un » fidèle prédicateur et pasteur. Je te demande d'autant plus que mes » prêtres sur la frontière des païensmènei^ une vie bten pauvre * . Ils )», ne peuvent y trouva desvétements s'ils n'en sontpourvus d'ailteura y> comme je l'ai fait moi-même, pour les soutenir et les fortifier dans » leur ministère. Si la piété du Chrfet t'inspire de consentir à ma » prière , vemile me te mander par mes envoyés ou par tes lettres , )^ afin que je vive ou meure plusjoyeui:^. i»
Ayant obtenu de Fuhrad et de Pépin ce qu'il désirait , Boniface fit vttir Lui auprès de lui , et, usant do privilège unique que lui avait accordé Zacharie de désigner son successeur , à l'heure ou il se sen^ tkaît prêt à sortir de ce monde, il te nomma archevêque de Mayence. Ulni dit en nrême temps : « Je vais actever la route que j'ai com^ » mencée. Voici bientôt le jour de ma liberté et le temps de ma » mort. Toi , très-cher fils, termine la conrtruction des églises que x> j'ai commencées en Thuringe et la basique que j'ai élevée à » Fulde, et conduis là mon corps usé par te coursde tant d'années Luit ne pouvait retenir ses larmes , et Bonifece fut oMigé de te con^
^ Proptenra, hoc maiime fier! peto, quia presbyteri mei prope marcam, paganomm ptuperottlam ¥Uam habent.
* B<m4faeU Epiu, datt& Dom Bouquet, tome Y, page — fltftMOWP Conc^ QM., terne ll^page a^;.SsaEAALUs, page iSSU
• TTtWtftaW.chap. 11, gXXXIU,
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soler ^ Il régla les affaires de son vaste diocèse » installa Lui avec le consentement du roi Pépin, en présence des évèques , des abbés , des principaux chefs du pays Après avoir fait ses suprêmes dispositions, il partit par sa dernière campagne chrétienne. Il prit avec lui les prêtres Eoban» Wintrung, Walther, Aethelher, les diacres Hamund, Scirbald et Bêsa , les moines Waccar , Gundaecker , Illeher , Hathowulfy et une suite assez considérable de serviteurs qui portaient tout ce qui était nécessaire à cette expédition
Il se dirigea vers la partie de la Frise demeurée encore païenne. Il y commença ses prédications. Parvenu à la rivière de Bordau ou Burde ^, qui séparait la Frise occidentale de la Frise orientale , il y établit son camp et il célébra la fête #s néophytes. Mais une troupe de païens vint l'y attaquer, et , comme ses serviteurs et les néophytes prenaient les armes pour se défendre, Boniface sortit de sa tente , entouré de ses prêtres, ayant dans ses mains les reliques des saints, qu'il portait habituellement avec lui. Pénétré d'une joie intérieure en voyant si près de lui la mort qu'il ne pouvait pas se donner , mais qu'il aspirait à recevoir , il dit avec calme et avec autorité à ses serviteurs : « Cessez le combat, car l'Écriture nous ordonne de ne point rendre » le mal pour le mal , mais le bien même pour le mal. Voici le jour » si longtemps désiré, le jour de la délivrance. » Se tournant ensuite > vers ses prêtres, ses diacres et les autres serviteurs de Dieu, il ajouta : « Hommes, frères, soyez fermes^de cœur, et ne vaus effrayez point » devant ceux qui tuent le corps, parce qu'ils ne peuvent point tuer n ràmeimpérissable. Mais réjouissez-vous dans le Seigneur^ et mettez » en lui votre espérance »
Boniface et ses compagnons restèrent ainsi sans défense contre les coups des païens qui fondaient sur eux et qui les massacrèrent. Geux-
* Willtbald, chap. 11, g XXXlV.
« Othlon, lib. II, § XX.
• Willibald, chap. 11, S XXXV.
* Dont Bouquet, tome Y, page 424, note c.
• Cessate, pueri, a confliclu.., quontam Scnpturœ iestiriMnio veradter er^imur, et ne malum pro malo, sed etium honunipro malis reddamus, Jam enim diu opiatus adest dies, et spontaneum resolutionU nostrœ iempus imminet, — Sed et adstantes tam presbyleros qaam eliam diacones inferiorisque ordinis Yiros Dei sobditos ser- Yiiio patria admonens voce, ait : — Viri, fratres, forti estote animo, et ne terreamini àb his qui occidunt corpus, quoniam animam sine fine manentem necare non pos~ sunt; sed gaudete in Domino et spei vestrœ anchoram in D$um d^figite. WUlibald, chap. 10, S XXXVI.
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clj après tes avoir tués, mangèrent les vivres qu'ils trouvèrent dans leur camp, se partagèrent leurs dépouilles» et dispèrsèrent leurs livres, qui furent trouvés plus tard ^. Ainsi périt, le 5 ou le 9 juin de l'année 755, après trente-huit ans d'apostolat ce généreux chrétien, qui avait conquis, par ses périlleux travaux et par son infatigable
' dévouement, toute une grande contrée à la sociabilité. Il périt comme
un soldat sur le champ de bataille. L'Allemagne le regarda comme son bienfaiteur, et l'Église le compta au nombre de ses grands hommes, de ses saints et de ses martyrs. Ses restes , que l'évéque d'Utrecht alla recueillir sur les rives de la Burde, furent transportés d'abord à Utrecht et ensuite à Fulde, conformément à sbn dernier vœu .
Les missions, qu'il avait reprises, furent poursuivies après lui avec un caractère nouveau. Elles devinrent des missions armées. L'état des peuples contre lesquels on les dirigea semblait exiger l'emploi de ces moyens extraordinaires. Ces peuples étaient les Frisons septentrionaux et les Saxons. Ils habitaient l'Allemagne occidentale entre le bas Rhin et l'embouchure de l'Elbe. Cette vaste étendue de pays
> qui comprend la Frise , la Westphalie , l'Oldenbourg, la Saxe, le
Brunswick, le Hanovre actuels, devait être à son tour rendue chrétienne, comme venait de l'être le reste de l'Allemagne depuis les Alpes du Tyrol jusqu'à l'extrémité de la Hesse. L'entreprise fut exécutée par Gharlemagne, fils et successeur de Pépin, à l'aide des disciples de Boniface.
Gharlemagne comprit encore mieux que son père et que son aïeul combien il importait à la sécurité de son empire de dompter les peuples demeurés barbares sur ses limites et de faire entrer ces peuples dans la communauté européenne. Aussi ne se contenta-t-il pas d'envoyer au milieu d'eux des missionnaires , il s'y rendit lui-même à la tête de ses armées. L'entreprise, ainsi conduite, dut avoir un succès certain ; mais ce succès fut lent, à cause de la résistance prolongée et ^ désespérée qui lui opposèrent ces populations longtemps indomp-
tables, toujours battues, jamais soumises.
Les Saxons occupaient primitivement les trois petites ties de Nortstrandt, de Busen, et d'Helgoland (tle sacrée], dans l'océan Germanique. Leur territoire continental bordait la côte entre l'Elbe et
" ITtZKftaW, chap. 10, g XXXVJ.
* Willibaîd, chap. 12, § XXXVIII.
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r£]r<kr (KordaibiAgie) ; il se composait ttes UtAéÛi^ritik «|)pitérDll» ^ marsia , Stoniiaria y Holsatia * (DithmarBdietH ISton^afiH Hotetetff)v Ils liireât longtemps d'intrépides et de redoutante» pir«tea< Ii§ iûk»' taiest kB eôte» de l'empire romain^f qa'on atail été obligé de foitlièr contre e«x, en remontant avec lenr» barque» légères toi Ikmm josqtità qnstre^i^ngts et cent mille» de leur embocRâture Yer» te dédiîi de la poinance romsAne, h mesure que 1^ Ftmm^ fMm^ieat s&r 4e im* fitotoe de l'empire, le» Saxon» pénétrèrent »nr cètai qoe k^Franes abandonnment en Germante. Ib s'étendit done en eoi»|Qérants de FËIbe au Weser , dn Wes^ à l'Em» , et eérmitte Jusque près 4ti Rhin. Le pea^ entier des Saxof» étoR répandu sur ktris gfiMds districts territoriaux, celui d'Ostp^lieàFe^^ de Westphalte^à l'ouest,^ et d'Engem* Ces trois di^ricts étaient eux-méÉM» distribués par <fmi' ^ germaniques, qui correspondaient aux pagi romain»' ott cmtonf«
Les Saxons avaient le» mceurs gên^les et la bratoure d^ pMpMé'^ germains. Ils formaient une espèce de eonfédérati<m anj^gné ^Anç celles qu'avaieftt fermées avant eux les Gtaéroaques, les Suève»^ tes^ Franc» K Ils étaient divisés en trois ordres , eetni des Mdéif^ m nobtes, celui des Frilinge m hommes libres^ cel# Lmm m psf^ ^ isàns colons *. Ils avaient, en outre, des serflSr Leur eons^ntion fn<lérieure rejKKait principalemetit, comn^ ed)e des autres Germains ^t des peuples tout aussi peu mncé» éons Féchelle sodaie, sur les liens de la parenté et le pouvoir dome^ique. Les familles étaient preehées dans les gau ou cantons. La eonstitotion polltiipie était «ristoeratf que et sac^doMe. Les nobte» ne se mœttte^ qu'entre eiK; <^ avaient sur les autres classes l'empire de la supériorité et de )a re^ligîon^ Bsctesserv^ntle tem{4e d'irnrifisalt ^rle Weser. Irmi!^
^ DuBos, Histoire critique de l'établissemer^t d$ la monarchie française dans les iiaules, Paris, 1742, ia-4o, tome I, page 149. — Gibbon, histoire de la décadence e^ de ta thuie èe Vampire romain, tome II, pag« 1(24.
^ Menzel, Hist. des Allemandêf to»e 1^ <^ap.^ 36.
^ TcRMBR, Hist. of the Anglo-Sax,, tome I, app^dix au liv. 2, cb. 2» — F^a S, Lehuini ( saint Liafwin) dans Pertz, Monum,, tome II, page 361.
* Generis <nioqtie ae neWRtatts sn« protfdîaifmanr ctiraifir tfarbentes, fiée ftctfe ullis slknim geniiom, vet siM MttiOTvan emm^ MfiOi^ prqpriwet sif^enitaf tantumque Sibi similem gentem faeere conati sunt... et legibus firmatur ut nulla péfs't in copulandts conjugiis propriœ sortis termines transférât, sed nobilis nobileiK^ ducat uxorem» et liber liberam, libertus coi^ugaftifr libef t^, et sefTiis an^ilia. -^i Adahus Bremsnsis, Hist, ecch lib. I.
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sul, iofiinoipd dieii des SaxoBS, ^lât rei^'ésenté sow la for Dore cPsa gueirier sadné » et son aaile était saos dmie cefaii d'Odm il avait Vla»pr4teesses qui étaieot prophétesses, et des prêtres qui étaieat sa« ériScatenrs. Ces prêtres nommaient annuellement les grafm m chefs p^itique» descaotoBS » et les qmize freyricktr ou joges libres, qui d^raieRtas^er chaque ^féf avaient jaridictîoii siv 9aiiatite«t doôze faalîHes ^. Les grafoi yenaieat tous les ans, en octobre et m «fril» pfésrater lews offrandes h Irminsnl, ancpid tes Saxons sacrifiaient des-vietîmes humaines. Pendant la ^lenre, un <Àef habile et rannumé éMht ciïW9i parmi les familles des Eddinge^ et les {«'êtres d'Irminsul P90r^ent son image sur le champ du combat Chaque année , il j av«ît dans un lieu appdé MariLlo, sur le bord du Weser, une assan^ biàegéoéfale des doutés savons. Chaque gtm en éliswt douze > pris dans les traîs classes On mettait en délibération^ dans cette assem^ ce qui intéressait la communauté saxoime. Régie par les familles nobles» soumise à un pouvoir sacerdotal, cdle-ci recevait une sorte dâsnpi^ien démocratique de ses assemUées générâtes ammeiles.
ïeUe était la condition sociate des Saxons depuis nombre de siècles. Déjà quetqi^ misaionfiaires s'étaient présentés au milieu d'eux, wms làm vainement. Deux moines anglo-saxons , nommés Ewald, avaient qwtté, en 690 ^ Ttle de Bretagne, pour se rendre dans la vietite patrie de teurs ancêtres et y prêdier te ctvtstianisme. iks avatent été tués l'nn ^ l'autre. Quelque temps après la mort de Boniftœe, FAnglo* Saxon Liifvpin, disdpte de Grégoire , abbé d'Utreeht, ^ arrière** dÂtifte de Bontface, avait eu le même {mfet et presque te méoae sort. Pkcé pmr Grégoire aux avant-postes cbrétieM du tété des Saaiona, il s'était lié d'amitié avec l'un d'entre eux , de race noble et puissant , nommé Fotebert ^. Secondé par kii , il pénétra un jour jusqu'à leur assemblée générale de Markio sur le Weser , qroique
' Jrnwnffita Saxonka, hot est nominùiMi^ Hc, Â^mrota dekripHû. Dans H. M EiBoauus , tome III. Mêrum gêrwumiearwn Scr^pUtreê. Helmstadii, 1680, fol.
« nid. - • Ibid.
* St^tuto quoque tempore anni semel ex singalis pagis atque ex iisdem ordinibus tripartîlis (Edlingi, FrilHigt, Lassi) singallMim yiri duodeeka electi et in xsmxm col- Ificti média Saxonia secus flamen Wiserm ad loomi nuDeupatam Markio exerce* Im^i générale Goncilium..";-^ VU, S. Muini dans Pbrtx, Jfofittm., tome II » pages 361-362.
* VUa 5. Lehuini, ibid. page 362.
Folcbert Feût averti qu'il y perdrait la vie. Mais le hardi Liafwin , inaccessible à la crainte , ne s'y présenta pas moins ; et au moment où les Saxons allaient commencer leurs sacrifices, il éleva la voix pour les en détourner.
<( Les idoles que vous croyez des dieux , leur dit-il , ne vivent ni ne » sentent, car elles sont l'œuvre des hommes. Elles ne peuvent s'aider » elles-mêmes , ni aider les autres. C'est pourquoi le Dieu seul bon , » seul juste , ayant pitié de vos erreurs , m'a envoyé vers vous. Mais x> si vous ne voulez point renoncer à vos iniquités , je vous annonce x) qu'il fondra sur vous une tribulation inattendue. Car le roi du ciel » et des siècles a décrété qu'un roi fort , vaillant et prudent , allait D venir, non de loin, mais de près, tomber comme un torrent rapide » pour amollir la dureté de vos cœurs féroces et réprimer la pré- » somption de vos esprits indociles. D'un élan , il envahira votr^ » contrée, qu'il dévastera avec le fer et le feu, et il dispersera dan» » l'esclavage vos femmes et vos enfants *. »
La prédication de Liafwin était plus propre à faire de lui un martyr qu'à gagner au christianisme des prosélytes parmi les Saxons. Ceux-ci , d'abord surpris , ensuite furieux , le saisirent en criant : « Périsse l'ennemi de nos sacrifices et de notre patrie! » Comme ils allaient le massacrer, l'un d'eux, plus calme et plus hospitalier , leur dit : « Souvent il nous est venu , de la part des Normands ou des » Slaves , des ambassadeurs que nous avons reçus en paix , et voici » l'ambassadeur d'un Dieu que nous mettrions â mort * ! » Ces paroles le sauvèrent. Les Saxons le laissèrent partir, et le conquérant que Liafwin leur avait annoncé , et qui seul pouvait les convertir , parut bientôt sur leur territoire à la téte de ses guerriers francs.
Ce fut en 772 , dix-sept ans après la mort de Boni face, que Charlemagne commença ses expéditions contre les Saxons. En 768 , au moment même où il avait remplacé son père Pépin , il avait appelé auprès de lui Sturm pour le consulter. « Dès 770, dit le biographe de Sturm, le roi avait cherché comment il pourrait acquérir au Christ ce peuple des Saxons qui était si cruel , si dangereux et si adonné au
■ PrsordinaYit namque rex cœlorum omniumque seculorum, regem fortem, prudentem, et accrimum, non de longinquo sed de proxîmo instar torrentis rapidissimi properantem ad emolliendam duri cordis yestri ferocitatem et comprimendam rigid» cenricis contumaciam. — VUa S, Lébuini, ibid., page 363. VUaS.Lehuini, ibid. page 363.
paganisme ^ » Il ajoute : «Ayant pris conseil des serviteurs de Dieu, rassemblé une grande armée , invoqué le nom du Christ , il partit pour la Saxe, accompagné de tous les prêtres, abbés, docteurs et cultivateurs de la foi qui pouvaient imposer à ce peuple le doux et léger joug du Christ »
L'entreprise de Charlemagne fut à la fois militaire et ecclésiastique, elle eut le double but de vaincre et de civiliser. Elle sembla d'abord ne rencontrer aucun obstacle sérieux. Charlemagne prit le castrum d'Eresburg , pénétra au milieu du pays saxon , renversa le temple dlrminsul, dont Fidole fut enterrée sur les bords du Weser ; et , par ses armes , ses présents , ses persuasions , avec Faide de Sturm et des moines de Fulde , il amena les Saxons à une obéissance et à une conversion apparentes ^, Il quitta leur pays , après avoir reçu d'eux douze otages. Mais, les deux années suivantes, pendant qu'il était occupé en Italie de la guerre contre les Longobards , dont il renversa là domination déjà ébranlée par son père, les^ Saxons s'insurgèrent en Germanie et poursuivirent les missionnaires jusqu'au monastère de Fritzlar *•
A son retour , Charlemagne tint une assemblée générale des guerriers francs à Diiren , passa le Rhin , prit le castrum de Sigeburg , situé un peu au delà du Rhin sur un rocher au confluent de la Roer et de la Lenne , mit une garnison à Eresburg ; et , après avoir battu dans deux combats les Saxons qui cherchaient à défendre les passages du Weser , il replaça sous son autorité et les Saxons de l'Est qui s'appelaient Ostphaliens , et ceux de l'Ouest qui s'àppelaient Westpbaliens Mais cette seconde soumission ne fut ni plus sincère ni plus durable que la première. A peine les Saxons surent-ils que Charlemagne était redescendu en Italie , où l'appelaient la défense et l'or-
' * Rex cogîtare ccepit qualîter gentem hanc (Saxonum geas sœva et infestissîma cunctis fuit e( paganis ritibus nimis dedita) Chrislo adquirere quivisset. — Fil. S. Sturm. dans Pertz, Monum, Germ,^ tome II, page 376.
' Inito serYorum Bei consilio... congregato tam grandi exercitu, inyocato Cbristi Domine, Saxoniam profectus est, adjunctis universis sacerdotibus, abbatibus, prèsbyteriSy et omnibus ortbodoxis atque fideicultorlbus ut gentem qus ab ittitio mundi demonum vinculis fuerat obligata doctrinis sacris mite et suave Cbristi jugum credendo subire fecissent. — Vita S. Sturm, ibid.^ page 376.
' Einhardi Ann. ad ann. 772, dans Pertz, Monum,, tome I, page Ittl. — Vita. S. Sturm. ibid., tome II, page 376.
^ Einhardi Ann. ad ann. 774. — Bans Pertz, ibid., page 153.
* Einhardi Ann, ad ann. 775. — Bans Pertz^ pages 153-155.
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ganisattoQ du nouveau reyaume franc, qrfHs reprirent les- armeà , s^emparèrent d'Ei^sburg et assiégèrent Sigebui^.
Chat lemagne ettvaUt une troisième fois leur pays, rétablit Ere^rg qa*^ avaient éétruit , et les reçut encore en grâce sur les bordsr de la Lippe, ou ils vinrent en foule se faire baptiser, luidomier des otages, et où it construisit une fortere^ (Lippstadt) , dans laquelle il laissa garnison S Afin de les maintenir dans la Sdéltté qu'ils lui avaient promise , il partit Tanute suivante (777) de Nimègue pow aller tenir un champ de mai au milieu d'eux, il convoqua à Paderbom Tordre des Eddinge et la masse du penple safxon. Tous y vinrent , à Texception de Witikind , Tun des chefs westpbaies , qui s'était réfugié cfi^z le roi des Danois, Sigifrid \ Gbarlemagne it baptiser une grande multitude de SaiLons, qui consarttrent à perdre leur liberté et ïcur propriété s'ils renonçaient désormais au christianisme et à la fiiièlfté qu'ils promirent à k»i et à ses fils. II partit ensuite pour le nord de 4'Espagne , où l'appelaient les Arabes de Saragosse, dont les députés, Mbln^-Arabi, Alaroés; etc., étaient venus lui offrir à Paderbornie pays situé entre les Pyrénées et FÈbre
Les Saxons profitèrent de son éloignement pour s'insurger encore. Ib se portèrent jusqu'au Rhin , qu'ils ne purent franchir, mais dont ils ravagèrent les bords entre Duitz et Goblentz. Gharlemagne marcha nne quatrième fois contre eux. Il les battit à plusieurs reprises , envahit et occupa leur territoire pendant trots années de suite. Il soumît tout le pays jusqu'à lUbe *. H avait confié la partie orientale de la Saxe aux missions de Sturm et des moines de Fulde " ; 3 charma FAnglo^Saxon WIHehad, qui ïuî avait été désigné par Lnf , de convertir les païens entre l*Kms et FElbe ^ , et il préposa le Frispon Ludger , arrière-discipte de Bonifaee à la prédication du christfa-
' Einhe^diÀnn., adaoo. 776^ page 157. — Aerei^urgo Castro quod difutum erat, restaurato, alîoque castello super Lippiam construeto, et in lUroque Bon medico prsBsidio relicto.
* Ihid.f ad ann. T7T, pages Nam cuncti ad eum yencrunt, prœter Widiehkidam nattoi ex principibtis WestMaoruiDy qui... ad SigffHdum Banorum rege», profugerat.
• Ibid,, ad ann. 7T7, page iS9. — Venit in eodem Icco ac temporead régis praesentiam de Hispania Sarracenus quidam nomfne Ibin al AraM, cum aRîs Sarracenis socHs suis, dépens se ac eititates, qmbus eum rex Sartacenorum prœfècerat.
♦ Einhardi Ann. ibid., ann. 778-779-780.
• Vita S, Siurmi, dmAVuKtt, tome II, page 386.
* Vita S. Willehad. Dans FmTH, Momm», tome H, pages aTB'^SI.
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pmm entre et Ffissel ^ Le «à%e de celui-ei fut établi ^ le SuthergoWf ou (^n{m du Sud» à Mi^isemfmd (Muoster ) sur TEfns. |:^udger ayait déjà été Tapôtre ou le docteur des Frisous orieutaux dans les cinq cantons qu'ils babitaient dans le voisioage deGroningue^.
Four arracher le pays à sa barbarie et à ses habitudes d'insurrection » Gbarlemagne le divisa en dkicèi(^ ; il y fonda des églises et des IQonastères ; il y construisit des châteaux. Il y établit huit évèdiés ^gix Curent : Brème, Halberstadt» HUdesheim, Yerdeo, Paderborn ^ Itfinden , Osnabruck et Munster , dont il fiia luinnème la cireonfcrîption » et à la tète desquels il plaça des hommes habiles ^. Il leur assura des terres et des revenus. Il agit d'une manière systématique. 0^ en jugera par ce qu'il en dît hû-mème dans l'édit d'institution des ^|{)|iscopats, donné un peu plus tard : cSi avee l'aide du Dieu des \^\ ^mées , nous avons remporté la victoire , nous nous en glorifions lui » non en nous, et nous avons voulu acquérir en ce siècle la » paix et dans l'aj^tre la récompense éternelle. Que tous les fidèles ^ chrétiens sachent que les Saxons qui n'avaient pu être domptés » par nos pères, qui s'étaient montrés longtemps rebelles à notre Il pouvoir , ^ que nous avons enfin vaincus et baptisés par la puis- ^ sance de Dieu plus que par la nôtre, ont été par nous rendus à leur 9 liberté et affranchis de tout tribut à notre personne, pour devenir Il tributaires et sujets de celui qui nous a donné la victoire. Tous % ceux que mm avons vaincus , devront ^ riches et pauvres ^ payer à » J« Cl et à ses prêtres, \^ dime de leurs troupeausL et de leurs fruits, 4^ de leurs obaœps et de leurs vivres.
« C'est lourquoi , réduisant leut pays e% promntâ $elm la coutume », rm<^nûf êt lu partt^nt wir$ Um évé^pm ^ , nous avons pieu- ;P sèment offert au Christ et à saint Pierre la partie septentrionale n qui est trèsrfertUe en poissons et en pâturages, et nous avons établi » un év^ue dans ta Wispmdie, au lieu appelé Brème sur le Weser. 1^ A cette paroisse » nous avons soumis dix fxtgi (cantons) , auxquels
page 411.
. ' Jhid., page 410.
. , ' Eodem anno m ia Saxoiilam ve&âsse tradUttr» etn^ divisisse in ecta i^^m* palus Bremeosem, elc... quibus termines et ipse coostituit, dein episcopos. — Wabixx. Jln». ordtf^. S. i9«ftél.« toSMllu» p8ga.
* Proinde omnem terram eorum antique Romanorum more in pro\incîam redk^ gentes et inter efisco{»aft c^<3^ HfiM^t ^yi^fti^^
B nous avons 6té leurs anciens noms et divisions , pour les réduire » en deux provinces que nous avons appelées Wigmodie et Lorgoë.^ » De plus, nous avons consacré à la construction de cette église 31 soixante et dix mansi (ou métairies) , avec leurs colons , et, con- » firmant cette donation , nous ordonnons que tous les habitants de » cette paroisse payent fidèlement la dime à cette église et à son » pasteur. En outre , d'après la décision du pape Adrien et Tavis de » Lui, archevêque de Mayence, nous avons donné l'église de Brème » et toutes ses dépendances à Willehad. Et comme Willehad nous a » fait observer que cette paroisse , à cause des barbares et des autres » événements qui y arrivent ordinairement, ne suffisait point à Venx> tretien des serviteurs de Dieu qui combattent pour lui, nous avons » donné à perpétuité à l'église de Brème , à son évéque Willehad et » à ses successeurs , la partie de la Frise qui est voisine de cette pa- Tf> roisse. Le passé nous obligeant à nous mettre en garde contre^ » l'avenir , de crainte que quelqu'un n'usurpe quelque bien dans ce » diocèse, nous en avons fait exactement fixer les limites *i »
Mais cette habile mesure n'amena pas immédiatement l'occupation [ ecclésiastique de la Saxe et la résignation définitive des Saxons à la croyance et aux habitudes de la société occidentale. En 782, pendant que Gharlemagne s'était rendu à Rome pour faire sacrer par le pape Adrien ses deux fils Pépin et Louis, l'un comme roi de Lombardie, l'autre comme roi d'Aquitaine, ils se soulevèrent une cinquième fois à l'instigation de Witikind, qui avait également décidé les Slaves sorabes, habitant entre l'Elbe et la Saale, à envahir les frontières des Thuringiens. Les Saxons détruisirent même la moitié de l'armée des Francs orientaux que Gharlemagne avait envoyés contre eux, en attendant d'y marcher lui-même.
Jusque-là, Gharlemagne avait été assez modéré par politique ; cette fois il fut cruel par vengeance ou par système. N'ayant pas pu gagner les Saxons avec des mesures de douceur , il ne songea plus qu'à les dompter par la terreur. Il parut au milieu d'eux en ennemi irrité et inflexible. Witikind lui échappa. Mais ayant convoqué les nobles du pays, il en saisit quatre mille cinq cents, qui s'étaient révoltés et il les fit décapiter dans un seul jour à Yerden sur l'Aller ^.
» Prtec^ptum de institutione epimpatuvm Saœioniam. — Baluzb, tome I, page 245.
« Einhmrdi Ann. td ano. 7€fe. — Haas Pbrtz, tome II, page 163.
Après cet acte d'une politique vindicative et féroce , la guerre fut pendant trois années sans quartier entre les Saxons et les Francs. Charlemagne les battit successivement sur l'Hase, sur le Weser, sur TEIbei et ravagea tout leur pays, sans qu'il déposassent cette fois les armes. Lorsqu'il les vit à la fin épuisés par tant de défaites et de dévastations, il offrit à eux la paix, et à Witikind , qui les soulevait sans cesse et qui était au delà de l'Elbe, sa grâce. Witikind l'accepta, et vint avec Âbboin, l'un de ses compagnons , se faire baptister à la villa royale d'Attigny sur l'Aisne ^ En se soumettant à la croyance et au pouvoir du vainqueur, les chefs du paganisme et de l'insurrection parmi les Saxons donnèrent à tous les leurs le signal d'une dépendance durable et d'une conversion réelle.
L'état de paix se maintint à peu près dix ans. Ce fut pendant cette période que l'action du christianisme se fit le plus profondément sen* tir ; que les établissements religieux dont les pieux habitants avaient été si souvent tués ou dispersés, se consolidèrent; que les divisions territoriales, tracées en 779 et 780, s'effectuèrent, et que le pays des Saxons, distribué en diocèses sous le rapport religieux, en comt^ sous le rapport politique, participa à la culture morale et matérielle des pays occidentaux. Gharlemagne y établit des comtes avec des guerriers francs , auxquels il donna une partie des terres saxonnes , et qu'il chargea d'y maintenir la paix publique et d'y rendre la justice à la manière des Francs. Il exigea de plus, que dans chaque paroisse on donnât à l'Église une cour, deux métairies, et qu'on lui accordât un serf et une servante sur 120 hommes ; qu'on lui payât la dtme de tout ce que recevait le fisc, et que chaque homme noble, libre ou colon, lui payât également la dtme de ses biens et de son travail. Les serments durent être prêtés dans les églises. Afin de maintenir les Saxons dans la croyance et la fidélité qu'il leur avait imposées, Gharlemagne porta des lois terribles. Voulant donner aux églises des privilèges qui les rendissent utiles et qui les fissent respecter, il prescrivit d'y laisser en paix ceux qui y chercheraient un asile jusqu'à ce qu'ils pussent se présenter en justice. Il défendit, sous peine de mort, de violer la paix
■ Einhardi, ad ann. 783, ad ann. 785.— Widokindas ac Abbio... Tandem accepta ab eo quam optabant, impunitatis sponsioDe; atque impetratis, quos sibi dari precabantur su» saluiis obsidibus... ad ejus prœsentiam in Attiniaco villa vénérant atqiie ibi baptizati sunt. — Voir aussi, pour la même année. Annales Lawriumies, qui sont en tout conformes à celles d'Eginhard.
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lés àtôHs d'ufte église, de tuer un évëque, un prêtre ou an diacre, let itième dé rôtnp^e le jeûne du earéme. La mort fut aussi infligée à ^nx 4iit s^iflètént des hdthihes ént idoles, à eeuk qui refusaient le ba|$téâ)ë pour réèter pâïens, è cé\xt qui biràlaient lés morts au lieu de fes enterrer, à ceux qui «enspireràient |H9uf les (Aïenl contre lesdtrétteiiS» ^ eoiitre lé roi.
Il èiiidatonÀ à une àtiileiHle de (^ént, de soiSLaiib m de trente issUdi te'Sarxoti, noblé^ libre ttù feOlon, qui ne féràit j^aâ baptiser Ses enfants ttens l'arthée qui sûitMl leur naissanee; à soixante, trente ou quinze ^Mi, celdi dé Tlîne de cës trois cladséd qui contrâctehiit mariage aux ^iegtéà prohibât à la ihème amende ceux qui feraiéîit des oflfrahdes aux fontaines ou aux arbres. Il leur ordonna d'être souMts aux ^éomtes, de se prtstetiter à leurs plàids, et de ne pas se réunir en assemblées publiques, * Woihs que son ihisàus rté les y appélÀt dte«a î^art*.
teîs fulrenl les TAd^éris êfiit^loyés par C3iàrieittî*ghe pout opérer la transformatteti dû plàys quil venait èe cbnquérfr. Saxons rte de- Vneurèrent cë'^endant pàs constànàn^eht soumis. Cfeux de Touest, ou *Bs WestphiBiMtens, éteîéttt plus rapprochés du Rhin et dès lors de ïà puissance et dè ta d^Hfsâtloh des FrAtics, restèrent fidèles après que leûVs cheft Wïtîkifid él Âbboin durent sincèrement dépesé les armes ^ éhibrtiSsé ^e chf îSliàiHstnre. Ib serviïiéht mètiie Ghariemagne dans %es expédPtiofts cohtrè tes ï)euirfes dé rèfce^lave ou tartere i^ui étaient tttt delà vmié 'et d* DWitibe. MàlS les «èiohs dé Test , et ceux %ifi*toùtV^éMîeht«i M>M dè l'Elbe^ slhsurg^t encofe, en 792 ^, -lo^sqàe Chftffemagne riflfrcfcà contté ?eS fltatii ou Avares, qui occufafeftt àu déSaifc IMin^fee, et ^ur te feôui^ îttf^ielir de cè fleuve , le mé pyys "èm W^M ^oht cotTai^rîses AWH(*ié, la Bobgrie, la Tran- «Synanîe , YEs(immé ; ^ ttMWWitîe bt ïa <ÏWfetîe actàelleà. Bfeîs îfe
* "CùpitulaHb âê l^'Mis ÀZ^ilè Tann . §Àitkk, tcMi l, pages 2^0 it stîv. VH>f^ «aussi CéjpiiukefB SamMm iîdflimî4^fW^^fli, '«tm. 797^ >in gmeraU ^isco- 4)oirum et optimatum conventu. Balxjze, tome i , pages 2f75 et suivantes.
^ Saxones œstimantes quod Àvarôrum gens se vindicare clebui^et, hoc quod in corde eoTum dudum jam antea lat^at, manifestissime ostenderunt... reversî sunt «d paganismum quem^imum re^ueraiit, telîofifentes iterum christiamtaieih... coi^ui^entes se cinn paganis qni in dreoltn eorôm BmiU Sed et nisaos suos ad >AYarostnm5fnitlente& conati sont Tebellare.».. ecdesias inicend«ntes ^'as(abaol;fejî^ 'tfrentcs «piscopos et pmby tei^ ^ €hron* M^hfriacmâe, wd'ann* 9^ dans F^tt, lome I, page 299.
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me furent pas plus heâreax que dans leurs précédâtes insurrecticm.
Après avoir vaincu les Avares ^ s'être emparé des ringe m enceintes circulaires dans lesq^i^Hes campaient tom hordes * y Ghar^ lemagne revint dans la partie rebelle de la Saxe. Il !a rangea* Skjs» persmdé que lesdtfmtes fép^ées, les soumissions contraintes, les serments prêtés, les otages reçus, ne pourraient jamais rendre «ssiirée la dépendance des Saxons qui occupaient les deux rives de rElt>e et qui confinaient avec les Bwots ses ennemis, il se décida à prendre à leur égard ime mesure ^!të&iitive« Il les tre^planta en masse par tribus et par familles, dans la Gaule el dans l'Italie^ et donna Imr territoire mx Ssves Obotritesqui, depE^ plusieurs années, ^avmt m fidèles alités conti« les Saxons Depuis km, il a'f eut plus aucane révolte en Saxe, qui fit partie du nouvel empire d'Occident. Gteirletnagne avait l'^evé cetempir e, par si^te des rdsMons hfttimes que les moines anglo-saxons arotent établies enfcre les papes et son «fcul Gbarles Marte), qu'ils «vdent déclaré protecteur de Rome; son père Pepjn, ^'ils avaient sacré roi ; et )ui*mème, qu'ils avaient eoureiuié empereur.
Ainsi se termina, après une guerre 4e tpente<teu!x ans, l'ineorporat^ violente de la Saxe dans ta société civilisée. Cbariemgne y établit, OMime nous l'avons vu, les fauitéyèehés «(to PadeiiMMrn sur te lippe, 4» Munster près des bords de lUms, dX^snabrock^sifr l'Hase, de Mittden w le haut et de Brème sur le bas Wéser, 4'HHde^m sur rinnerste, de Yerd^ sitr f Aller, enfin d'fiaAbersttdt enU« le Wes^ et rElbe, dMs ta jArtte monftagneuae ^ i^koteie 4leia Saxe. Ces évèchés domptent maissance à autunt ^ viHes» Il oenstmisît des forteresses et des ftàMi isafériaui: qui «crûrent à la fois èsa défense ctÀ sa civtK^^tfen. Les priais 4e Up|MlMt> de SaUz^ €HémMmc la Lippe, la Saale et le Weser, furent les principaux. Quant aux forteresses ou castella^ il en éleva dans les par);ies du territoire conquis qui demandaient à être gardées ou protégées.. Out» ceUes iqui Airent dissémiûées dans Hntéiieur du pa^, fl construisit mt les cours de la
" B^r^hoMAmn* ad «Rw Sei. BaUB Hhssaz, item I, page 191» & ^ fui ' ^«tfcque ripas Albis flumîBis incolebani, cum uxoribus etfHxrvnltSisaèlaftoft tccnsrtuHt, et hue atque illuc per GâUîam et^GermaiiiaiB moMoM'da éiflsioMidiBlribuit^
— Einh. Vita CarolimagnL^S)mïs Pbrtz, tome U, page 447%
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Saaie et de TEIbe qui lui servaient de limites, les castella de Halle et de Magdebourg *. Il eut un pont sur l'Elbe fortifié des deux côtés, et au delà de ce fleuve il forma comme avaut-poste, le castrum de Hesfeld surlaStoer*.
La ligne de TEyder qui le séparait de la presqu'île occupée par les Danois-Normands lui servit de défense. Le roi Godefrid en avait luimême formé une barrière entre les Danois et les Francs» d*après le ^moignage d'Eginhârd. « Godefrid s'étant porté là avec toute son I» armée, dit-il, avait élevé un retranchement delà mer de l'Est (ou de » la Baltique) à l'océan occidental (ou germanique), en fortifiant le
coiira dë'rË^tfer, etiln^'avait laissé à ce retranchement qu'une seule » porte par laquelle pussent sortir et rentrer ses chariots et ses » cavaliers'^. »
Gharlemagne fonda sur la frontière septentrionale de son empire deux margraviats qui faisaient face aux barbares du continent, l'un au nord sur l'Elbe, l'autre à l'est sur le Danube ^. Il en confia la garde à des chefs et à des guerriers de sa nation. Les Francs furent distribués, comme des colons militaires, dans les districts saxons, qui reçurent l'organisation territoriale et politique de la Gaule et de l'Italie, comme ils en avaient reçu la croyance religieuse et la constitution ecclésiastique. Les Saxons furent régis par la législation générale des capitulaires en ce qui regardait leurs rapports avec l'État, et par leur loi particulière^, que modifièrent toutefois le christianisme et la conquête en ce qui regardait leurs rapports personnels.
Les marécages et les bois de la Saxe se changèrent peu à peu en riches cultures et se couvrirent de villes qui firent adhérer à jamais la population au sol. Les villes sont en quelque sorte les racines par lesquelles les hommes se fixent dans un pays, y sont retenus, s'y déve-
* Einhardi Ann., ad ann. 806. — Pertz, page 193. ^ Ibid., ad ami. 809. — Pertz, pages 196 et 197.
' Godofridus vero... ibi per aliquot dies moratus, limitem regni sui qui Saxoniam respicity vallo munire conslituit» eo modo ut ab orientali maris sinu, quem iUi Ostarsali (ost see) dicuQt, usque ad occidentalem oceaoum totam iËgidorœ (fi^er) fluminis: aqujionalem ripam munimentum valli prstexeret, una tantum porta diinissa, per quam carra et équités emitti et recipi potuissent : diviso itaque op?re ÎDter duces copiarum, domum reversus est. — Einhardi Ann., ad ann. 808. Dans Pbrtz, tome ly page 195.
* Les margraviats du nord et d'Autriche.
' Lex Saxonum, dans Canciani, tome III, page 40.
loppent, et le fécondent. Les colons bénédictins se rendirent en foale
sur le territoire des Saxons. Ils y formèrent plusieurs de ces grands ^Uissements à la fois religieux, agricoles, Bltéiraires, qui pourvoyaient à tous les besoins de la culture humaine. Les deux principaux furent la nouvelle Corbie fondée sur le Weser par deux parents de Charlemagne, Adalard et Wala *, et Tabbaye de Herford,c[ui fut destinée aux femmes La nouvelle Corbie et Herford furept, pour le nord-ouest de l'Allemagne, ce qu'avaient été pour le centre de ce j)ays Fulde et Bischofsheim. Elles devinrent les deux grandes écoles tel a Saxe, et c'est de Corbie que partirent bientôt les mis^iô^na^r^ qui convertirent les Slaves et les Scandinaves, conam6 étyènt partis J| Fulde ceux qui convertirent les Saxons.
^fêam%oiis niainténant les changènâents qui s'introduisirent dans les pays nouvellement acquis au christianisme; recherchons quels ^|^r|nci|€» ré^^^ furent enseignés aux barbares, quels senti- ^périts supérieurs leur furent donnés, quels arts utiles leur furent Jransmis. Voyons ce qui fut fait pour l'individu , pour la famillët pour la société, pour le territoire. Après avoir exposé cette heureuse conquête , étudions la transformation plus heureuse encore qui en fut la suite et le complément. v
Les Germains étaient surtout guerriers. C'était la guerre qui avait donné à l'individu ses sentiments, à la famille son organisation, à la société son but, au territoire sa distribution.
L'individu était brave, hospitalier *, avide Ce sont les trois besoins des barbares , pour se défendre contre les autres , pour se mettre en relation avec eux , et pour subsister dans l'état imparfait
' Mabill. Ânn,, tome II, page 468, ad ann. 821-822, et VUa Âdhalard, Vit, Talœ, dans Mabill. AcU tanct., tome IV, ssc. lY, pars 1 , 332 et pages 465 et seq. ' Mabill. Ann,, tome II, page 478.
' Adeoque primaria utriusque Saxonis scola aliquot seculisfuit; imo respublica litteraria. — Mbibomius, in prsfaUone ad tertiam Witiehindi editionem. Qus tôt viros illustres protulit, tôt monumenta litteraria orbi ehristiano servayit. Mabill. Act. tanet,, sœc. III, pars 1, page 29.
* Hospites violare fas non putant : qui, quaque de causa, ad eos venerint, ab injuria prohibent, sanctosque habent. Gjesab, de Bdl. Galh, lib. 6, ch. 23.
' Conyictibus et liospitiis nuUa alia gens effusius indulget. Quemcumque morta* ' lium arcere tecto, nefas habetur : victus inter hospites comis. — Tacitb, €r€fman» chapitre 21.
* Latrocinia nullam habent infamiam... atque ea juyentuUs exercend».,.. caasa fieri prsdicant.— CuBsar, de BelL GalL, iib. 6, ch. 23.
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OÙ se trouve et où ils laissent volontairement la propriété chez eux. Le courage * était la vertu obligatoire du Germain, parce qu'elle faisait sa sûreté* Il l'entretenait donc par la guerre et par la chasse, et il évitait de TamolUr par le travail. Il passait dans une longue oisiveté tout le temps qu'il n'employait pas à combattre ou à chasser, ^. livré aux instincts naturels lorsqu'ils ne sont pas encore perfectionnés par les idées et réglés par les devoirs , il était personnel , cruel 9 vindicatif , spoliateur. La propriété territoriale était informe chez lui. Elle changeait de main toutes les années et était surtout cultivée par des serfs ^. Elle ne pouvait, dès lors, pas substituer les sentiments doux et conservateurs que donnent à l'homme la culture paisible des champs et l'abondance de ses produits, aux sentiments emportés et féroces qui naissent de la guerre et de Tacquisition par voie violente. Sa religion , conforme à l'état grossier de son esprit et aux dispositions belliqueuses de son àme , était une adoration des forces de la nature ou l'apothéose du courage guerrier. Elle donnait à la férocité la sanction divine. L'histoire de ses dieux était une histoire de combats et de meurtres ; les sacrifices par lesqueb on les honorait le mieux et on les satisfaisait le plus étaient des sacrifices humains ; le paradis qu'ils promettaient aux guerriers était un lieu de combat où le sang coulait sans cesse et où l'on buvait dans le crâne de son ennemi. Une telle religion était peu propre à adoucir les âmes ^.
La constitution de la famille , quoique moins imparfaite , dérivait cependant du même état. Cette constitution dont l'origine , là comme
■ I^àYos et imbelles... cœao ac palude, injecta insuper crate, mergunt. — Tacite, German,, ch. 12. Scutum rellquisse prœcipuum flagitium : nec aut sacris adesse aut coDcilium inire îgnominioso fasest. — Ihid., ch. 6.
* QaotieDS bcUa nen ineunt , muHum tenalibos, plus per otîum traasigunr, dediti somno ciboque. — Tacite, German,, ch. 15. Nec arare terrain aut exspectare annum, tam facile persuaseris, quam vocare hostes et lulnera mereri : pîgrumquin immo et iners Yidetur sudore adquirire, quod possis sanguine parare. — Tacite, ^mnan,, efa. 14.
' Magistratus ac principes in annos singcilos gentibus, cognationibusque homî- Bdni, qui una coiemnt, ^antum eis et quo loeo Tîsum est, agri attribuunt atquc anno post^io transire eogunt ^ CiESAB, de Beilo GalHeo, lib. 6, ch. 22; lib. 4, et Kb. 4, ch. I. ArTa per annos mutant ; et superest ager : nec enim cum ubertate et amplitudine so\i labore contenduni ot pomaria conserant et prata séparent et bortos rigent. — Tacite, German, ch. 26.
^' Tacite, Gtrmtm, ch. 25.
* Voir ci-dessus, pages 47 à 52.
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partout, ôfeîlt Ynmn de rbomi»e de la fomme , ét T^Uiance oa? turell^ de çeu^ rupprocbaiefit les liens du sapg, ami pour but d« pourvoir lit la défeinsie et à )a YeugeauiG^. Gomme la soiûété publique n'avait pas ençore de force pour prptéger Tlodividu » c'était k la société domestique à le faire* Il fallait que la protei^ion vint dç quelque part et qu'il y etit quelque cboise qui ressemblât k la justice» Cette prptec^tioiD résidait dans la pareoté » et cette justice »'était d'à* bord qa'un acte de i^eprésailles. La parepté entière prenait fait et cause pour un de ses meaibres. Elle poursuivait Tagresseur et 1% parenté de celtiirci jusqu'à .ce qu'ils eussent racheté le méfait et ob* tenu la paix au moyen d'ppe compo^tion bu bestiaux ou en argent K Chez les Germisios , ce que »ous appelons cr|me était un simpJe^Cait 4e gnme qui se terminait par uo traité pécuniaire entre les deux parités intéressées. Le caractère moral de Tactioii n^existait pas. IJ y avAit des «enUments de Camille blessés, mais noa des devoirs légaux violés. Dès que la parenté mécontente étût satisfaite et paix rétablie f les traces du mai tétaient eSa^^. Les actioiis réprér beosîhles ne relevaient pas encore ^ la morale et iu droit , mais de la passion et de la f or^»
La famille dut être constituée chez les Germains d'après cet état de .guerre «niver^Ue de ce.bçsoin i^péfi^ de4é)Cepsp. ^ regm sur le priudpe de la force et sur la uéc^ité de l'union, T^ut ce qui étaM^ faible y tenait peu de place. Quoique, sous le rapport moral, le^ <îeDmains attribuassent à k f^me quelque diose 4e divin ^ qu'ils ne négligeassent pas ses conseils, qu'ils combattissent sous ses yeux, qu'ils vinssent après le combaft lui montrer leurs blessures , qu'ils protégeassent sa débilité en punissant les offenses qui lui étaient faites f>ar 4e8 amendes plus considérables ^ , jb ne lui accordaient pas de vdroits personnels. La femme ne s'appartenait pas, et elle ne disposait derien , parce qu'elle était à jamais privée de cette force qui dwnait
* Soscipere tam MmîcîtîaB, seu patris, sen propinqni, quam amîdtias necess^ est : Dec hnpIacabHes durant. Ltiiiiir enim etiam honricidhim certo armeotorurm ac pecormn numm, rccipitque satisfactionem universa domus. — Tacite, German»^ ch. 21. — Voir aussi les diverses lois des peuples barbares après la coirquéte.
^ Inesse quin eliam sanctmn ahquidetjprovidumputant; inec aut eonciiia earum i&dspernaii^iar aut responsaiiegligufit. Tacite, Germon., ch,%^ jËUcuique sanctissimi lestes, hi maiimi laudatores. Ad maires, ad conjuges vultièra ferunt. Jhid.'^ Toir les diverses lois barbares (passim) pour la protection accordée aûx fëttmies qui ne pouvaient pas se défendre.
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seule Ja liberté et la propriété dans ane société Tioledte L'enfant ne comptait pas encore, et le vieillard ne comptait plas, parce que Vm ne possédait pas cette force et qiie l'autre l'avait perdue. Aussi étaient-ils occupés du service et des soins de la maison * et se trouvaient-ils placés sous le mundium ou la tutelle de celui qui était fort » brave» oisif , dont le métier était de se battre, Thonneur de protéger et d'être servi. La femme , en sa qualité d'être constamment faible i imlBÀt sons un mundium perpétuel ^. Elle passait de la tutelle du père soifS celle du mari, de cdle du mari, s'il mourait, sous cdle dé rhéritier du mari, ou sous celle du frère, ou bien de l'oncle pa« temel. C'était le mundwaid ou tuteur, père, mari, héritier du mari, frère ou oncle, qui touchait la composition due pour la femme outragée ou tuée. Gomme cette tutelle était productive, la femme, fille ou veuve qui était demandée en mariage était aché»tée à celui sous le muiu/tum duquel elle se trouvait placée ^. Elle n'ap^ portait pas de dot, elle en recevait une ^. Une tutelle aussi prolon^ gée et un achat pareil sont pour la femme les signes incontestableè d'une condition inférieure qu'expliquent à la fois sa faiblesse nafu^ relie et la violence de l'état social auquel elle appartenait.
^ KuUi muHeri liberœ stib regni nostri ditione , legis Longobardonim yivenû Ikeat in su» potestaUs arbitrium, id est sine mando vivere, nisi semper sub pofe?tate yirorum aut curtis régis debeat permapere. Nec aliquid mobilibus aut iramobi^ libus, sine Yoluntate ipsius, in cujus mundio fuerit, babeat potcstatem donandi^ aut altenandi. — Lex Lorigoh., lib. 2, titre 10, ch. 1. — Les autres lois barbares ont tmits des dispositions semblables.
2 Fortissimusquisque ac bellicosissimus nihil agens; delegata domus et pcnatium et agrorum cura feminis senibusque et infirmissimo cuique ex familia. — Tacite» German., ch. 16.
* Lex AUmann,, titre 55, g II. — Lex Saxmum, titre 7, art. 2, 3, 4. — Lex Limgob., lib. 2, titre 10 ; et les autres lois.
* Lex Saxonum, titre 8, art. 1^ 2» 3, 4, et autres lois barbares.
* Dotem non uxorn^arUo, sed uxorimaritus offert, — Tacite, Germ,, ch. 18. La dot était un achat de la femme aux parents, sous la tutelle desquels elle se trouvait f^eée, tandis què chez les Romains elle était honorum quantUas, quœ marHo ad sustinenda onera mMrimonii datur, L. 7 pr., L. 56, g I de jur. dot. Dig. 23, 3. — Uxorem ductutus CGC solidoS det parentibus ejus. Lex Saxonum, tome VI» aitt; i, — • ^i quis uxorem tnercetur et prelium non proveniat. LL. Inse, L. 31. ( Vflty. Canciaio^ -tomelll» fag& 50.) Ffita m commercto erat et a pca-enHbw vel ejui tutore tponso CCOsolidis vendehatur, Ihid,, page 41, note 2.— Bu reste, c'était U Te début naturel du mariage. Le mariage avait eu lieu chez les Grecs par achat (Àristot. Pol,it.f lib. Q, ch. 6 et 8 ; Homère» iUade, liv. 1). Le mariage romain , per coemptionem, avait cette origine.
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; . Le markige » qai est la base de la sodété domesUqûe » n'était pas arrivé à sa forme la plus avancée et la meilleure chez les Geris^ns. Ces barbares étaient plus chastes que réglés. Par une sorte deconti^ nence qu'ils devaient au climat froid et rude de la Germanie ^ , et qu'ils perdirent bientôt après les invasions, la plupart d'entre eux se réduisaient à une seule femme ; mais ils pouvaient en prendre piur sieurs*. La polygamie leur était permise » et ils y cherchaient un moyen de puissance par l'agrandissement de leur parenté. Il n'y avait entre l'homme et la femme ni égalité dans l'union conjugale , ni égalité dans sa violation. L'adultère de la femme était irrémissible ^ ; le concubinage de l'homme marié était admis. Le mariage ne repov ^ait donc ni sur la monogamie, ni sur la fidélité réciproque. : La société était encore plus à son début que la famille. Elle avait ppfir objet la défense : au dedans , contre la guerre des familles, pat l'établissenoent d'une sorte de justice ; au dehors, contre l'attaque c|es autres peuples, par l'organisation d'une armée. Il était pourvu à ^ deu3L besoins par l'élection de juges publics, le choix de chefs militaires, et la réunion d'assemblées dans lesquelles se pacifiaient les familles , se décidaient les entreprises extérieures, et se réglaient les intérêts généraux peu nombreux de l'association. Les deux vertus exigées parmi les Germains, comme nécessaires ausalut commnn , étaient le courage et la fidélité. La lâcheté et la trahison , qui compromettaient l'existence de la nation en ne* repoussant pas l'ennemi ou en s'entendant avec lui , étaient punies de mort * : c'étaient les seuls crimes contre l'État. Les autres étaient , comme nous l'avons vu, des actes d'inimitié entre les familles.
L'association, très-faible et très-imparfaite encore, contenait ccr pendant les deux éléments de justice et d'ordre qui devaient la fortifier et la perfectionner plus tard, en faisant prévaloir l'intérêt général sur les passions individuelles, et l'organisation militaire sur l*anarchie domestique. Peu à peu, la justice de l'État intervint davantage entre les parentés pour les pacifier. La société exigea xm
T > Qmsak, de Bell. GalL, lib. 6, ch. 21. — Taotb, Germm,, ch. 20. , :^ Nampropesoli barbaronxmsinguli&uxoribus contenti suBt, exceptis admodiim pnuicis, qui non libidine, sed ob nobilttatem plurimis nup iMs ambiaotur* ^ Taciiîs, ^id.y ch. 18. .
^•.|6mI., cbatMtre 19.
.t^V.Proditores et transfugas arborîbus suspendu nHigna vos el itnbellescœno a© pa^ lude, injecta super crate, mergunt. — Tacite, Germ*, ch. 12.
fredum , qui était le prk de son i»t^v€iition, comme le itf€hrgel4 était le prix de la composition. Elle embrassa la défense de celui qui n'était pas sous la protection d'une parenté , elle autorisa même le membre d'une famille à se séparer d'elle en rejetant son héritage » h ne pas la défendre et à ne pas en être défendu , à ne pas payer ]^ur elle et à n'être pas racheté par elle ^ Elle augmenta le nombre ^e ses protégés, la force de la protection publique ^ et tendit lentement à substituer le droit à la guerre^ la justice à la vengeance, le châtiment personnel à la composition dc^oestique.
Mais ce résultat ne fut atteint que fort tard , tout comme iWganisation de l'armée ne prévalut sur la constitution de la parenté qu'après les invasions. L'armée, auparavant temporaire, fut alors forcément permanente. Les Germains se distribuèrent sur ces territoires conr quis , par bandes encore plus que par familles. Ils y restèrent organisés d'après l'ordre numérique des dixaines, des centaines, etc. ,^ qui était celui de l'armée , encore plus que d'apr^ l'arrangement des^ parentés* Les devoirs de l'obéissance acquirent plus de force pour eux que les devoirs du sang. L'État fut supérieur à la famille , et le chef de l'armée devint le roi du pays. Mais cet ordre de choses n'existait qu'en germe au delà du Rhin.
Quant au territoire de la Germanie» son occupation provisoire, sa culture imparfaite , son aspect sauvage, répondaient à l'état social des peuples qui l'habitaient , et qui , toujours menacés de le perdre par des invasions > ne s'y trouvaient pas en sûreté * et ne croyaient ni pouvoir y rester ni devoir s'y établir* Ces peuples^ étaient surtout chasseurs et pasteurs Ils ne vivaient saifô doute pas sur des chariots, comme les nomades qui occupaient tes plaines situées entre TOural et la Yistule. Ib restaient le plus qu'ils pouvaient sur le même sol ; mais ih ne ^'y Axaient pas ^ de peur de s'amollir par des m«eur» phis douée», des^ habitudes plctô sédentaires et mofns guer^ rièiïes *, et de le perdre akwîs par l'attaque d'un petfple plus belHqneui. Ils s^ n^aintenaient toujours dans un état de mobilité qui leur permît au besoin de le quitter et de se transporter ailleurs, avec
* Toit les lois des barbares , aux titres des béritages.
' Agriculturœ non student ; majorique pars victus eorum in lacté, easeo, carnç consistit. — C^sar, de Bello GalL, lib. 6, cb. 22.
' Ne assidua consuetudine capti, studium belH gerendi agricaltura commuttnt. — Cjeavl, de Bdl. Gall, Uh, ^, cb* 22
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fërirs tertîriies ët lèûrs ftbupeaûk. t?ést dans ce but qù*ife âistrN fiïiaienl les terrés t)at tribus ét par parentés , et pouf une anlièe ^euïé^ ïSient. Ûèà datis ce but encore Qu'ils f^Vafe'^afehiitâ îoîh tes jpïj§ placés stir léurs confins , pour étàblir éutour d'eux de vastes et rassùïfiiiites solitudes qui leur Servirent éh qiielque sorte dè ifortifications *. N'à'dhérant ^oint au sol , se lë partageant annuellement , faisant pàttre leurs troupeaux dànàîa portion 4îâièttf^taît'1êchùe, ïie pouvant ni à c^Ése dé cet étal précaire de la propriété , hî à cause du danger toujours imminent d'^ûnè invasion , s'adonner à ragricuïturè ifdi exigé dè la fixité ét de la sûreté , Vivant dans îeh tiuttes dé bor| éparses ^ et informes, se noùrrissânl lait , de î*romage et de^ fchàir ^, sé couvrant àe peaux dé rennes ou d'animaux tuës à là chassé * , conibàttant aVec beaucoup de courage, mais presque nus et avec de très-maiivaîsés àrmeâ ^ , ne se protégeant qu'à Taide dè désèrts, ou par de fâibfes ehcéîhtes faîtes à la hâte, avec des abatis ffàrbres , léurs mœurs àvàtënl peu çbangé et leur pays était toujours couvert dé forêts ét de marécages * , iorsqu'ilâ subirent la conquètfe 'ét là transformation chrétiennes.
Voyons cé iqùî eh résiiltà pouf éiix. tandis qu'ils avaient pouf moT^ bile l'égoïsme lé plus violent, et pouf but'îa satisfaction des pènchàhls îeà plus matériels, ils reçurent uné féiigioh qui éé fondait sur \è sacf î-^ frcé, qui fecomhiahâait lé dévoûèrtiënt, ,ët <^)i'jl3lè^it kui ^ènUménts les plus purs, les plus nobles i^t lîbt^ i|mâ la iiaîtufë humaine. Rien h^étaît plus éloigné de Ijlié le spifîtùalisme ëlirétieh. L^uhé était le dëb'îîl éro^iêf, et fautre, la fin exquise de l'humanité. Il semblait que la cruauté du barbares
' id^aximâ iausest^quam iatissfnias circum se vastatis fîntbus soiltudinès babere... âHtiai bo'c fbre (utibres ^rfiîtrântiïr, tepènlinœ idcurâiônfs limofë subïâtô. — CiB»ift, deSéltà GàiL, l!b. ë, ch ; 23, tiïbid^, llb: 4, ch: 3 ; et parlslnt déd Sùèvcâ; il dit : — Publiée maxiibain putaiit esselai^dem^am lattssime a suis finibusvaQara agros... iiaque una ex parte a Suevis circiter millia passuuin cd agri vacare discu^iur.
^ ^àllès «rèrfnkùôriiih ^6^^\s â^béSUfibftati sâifèjdbttrth éû; tfé'^&ti (fàVieïti \ûû\t te junctas; Colùnt didereti ac diVersi, ut fobs; ut campus, ut netnus flacuit. Tacite, Germ., cb, 16;
^ tjESAR, de èeii, bail., lib. ë, ch. 22.
^ Tacite, German., ch. 17.
* Ibid,, cbapilre 6.
• Terra, elsi aliquanto spccie differt, in uniTcrsam tamen aut àilvis horrida, Sut paludibus fœda. — Tacite, Gemién.f ch. ff«
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«'admettrait pas la doaceur du chrétieD, que le geât de la vengeance ne le céderait pas en lai à la règle du pardon, que son avidité ne eomprendi'ait point la doctrine du désintéressement et que la fougue de sa passion et Finstinct de sa ruse se plieraient difficilement à l'abn^a* lion et à la véracité exigées par cette croyance toute morale. Cependant il n'en fut pas ainsi, et par l'entremise de ces hommes purs, ^ chastes, pauvres, éclairés, qui s'oubliaient eux-mêmes pour se dévouer aux autres,qui portaient dans Taccomplissement du bien une intrépidité à héroïque, et qui frappaient d'autant plus les barbares qu'ils leur ressemblaient peu, ces sentiments nouveaux pénétrèrent au milieu d'eux.
Les missionnaires de la croyance et de la civilisation religieuse enseignèrent aux barbares la maxime fondamentale du christianisme, de ne pas faire à autrui ce que nous ne voudrions pas qu'il nous f !t, et de l'aimer comme nous-mêmes ; maxime qui conduisait à la fraternité humaine et qui était si contraire à leurs mœurs. Ils leur apprirent que le mé\ ne se rachetait pas par des compositions pécuniaires, mais par l'expiation morale ; qu'il n'attentait pas seulement à des intérêts privés, mais à une règle supérieure; qu'il ne faisait pas uniquement encourir les représailles des familles, mais des châtiments plus redoutables et éternels ; qu'il fallait donc à la fois s'abstenir des actes par lesquels le mal est commis, et vaincre les sentiments par lesquels on y est entraîné. Ils s'occupèrent ainsi de régler la conduite et d'épurer l'âme des Germains. Mais le christianisme eut besoin d'agir sur une longue suite de générations, pour adoucir ces naturels violents et pour remplacer les vieux sentiments de la barbarie par les siens propres.
Il donna aux Germains, outre la règle individuelle la plus morale» la loi domestique la plus parfaite. Il leur porta le mariage romain et chrétien, avec les rapports d'égalité, de douceur, de tendresse, de générosité que le temps y avait introduits. D'après les jurisconsultes
' romains» le mariage de l'ancienne société civile était devenu Yunion de V homme et de la femme associés dans la même vie^ en participant au même droit divin et humain^. Le mariage chrétien était encore plus intime. LeA deux principes sur lesquels il reposait étaient l'unité et
f indissolubilité. Soyez deux dans une seide chair avait dit le légis-
* Nuptiœ sunt conjunctio maris ac foemioœ» consortium omnis vits^ divini et jiumani juris communieatio. — Deritunuptiarumf^ lib. i, Dig. xxin, 2.
* Et eruDt duo in came uua. — S. Mattb., ch. 19^ article 5.
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Mear des chrétiens : ?otUi pour Tanité ; que V homme ne eépare points •XùitAl ajouté, ce que Dieu a uni ^ : voilà pour rindissolubiîité. Les devoirs de raffection et de la fidélité avaient été également imposés à Fhomme et à la femme^. Aucune infraction n'était permise ni à run ni à Tautre. Poussant le principe de Findissolubilité de l'union conjugale jusqu'à ses dernières conséquences, le législateur du christianisme avait interdit au mari de renvoyer sa femme, si ce n'est pour cause d'adultère ; et, dans ce cas, il ne permettait ni au mari de prendre une autre femme, ni à la femme renvoyée d'être épousée par un autre mari ^. D'après le plus grand des commentateurs de cette loi, saint Paul, tant qu'ils vivaient le mariage était maintenu"*. A ces deux règles qui établissaient la monogamie dans toute sa pureté et dans toute sa rigidité, étaient ajoutés des préceptes de tendresse et d'obéissance. Il était recommandé à la femme d'être soumise à son mari, au mari d'aimer sa femme et d'être doux envers elle ^. Afin de ne pas mêler le même sang et de ne pas exposer la chasteté du toit domestique, cette union n'était permise qu'après le septième degré de parenté ^.
* Quod Beus conjunxit homo non separet. — S. Matth., ch. 19, art. 6.
* S. Paul., ad Corinlh, I, ch. 7, art. 4
* Omnis qui dimiserit uxorem suam, excepta fornîcationis causa, fociteam mcBcbari , et qui dimissam duxerit, mœchatur. — S. Hatth., ch. 5, y. 32.
Omnis qui dimittit uxorem suam, et alteram ducit, mœchatur : et qui dimissam a Tiro ducit, moechatur. — S. Luc, ch. 16, y. 18.
* His autem qui matrimonio juncti sunt , etc. S. Paul., Cor. I, ch. 7, y. 10. — Alligatus es uxori, noliquœrere solutionem. — Ibid., v. 27. — Ifolier alligata est legi, quanto tempore yir ejus yiyit. — Ibid,, y. 39.
* Mulieres yiris suis subdits sintsicut domino.— S. Paul., ad Eph. ch. 5, y. 22. — Viri, diligite uxores yestras et nolite amari esse ad illas. — Ihid, ad Col. ch. 3, Yolumc 19.
* Le droit romain avait défendu le mariage entre ascendants et descendants, entre frères et sœurs, germains ou unilatéraux, ou même adoptifs, et entre tous parents qui referebantinter se speciem parentum, tels que Foncle et la nièce, la tante et le neveu, etc. (voy. Gaius, comment. 1 S, LXI.— CoWaf. Mes., VI, 2. Blume. — Inst. Just., lib. 1, tit. 10, SS h H et III).
A l'égard du mariage entre Toncle et la nièce, l'empereur Claude fit supprimer la prohibition, pour avoir la liberté d'épouser Agrippine (Tacite, Annal. 12, 5-7); mais Constantin rétablit l'ancienne prohibition, et il défendit aussi d'épouser la femme d'un frère décédé ou la sœur d'une première épouse (Const. 1 et 2 m code Théodos. liv. 3, tit. 12).
A l'égard des cousins germains (eontohrini), le droit avait varié. Bans les premiers temps de Rome, le mariage était défendu entre eux. Une loi l'autorisa plus Urd (Tacite, Annal., ±2, 6). Une constitution de Tl^éodose 1(9 défendit encore
iqn^le ^vwt élevée à me ^ iièt% égaKté âvee des pâreté^
^teaUes «t bfenveillaiite&. Elle M «euluÂtatt l'atticMir et la pàlx:^ elle lui cenfieiMait de dernier à «a faiblesse Tappui de iai'ègle^ d^étr'e grav^ pir sa déceece» esy«aée pour sa pudeiir, de deiaearer honbréé etkmooeiite ; elle désirait qu'elle fût féconde, qu'elle restât fidèiid» qu'^e eàt de 4e»g8 jeurs YeUlaot k Tebservalion des 1^ ^do|ugales^ eHe exigeait^ d'fi^irès les déeisiofis des conciles ^t celles des t^pttiilaires^ qne les mariages fussent publics et non isecreis ^ ^u'il n'en ^ritt pas des enfants débHes, aveugles et contrefaits; que le ppéUe interrogeât le peuple, pour savoir si la femme n'était pas la parente de celui qui voulait J'épouser, la fiancée ou la femme d'an autre , et qu'il ne procédât à l'union des époux t|tte à toujb était TéguUer et iHKméte ^.
(Yoy. Jag. GoDEFROi, sur ié titre 10, liv. 3 du code Théodose). Axckdixiè etkonorius îë permîrènt dé hè'uveau (tloiïslt. i^, ^iu code Jitst, liV. ^, til. 4)*, B Justibicii apfgs eux. (Instit. liv. 1, tit. 10, gV.) Mais l'Église avait désapprouvé cette untoÀ tommi! trop rapprochée du degré de frère et de sœur : Experti summ, dit saint Augustin {de cwit. JDeii 15^ in vonrmbiii cltmobrmorum, etiam noitris temporil^, pfbpter ^radum propinquitatis fratemo gradui pi-oximnm, qmrn rafô per mores fiéhat fimi pèt letfBs lt>è&»?...-. yêrnfntamen factum etiam licituifh, propîer t>#cmttatem horrebâM UWHti^ et^qnodfiè^t eum eéMobrinm peAe tfmsdH)fefier% xfidé^
Bientôt l'Église alla jusqu'à défeildre le mariage «ntfe issus de cousin^ germains^ ^uoï<ïlie le drbitfomâln n'eût jàtnais poussé jusquè-là ses prohibitions; et Vè droit tanotti^ë ne lafait pa§ à appH^er aux mariages prohibés ht règle du droit p!%torien, qui avait fixé la limite de la tiapacité dê succéder ait 7« degré, pour les cogirsté {iifistit. Jti^5(.y Ht. a, tit S telt.}^ limite qu'av&H effacéé Juétinien/ dans s8 novellè 119, a^friâilant eoMplétement l'agnati^ et la eognatioD) en tt q[ui tbtfche le droit de succéder.
Le pB^ AtexsHdre il etfnfirBMi ainsi ee systènie : -Bb t^dtiianfttiftftoee èm uâkf^m nullva dueeA mfftie poH ger^eraiiûhem septimàm, vél quonsque parenteia togmkèi ^tvUsi, ~ Bècretttm Gratiani^ can, XVII, causa 35, quwst, 2 et 3;
lè pape Imïfecétot lîl abtflit cè SyslèSife en 1216, et réduisit lès prohibitions au quatrième degré de commutation canonique. Qitti/HendHui if'érd Httihehis cont/rtiH^ proh^Hioni coti^n^iiébrporaiisïi. ^mct qnétnorswii kumvresin corp9i^ qui cèà-* 3tant ecS qué^mr elementîS, — Cari, II, causa 35, quœst» 5, ch. 8^ ^ Bit m éâ jugum diiei^tibnfs et paciS; fîdelis et eaSta litibàt in GhrfStv?.. Sit attm-* lïilis Tiro sdo, ut Raéhel ; sapiens ùt Rebccca; longeva et ht 0fl(ta.'..*. mtmict infirmitatem suam roborc disciplinae; sit verecundia g^ltiff; p^dofe véûfefitbilis, eit„. Prière dè l'églfe« datis M célébration dû mariage;
* Capiiûlarîtm Ce^li Bfaghi, lih\ 7, àh Àhgesiso eolltcii, cap, 4?^^^ dàîîë BÀttz; ^ tome I, pages i062 et 10^.
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La cosquète (Aréfienne» qvA rendit en Germanie rMmdtt moins imparfait et l'union domestique plot étroHe, y rendit missi la âociétè pk» forte. Les Francs étaient panreni» à établir un pouroir judiciaire qui dominait les qu^eiles des famiUôs» tm peiiveir militiare qâi était le principe d'un gouvernement régulier et défenstf , et ils avaient un pouvoir moral dans le sacerdoce cbréfien. Leur état social^ produit de la conquête^ reposent sur la propriété du sol et des pèrsonnes. A te terre étaient attachés radminrâtrattôd de la josiicey le drdt de mar-^ cher à la guerre^ une clientèle poissante |et de nombreux esclaves. Cependant» au^essus de cette société de propriétaires, soit aHixliaux» soit bénéficiera f soit ecclésiastiques ^ qui avaient autour d'eux des groupes de vassaux, de fermiers et de serfs» Gharlemagne avait placé un^|[ouvernement général» qui était échdoniié deptiià le centenîer jm^'à lui. Il avait partagé son mtipire en légations comprenant plusieurs comtés» subdivisés etne^^mémel en vicairefùg eiea dentine»^ Dans ces districts divers se rendait une JuHice proportionnée à leur étendne. Le centenier et le vicaire ne jugeaient dans leurs plaids que les causes qui n'intéressaient ni la propriété» ni la liberté, ni la vie^ Les procès de cette nature étaient portés dans les plaMs du comté où â^Ècabiniy juges nommés par rassêmbtéé deë propriétaires» et des liommes libres les examinaient sous la présidence du comte^ Enfin» les missi dominià, qui tenaient les assises quatre fois par an dâns leurs légations, avaient droit d'inspection sur la justice des bénéficiers, des seigneurs allodiaux, des vidâmes ecclésiastiques, des comtes, et de révision sur leurs jugements. L'empereur» chef suprême, régis it le» contestations entre les eonïtes » le» éf ôqi^» les abb^» qui ne pouvaient avoir d'autre juge que lui *.
Les deux grands objets du gouvernement» à cette époque, étaient de nsaintenir la paix publique par la justice, et de veiller à la défense extéi^ieure par !e service militaire. Celuî-cî, sous Charlemagtie, avait eu également pour base la propriété. Chaque possesseur de quatre mansi étaitsoldat, et lespropriétaires moindres étaient obligés de s'entendre pour envoyer à la guerre Vun d'entre eux » pat même nombre
' Voir pour loule celle organisation, dont les divers élémcnls étaient antérieure h Charlemagne, les divers ca|)itulaires et surtout le cdpitulaire IIl de Tan 812, intitulé : Capitula quœ pro Justitm infra patrtam faciendU constUuia mnl» dana Baluze, tome I, pages 496 à 499*
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de mansi ^ . Lorsqu'ils étaient convoqués, ils marchaient sous le comt^ portant des yivrespour trois mois» qui couraîeùt de leur arrivée à la frontière Chaque comte devait entretenit en bon état les chemins, les ponts et les bateaux des rivières pour le passage des gens de guerre ^. Les frontières étaient gardées par des comtes dés marches qui s'y trouvaient constamment en garnison avec des troupes pour en défendre l'entrée *. Cette organisation fut transportée dans les pays d'outre* Rhin, qui devinrent même bientôt le siège du saint-empire romain.
Quant au territoire de la Germanie, il fut divisé en comtés sous le rapport politique, en diocèses sous le rapport ecclésiastique. Il fut mis en état de défense sur ses frontières. Le sol changea d'aspect. Les forêts s'éclaircirent et les marécages diminuèrent. La propriété ter^ ritoriale cessa d'être précaire lorsque la population cessa d'être mobile^ Au lieu d'être annuellement distribuée, elle resta dans les mêmes mains. L'agriculture occidentale remplaça en grande partie le pacage germanique. Il se forma des villes et des villages à cêté des ^lises,. des abbayes, des palais impériaux, des forteresses. Ces villes furent construites d'abord en bois, puis en pierre, d'après la méthode romaine. Elles servirent d'asiiés et de laboratoires. Les arts inventés et les métiers pratiqués dans les pays civilisés, et qui étaient devenus le t)atrimoine du monde , y furent transportés et exercés. Elles fournirent aux hommes de guerre de meilleures armes. Tandis que le guerrier de l'ancienne Germanie combattait la tête découverte, et ne protégeait son corps, presque nu, qu'avec un faible bouclier de bois» le guerrier de l'Allemagne nouvelle put se couvrir d'un casque, d'une cuirasse, d'une chemise de mailles ^. Ses armes offensives acquirent
■ Ut omnis liber homo quatuor mansos vestitos de proprio suo sive de alicujus beneficio habet^ ipse se preparet et ipse in hostem pergat , sive cum seniore suo. Qui vero très mansos de proprio habuerit, huic adjungatur unus qui unum mansuor» babeatet det illi adjutorium ut illepro ambobus ire possit.— Captdilar. II, ann. 812» cap. 1, dans Baluz.^ tome I, page 489.
' CapUular. III^ ann. 812, cap. 8, Ibid,, page 49tf.
* Capitulât. li, ann. 813, cap. 10, Ibid,, page {$09.
' * Capitular. IV, ineerti anni, cap. 3, ^*lbid., pages 529-530, et art. 4 et 5 di» 4 des Capituiaires recueillis par Angesise, Ibid., page 775. — De vassis nostris quiad marcbam nostram constituti sunt custodiendam... — Yolumus ut comités qui ad custodiam maritimam deputatt sont...
* Ipse cornes prœvideat quomodo sint parati, id est lanceam, scutum, aut arcum cuh) duabus cordis et sagittts duodecim.;. habeaot loricas vel galets. — Capitu» lar. II, ann. 813, dans Baluz., tome I, page 509.
La cuirasse (lorica] était une coite de mailles qni couvrait le corps depuis 'la
là tàëmè sopêriorité, et il fut plus en état de résister aux barbares, isqoIds bien armés que lui. Les villes firent surtout adhérer la population au sol ; car elles sont eu quelque sorte les racines des peuples r elles les empêchent de se déplacer. Situées dans des lieux favorables, mt des hauteurs ou sur des cours â*eau, défendues par des fossés et des murailles, protégées par la réputation d'un saint, le respect d'une abbaye, l'autorité d'une église, elles reçurent et formèrent une po-» pulation particulière, qui fut plus tard le principal élément de la so* ciété moderne.
Le dernier et le plus grand bienfait que l'Allemagne dut à la conquête chrétienne, fut la culture de l'esprit. Par là elle acquit le véritable moyen d'arriver à la civilisation, car elle apprit à se servir de Fitàstrument supérieur à l'aide duquel l'homme s'épure, la famille se perfectionne, la société s'améliore, le territoire se défend et se fééÉîde. Les études occidentales s'y introduisirent par les abbayes et \ës cathédrales. Quel était leur état et en quoi consistaient-elles ? Les écoles publiques, fondées par les Romains dans la Gaule S avaient péri au nord de cette contrée après les invasions, et elles avaient beaucoup décliné au midi. Celles d'Âutun et de Lyon s'étaient maintenues jusqu'au septième siècle. Heureusement, les églises et les monastères avaient conservé en héritage une partie, faible il est vrai, du savoir antique. L'on y enseignait ce qu'on appelait les sept arts libéraux, ou le trivium, composé de la grammaire, de la rhétorique, de la philosophie; et le quadrivium^ comprenant l'arithmétique, la muéique, la géométrie, l'astronomie. On les y enseignait d'après le livre que Martianus Félix Capella avait écrit à ce sujet dans le cinquième siècle, et qui se divisait en sept traités Outre le livre de Martianus Capella, on se servait des écrits de Gassiodore sur les sept arts libéraux et surtout des traductions et des commentaires de Boëce. On
gorge jusqu'aux cuisses. — Danuil. HisL de la miliee française, tome I, page 278.
Cbarlemagne avait des manches d^nailles et des cuissards de lames de fér. G^àrum exteriora in eo ferreis ambîCTnitur bracteolis. — Monac, S, GalL lib. 2. - ^ MUtoire littéraire de la France, par les religiet*x hénédiolins de la congrégation d9.S. Maur, iii*4o ; Paris. Tome I, pages 243-244; tome III, pages.2, 418 et suiv»
V» diebus nostris, quia periit studium litterarum a nobis. — Gbbg. tvrr. Hist» Franc, lib. 1.
^ Yoy. Martiani Minei Fbucd GAPEixiB. Satyrieon, Edidit Grotius, Leyde» 1099, in-8o.
Yoy* AsRBL. CAssionoR. Opéra, Rothomag^» 16f79, foL . ~
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«fflit Virgile, Gicéron, Horace, eto., la grammaire de Varreo, dc8 principes de dialectique attribués à saiat Augustin des versio&s latines d'une grande partie de YOrganum, ou delà logique d'Aristote, de raritbmétique de ^icomaque, des éléments d'EucIide^ de la mi« i^anique d'Archimède, et du système astronomique de Ptolomée ^. Ces prédeux fragmentide l'antiquité savante avuient été traduits du grec dans le latin par Boëce, qui avait ainsi conservé pour rusage*de8 . Occidentaux le dépôt de la civilisation intellectuelle. Lr connaissance de la langue grecque ayant été négligée depuis les invasions, ces ou* vri^es, sans Boëce, n'auraient été connus des dirétiens d'Occident qu'au douzième et au treizième siècle, par l'intermédiatre des Arabes» qui les leur auraient communiqués alors, avec 1^ autres Uvfes>8ur la philosophie et sur la science grecque, traduits par les aoins des califes abassides.
Les écoles ktques ayant péri dans la Gaule, après la chute de l'ad' ministration romaine, les études ecclésiastiques avouent aussi dégé^ néré ^ vers la fin de la monarchie mérovingienne, à le suite des ior basions des Francs at^trasiens, A pt^ne existatt-ii alors inuelques tnoines assez kAtrés pour garder le souvenir des évéo^ents contem^ porains. L'histoire avait été réduite à h ma^on d'un fait, d'une
^ Prmeipia diaUcticœ, decem caie^oria, tome I, de l'édiU des BéfiédliClmâ. s<- Tennemann, Manuel de philosophie, tome I, cb. 3, CGXXIIIy page 327.
* Translation ibus enim tuis Pytbagorastmisictis, Ptolomens astronomus legnntur ItMK lUiooiBaK^iis arttèffiettcss, ^metriciss BiMîikies audiuattir Ausooiis. Plaît tMyogtt^ Aristoleles kficus ^uirisali Yoce âisceptaflUU J^echaaicuin etiam Archi^ medem Latialem Siculis reddidisti, et quascumque disciplinas Tel artes facunda Grœcia per singulos viros edidit, te uno auctore, patrio sermone Roma suscepit. — CASsiOi&. Opem ^ f^arm, lib. «p. 4^.
ISgo omne Aristotelis opits tfuoéeumfue «■ «Mtfiu wenerit» in roœa&um stjflaia Tertens, eorum omnium commenta latina oratione prœscribam. — Boexh, Com^ ^ent. in libr, Arist, de Interpretatione.
iLws&fM eam secitlafres >qii^ !9agoga$, ^fuod j^erkheroiantas, 'qaoà categorifts transtuttt de grœeo in lartiBum et €xposu€a^ qaod ante pnedicamenta, ^ood libros ^ lopicis differeiîtiîS, <le cogiMAioncdialeMo» «t rhclodc» «t ^is^ncti^ne rhelorit:orum locorum, de otmimiini pneéfc8ftioiiep0testatis irc possîbttitatls, ét'categorlcis •et bypotbeticis syUogismis HlHras «et «ilk muka scripserit ; quod ari^meticaffl et mun -sicam fertil)issc«4pl5erit.^%<^««mMac0ri9iâ<le Viris Hkm., c. 37. Dans la BiUio- , theca ecclesiastica de Fabhiciiis. Hambourg.^, 1718, fol. — Voir aussi AtMoi^, d« "Qeat. Fnme., fib. 2, i;. 1 . Ro«br Bac^q^, Opw imïfu«» page 19.
* Cependant on y apprenait toujours les sept arts ijbéraus, Qreç» TV^t Bifhi) Franc, lib. 10, c, 31. ^
AU HUITIÈME BT AU ITEQVIÉME SIÈCLE. 9&
date, d'un nom ^9 et la latigue rustique ou vulgaire commençait à remplacer dans les écrits et dans les diplèmes la langue littéraire. On aTait perdu la notation de la quantité prosodique et la eooeaissance des règles grammaticales. Une prononciation vicieuse et une ignorance à peu près générale opéraient déjà la lente révolution qui devait donner plus tard aux diverses parties de l'Europe romaine leurs idiomes nationaux, dégénérations locales du latin, leur idiome uni^ versd
Mais le savoir, éteint un moment en Gaule, s'était un peu mieux conservé dans la capitale intellectuelle du monde chrétien. Il avait été porté dans Ttle de Bretagne par des moines romains. Après avoir passé de l'archevêque Théodore à Beverley, de Beverley à Bède, il passa de Bède à Atcuin. Ces deux derniers composèrent, l'un au commencement, l'autre à la fin du huitième siècle, les ouvrages les plus importants^ qui eussent été écrits sur les arts libéraux depuis Boëce et Martianus Gapella , et sur les sciences religieuses depuis le pape Grégoire le Grand. Le premier fut Ilnstituteur le plus célèbre de rfle de Bretagne ; et le second devint le principal coopérateur de Charlemagné dans la restauration littéraire que ce grand homme opéra en Gaule.
* Dans le septième sièele, il n'y a que la sèche chronique deFrédegaire.
* SiDON. Apol., Edid. Sirmond,, Jib 5. ep. 10, page 897. — Lib. 4, ep. 22. — Atit. Carm, 6, page 251. — Histoire liîtér, de la France par les religieux bénédic^ tins de la congrégation de Saini-Maur, lomc ÎII, pages 422 et Snivantes.
* Bède avait été élevé dans le monastère de Girvum (Jarow), à Tépoque oîi l'archevêque Théodore et l'abbé Adrien faisaient enseigner dans l'Ue de Bretagne loufe ce qui restait des sciences grecques et des lettres latines. — M abill. Act, sanet., ssc. 3, pars 1, page 534 et seq. ^ Outre son Histoire ecclésiasUque et ses ouvrages sur l'écriture sainte, les Pères, etc., il y a de lui des traités sur : Le berceau de la grammaire, la prosodie, l'orthographe, V arithmétique, la raison du calcul, les épké* mérides, la musique, les langues, quatre livres d'éléments de philosophie, d$i êxtraits de sentencês d'Aristote et de Cieéron, ete. Voy, ses «mmres : Bkdm Opéra.
Alcuin étudia à York, sous l'évéque Hecbert, disciple de Bède. — Mabill. Act> sanct., s»c. 14, pars 1, Vita B. Aleuini, awim-e anonymo, pages 45 et seq., et B, AletHni Elogium historieum, pages 162 et seq.
Outre ses nombreux travaux sur les livres de l' Ancien et du Nouveau Testament» sur les Pères, sur les questions religieuses, et outre ses lettres, il a fait uniraité sut Is' grammaire, composé de deux dialogues, dans lesquels la grammaire, la rhétorique, la dialectique, l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie, sont présentées comme des degrés pour arriver à la vraie sagesse, un traité sur V orthographe, uft traité sur la rhétorique, un traité sur la dialectique, ete* Voy. ses ttuvres : Alcvini Opéra, Ratisb. 1777, fol.
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Dès que les Francs austrasiens avaient été en rapport au nord a?ec le^ missionnaires anglo-saxons, au sud avec les Italiens, ils avaient com^^ pris, comme nous l'avons vu, la nécessité d'être moins incultes. Il en était résulté chez eux une vraie révolution morale qui, commencée sous Pépin, fut achevée par Gharlemagne. Celui-ci devint, quoique un peu tard, le disciple des hommes les plus lettrés de l'époque, et il prit pour conseiller politique le sage et l'habile pape Adrien, qui fut son ami intime tant qu'il vécut. Gharlemagne apprit, à l'âge de trentetrois ans, la grammaire de Pierre de Pise, et à l'âge de trente-huit ans la dialectique, la rhétorique et les sciences mathématiques d'Alcuin * . Il avait rencontré celui-ci à Parme au moment où il revenait de Rome, après avoir obtenu le pallium pour l'archevêque d'York. Ù le décida à se rendre auprès de lui et lui donna successivement les abbayes de Ferrières, de Saint-Loup de Troyes, de Saint-Josse ^ Pontbieu et de Saint-Martin de Tours ^. Gharlemagne ne parvint jamais à bien écrire, parce qu'il s'y était pris trop tard ; mais il parla le latin aussi facilement que l'allemand, sa langue maternelle, et il comprit parfaitement le grec, sans toutefois pouvoir le prononcer ^«
Pour communiquer ces précieuses connaissances aux Francs et pour les remettre en honneur chez les Gallo-Bomains il attira en Gaule Pierre de Pise, qui enseignait à Pavie *; Paul Wafnefrid, diacre d'Aquilée * ; Théodulfe, auquel il donna l'abbaye de Mici et l'évêché d'Orléans ®; Leidrade, qu'il nomma archevêque de Lyon et son bibliothécaire ; l'Irlandais Glément ^ et l'Anglo-Saxon Alcuin. Il ad-
' .... lo discenda grammatica Petnim Pisanum, diaconum eenem» audifH : in csteris disciplinis Albiiram cognomento AleuinuiD, item diaconum de Britanma, Saxonici generis homineni, TÎrum undecumque doctissinum, prœceptorem habui|; apud quem et rhetoric» dialecticiB, prscipue tamen astronomie edisceDd», plu* rîmum et'teroporis et laboris impertivit. — Einh. Vita Carol.Mag. dans Pertz» tome II, pages
3 En 792. — Mabiix. àcU sanc, sœc. 4, pars i, B. Aleuini Elogium, pages l6d et suivantes.
' Linguam latinam ita didicit ut «eque illa ac patria lingua orare esset solitus ; grœcam vero melius intelligere.quam pronunciare poterat... tenebat scribere... sed parum suecessit labor prsposterus ac sero inchoatus. — Einh. Vita CaroU magnù Bans Pertz, tome II, pages
^ Alcuini Epist, 15, page 1511.
* Mabill., Ann., lib. 24, n» 78.
* Histoire littér. de la France, tome IV, pages 459-460. ' Mabiix., Aet, eanct,, sœc. 4, pars 1, page 205.
' Mabill., Ibid., page 181.
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joignit comme auxiliaires à ces doctes étrangers, dans l'œuvre intellectuelle qu'il les chargea d'opérer , une colonie de mattres de grammaire, de chant et d'arithmétique qu'il fit venir de Rome ^ . Des chefs-lieux d'enseignement furent établis à Metz, à Tours et dans le palais impérial même où Gharlemagne fonda une sorte d'académie littéraire ^. Il y déposa son nom germanique de Karl pour y prendre celui de David, et il donna à Alcuin celui de Flaccus ^« Par une lettre adressée à tous les évéques et à tous les abbés de^son empire, il leur ènjoiguit de créer ou de restaurer les écoles dans leurs cathédrales ou leurs monastères *. La syntaxe et l'orthographe furent apprises de nouveau, et les textes altérés furent rendus à leur pureté primitive. Sous la direction d' Alcuin il fut fait une édition corrigée mot à mot de la Vulgate, et sous celle de Paul Warnefrid il y eut une réforme des livres et des offices d'église ^. L'esprit n'avança point, mais il se débarrassa de sa récente barbarie et reprit possession de ses anciennes connaissances. C'était beaucoup.
Ce que la Gaule regagna, la Germanie l'acquit pour la première fois, Gharlemagne étendit aux pays d'outre-Bhin sa sollicitude littéraire. Il écrivit à fiaugulf , successeur de Sturm dans l'abbaye de Fulde, la lettre suivante sur l'établissement des écoles : « Il a paru » utile à nous et à nos fidèles que dans les évèchés et les monastères » confiés à notre direction on ne s'adonnât pas seulement à la vie » régulière et religieuse, mais qu'on s'y appliquât à la science des
lettres en instruisant chacun selon sa capacité, afin que ceux qui
' ' En78f7. — Carolus... in FraDciam çum gloria reversus, adducens secum cactoi^s Bomanorum et grammaticos peritissimos et calculatores. Vita CaroU m(i§ni
<perfnonachufn engolismensem deseripta , dans Dom Booqubt, tome Y , page 1^. ' ^ Mabill. AcU sanet,, sœc 4, pr«f., § VIII, de scholis palatinis, monasterialibuf .
' * Alcuin lui écrivait très^souvent : Domino dilectissitno David régi FUmus fidelis orator» — Epist. 16, dans Dom Bouquet, tome Y, page 613, et aussi pages 604, 605
^ ét 609.
^ Baluzb, tome I, page 202. — Voir aussi Fart. 70 du Capit. d'Aix-la-Chapelle,. ;ide 789, dans Baluzb, tome I, page 237.
* Alcuini Opéra, tome I, Commentatio, pages 28 et suivantes. . « Constitutio de emendatione librorum et officiorum ecclesiasticorum, » dans Baluzb, tome 1, pages 202 et 204.
Cfisaris munificentia ei Albini (Alcuin) inexhausto lectionis studio corpus utriusque Testament!, seu librariorum yitio seu temporum injuria, varie deformatum et ab integritate sua longe abductum ad veterum exemplarium fidem tuuc revocatum est, atque ita Caroli jussu Bibliorum editionis Ynlgat» passim ad unguem facta castigatio. — Antiquit. Fuldens., c. 11, pages 43 et seq.
» désirent plaire à Dieu en tivant bien ne négligent pas de lui plaire » en parlant bien. Car, f{uoiqu'il vaille mieux bien agir que savoir, » cependant il fàut savoir avant d*agîr. Chacun doit donc connaître y> ce qû'il veut exécuter, afin que Yktne comprenne mieux ce qu'eBe ^ doit faire. Dans plusieurs des écrits qui nous ont été adressés des » divers monastères, durant Ces dernières années, nous avons trouvé )b des sentiments justes, mais tm langage inculte ; et ce qu'un coeur » droit dictait intérieurement n'était rendu qu'imparfaitement par » une expression négligée. Cela nous a fait craindre que moins d'ha-
biteté dans la manière d'écrirè ne conduisit à moins de sagesse dans » l'intdligence des saint» tlcritures. Or, nous savons tous qne si » les erreurs de mots sont dangereuses, les erreurs de sens le wt^î » bien davantage encore. Nous désirons donc que vons soyez, -comme m doivent l'être des soldats de l'Église, dévots intérieurement, savants » extérieurement ; chastes dans la vie, classiques dans le langage
Cette discipline prospéra à Fulde et s'établit dans tous les moulastères bénédictins de la Germanie. Ces monastères, auxquels l'Europe du Nord dut en grande partie le déft-ichemenl de ses forêts et ïa culture de son sol, étaient de grandes républiques agricoles, îndusttîrfïes ^littéraires. D'après la règle de saint Benott, ils devaient être construits de telle sorte que l'eau, les moulins, le jardinage, là paneterie se trouvassent, et tous les autres métiers pussent être exercés dans l'intérieur *. Le lasoine bénédictin était tour à tour un contemplatenr religieux, un laboureur, un artisan, un lettré. Il passafît de l'église à l'atelier, de la culture des champs à l'étude des lettres
Les écoles qui existèrent dans les monastères étaient de deux espèces : les unes, intérieures w claustrales; lesMibres, extérieures ou canonicales. Celles*<;i Vappdaient encore les éootes mineures, eeïleslà, les écoles majeures *. Dans les écoles mineures, qui étaient pu-
^ «OensiltàUo de scholiit per ^ngut» episbopia eit «ottastmia iwtitMtidis. » (Add. 78S. ) Dans Baluze, tome I, pages âOl à 204. ' ReguU S. Bened. m^. 66^
« idûk, 22, 28, 47> 48, K?, et en général tentera Yèg1e«
* Mabill. Act. sanct,, saec. 4, prœf.de scholis , § VIlï, — Braat'dfecipKBœJôci ut sempér et tune severœ, ison ûsoào îè ijtaœ^o, sed et ioschofe cftmis. Unéet^am prster^lericos... £kk ardus, c. 6, Be moMuterio S. ^aUi. Tradontur -post brève teinfUB Marcello sckol» etaus^i cum beato Notkssro. MbiAo et ««teiis monaclH babitus pneris ^ tiiterleres vero, id est, canonlcs^ isoiit oom Sirfottmie «jus comparibus. — Em&AWGS 4n Vi^ 'S, Natkeri, t, 7%
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bliques, m recevait les enfants du dehors et on leur apprenait les principes de la foi catholique, l'oraison dominicale, les psaumes, les notes musicales, le chant et la grammâire * . Dans les écoles majeures, qui étaient réservées aui moines, on enseignait les sciences sacrées ,et séculières, c'est-à-dire la théologie^ qui se composait de la con-^ naissance des deux Testaments^ des Pères, des canons, et des sept arts, libéraux ^. Dans tous les monastères, il y avait au moins un scholas^ iicjus très'-instruit des études du temps» a Les echolasiiei, dit le moine » Tritfaème étaient versés non-sealement dans les saintes Écritures, » mm dans les mathématiques, l'astronomie, la gè^nétrie, l'arith* » métique, la rhétorique, la poésie, et dans toutes tes sdeifces sécu^ » Irères »
Outre l'enseignement qa'ife (tonaaieilt dans le^rs écdes extérieures, 4m ils admettaient surt(Mit les fils des grands et des nobles ^, et dans le«fs écoles intérieures, où ils instruisaient les moines tant indigènes qu'étranger^ ils rendaient de grands services à Tesprit humain en enregistrant les événements historiques et en mulUi^iant les exemplaires des manuscrits. Il y avait, dans les couvents, des moines qui étaient chargés de rédiger les ^ironiques et d'autres de transcrire les 4ivr«i Cetix-ci s'appelaient antiqtèarii Les uns copiaient te» ouvrages, les autres tes collatiomiai^t, y ajcrataient des peintures ei
* Et non solum servUis conditionis infantes, sed etiam ingenuorum filios adgregent sibîque socient ; et ut scholœ legentiumpHerorum ÛM, psalmos, notas, cantus, comptattim, gtamtohifcicam per singfota moïraétefîii Vd epîsteopia discant. Sed fet li1)roé ta-« tèoHcôsin9tfe<éiii^atos àalrea^'— Càp^. d'Aix^-k-Cliepelle 'de rm ait. TO^ Dans Baluze, tome I, page 237.
' MABiLL.ji c(. sanct,, sœc. 3, pars 1, praef., pages 25 et suiv.— On enseignait partictili^tèiMtent Aahs Céè écoîfë et;ctésîàfetf<][iieâ l'éttfltfriè isïiîttte cl lesï^èfés, qué una ih$0lùç^ 4lU4^ iBÙ^, UsABlLi,., 4hiâ.
' Qui non solum in divinis Scripturis doeti essent, verum etiam in matbematica» astronomia, aritbmetica, geometria, rhetorica, poesi et in cœteris secularis littera^ imm Bcientiis;. Trithbih Chfon. S^nau^fk^. ad mm. 8a9w ^ In singolis éceîiobiis Jtnusdffitemin 8eien«ia Scriplimmin mx^Ikialkeiêt^iiâktHiewt poneiMCwr. Trith. .CàrofijEltm> MB. 952.
* Exteriof em 4a qua magnatam 4id)iliiim<iae likeri fing^ilBintar. Â9aiq% Fuld^ ew pages dô et seq^
ir Jiaitième siècle^ il^^t -k Fitlde^ns 4e â^moiiies très^instiinls d«ms les Ëmtuf es^ j.— TaiiHEU. Chron, Hin., ann. 838.
* Mabiu.. Aai. tanci.^siAo^ ±yhh. l, pM., c. 8. ^ Mana faominibùs prœdicare,, 'i.iéifilis ling^ias aperire^ salulem «iolrtaMb«6 tacitam dare et contra diaboii surrep^
tiones illicilas calamo pugnare. — Cassiod., lib. 2. Inst^^ 7*
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des ornements en or, les reliaient avec soin, et quelquefois avec somptuosité \ Ce travail n'était pas étranger aux monastères de femmes, qui» indépendamment des ouvrages qu'dles tissaient, copiaient les deux Testaments, le Psautier, et d'autres livres qu'elles ornaient aussi d'or et de pierreries. Les grands établissements céno* bitiques avaient leurs peintres, leurs architectes, leurs sculpteurs quf travaillaient dans la fabrique de l'abbé ^.
Ainsi, ces asiles où se réfugiaient les hommes qui voulaient suivre la vie appelée parfaite, parce qu'elle était pieuse et désintéressée i ces fermes remplies de colons infatigables qui, d'après la règle de l'ordre, ne devaient pas plus se séparer de leur serpe qu'un soldat de ses armes ^ ; ces ateliers où s'exerçaient les métiers et où se pratiquait ce qui restait des arts du vieux monde ; ces écoles où s'ensei^ gnaient la doctrine et la morale du christianisme, les lettres latines; quelques débris de la science grecque, étaient le dépôt où s'était con-* servée la partie de la civilisation antique qui devait servir de germe à la civilisation moderne.
En Germanie, le monastère deFulde fut le principal de ces grands dépôts. Il devint dans le neuvième siècle, sous Baban-Maur, disciple d'Alcuiu, et sous les disciples de Raban, l'école nùn-seulement de l'Allemagne, mais d'une grande partie de l'Europe L'abbaye de la nouvelle Corbie, fondée en 808, sur le Weser, acquit pour le nord de l'Europe la même importance que Fulde pour le centre. C'est là que furent élevés, et c'est de là que partirent les apôtres des pays septentrionaux Anschaire et Rimbert. Les contrées transrhénanes se couvrirent à leur tour d'établissements cénobitiques ^«
Au nombre des bibliothèques les plus considérables en Europe, furent celles de Fulde, de Saint-Gall, de Lauresheim, d'Hirsauge et
■ Alii spargendîs in membraneas paginas apicum et diversi generis cbataetOTum notis : alii nobilibus operimentis invotrèfido yel cknidèiido codées : minio et rubrica , ut quodque in sententiis aut capite versum emioeret, signaséo^ enotando, illustrabant, etc.. Àntiq. Fuld,, c. ii, pages 43 et suir. ExercUàtiêmi.
^ Assignati certi fundi non solum^ ornandœ ecelesi», sed ad faciendum omne opus artificum tam in fabrieatura quam et sciilptiira, et csIsAura et aratura fabrili, et mandatur camerario ut curet ne sit vacua fa^riça abbatis. JHd.
* Reg, S. Bened,, c. 55 et 22. .
* A ntiquit. FuîdeiM.,'ch, 13, pages 52 à 56, et ch. 14, pages 57 et suivantes.
* Voir Mabill. Jnn. bened., tomes II et III, et Au* §anet., smc. 2 et 4 passim. — Tritheu., Chron. hin.
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de Corbiet appartenant toutes à des abbayes allemandes Je ne saurais mieux finir sur ce point qu'en employant les paroles dont se sert le savant Mabillon, pour rappeler Faction bienfaisante de Tordre des bénédictins en Allemagne : « Nos prédécesseurs, dit-il, rendirent » en Germanie quatre grands services au monde chrétien : le pre- » mier fut la conversion de ses habitants, le second fut Tétabli^e- » ment des églises épiscopales, le troisième fut instruction commu- >K niquée tant aux clercs qu'aux séculiers, le quatrième fut la culture » d'un soi et Tembellissement d'un pays presque entièrement inculte » et désert *. »
Derrière la grande ligne de la civilisation que Gharlemagne avait,' comme nous l'avons vu, portée plus avant sur le continent, se trouvèrent alors conipris tous les peuples de race germanique parlant la même langue, suivant la même croyance, soumis à la même législa* tion générale. Ils n'étaient plus divisés en tribus particulières ; les différences qui séparent cessaient de l'emporter chez ftx sur les ressemblances qui unissent. Les Francs, les Alamans, les Bavarois, les Souabes, les Thuringiens, les Frisons, les Saxons, rapprochés par les liens les plus forts et les plus nombreux, se fondaient progressivement dans la même communauté sociale, religieuse, politique, militaire, et ne formaient plus que le nouvel empire germanique placé désormais à l'avant-garde de la civilisation.
L'action de la race allemande civilisée sur la race slave qui ne l'était pas encore, se fit déjà sentir sous Gharlemagne lui-même. Le conquérant germain et chrétien , appuyé sur l'Elbe et le Danube, fît des excursions fréquentes et victorieuses dans tous les pays qui s'étendent jusqu'à l'Oder et même jusqu'à la Yistule. Il rendit tributaires la plupart des peuplades slaves que ses successeurs devaient rendre chrétiennes. Ainsi les Obotrites, les Wilzes, les Sorabes, les Tschèques, les Moraves, qui occupaient la Poméranie, le Brandebourg, la Silésie, la Bohême, la Moravie actuelles, lui furent assujettis et il les prépara par la défaite et la soumission au christianisme qu'elles adoptèrent dans ce siècle même et dans le suivant.
■ llABiLi», ÀeU sanct., sasc. 3, pars 1, prsf., page 29.
^ In Germania prœstitere majores nostri in reipublic» Christian» utilitatem nîmirum conversionem gentis et ecclesiarum episcopalium institutîonem ; studia vero » clericonim et secolarimn commune emolumentum ; quartum in habitatorum commoditatem, nempe ipsius soli germanici prope deserti cultum et omamentum. » Mabill., Act, sancd,, saec. 3, pars 1, prœf., pages 32, 33.
II
lOâ LA OERMAKIE
Après avoir montré, ainsi que je mêle proposais^ comment la race germanique est entrée dans la société occidentale, et comment la partie du continent européen la plus exposée aux invasions y fut désormais soustraite, ma tâche est remplie, le n'ai pas besoin d'exposer les suites rapides et considérables qu'eut cette grande transfert mation de la Germanie. Je n'ai ptô à faire Voir les peuples Scandinave» et les peuples slaves adoptant le christianisme par les prédications des missionnaires partis de la Saxe et sous l'influence victorieuse des empereurs saxons» Je n'ai pas à raconter les curieuses aventures ûn moine de Corbie, Anschaire *, archevêque de Hambourg et do Brème, chcE les Danois, les Norvégieils, et les Suédois dont il fut le premier apAtre, ni les missions deCyriBe et de son frère Methodîus * chez les Slaves de la Moravie, ni Ifes entreprises conquérantes de l'ardievèque Adalbert chez les Wendes, tes Esthoniens des bords de là Baltique Je n'ai pas non pltis à décrire les expéditions des empe*^ reurs de la nllison de Saxe, au delà de l'Elbe, de la Saale et M TEyder, ni à énumérer leurs fondations militaires ou reltgteuses; C'est un autre sujet qui exigerait un autre travail.
Je dirai seulement que le mouvement de civili88^tion vers le Nord ne dîsconlinuâ point ; que les chefs de ces Saxons, encore barbares en 789, au point de faire des sacrifices humains, de ces Saxons qui avaient résisté, avec une opiniâtreté pendant trente ans indomptable, à leur conversion, furent un siècle après à la téte de ce mouvement ; qu'ils devinrent les dominateurs de l'Allemagne et les empereurs de l'Occident ; que de plus ils furent de grands hommes ; que Henri l'Oiseleur et les trois Otton* entourèrent de fossés, fermèrent de murailles^ fortifièrent de tours, les villes de l'Allemagne; qti'ils formèrent te margraviat occidental de Schleswig «u delà de TEyder, contre le* Danois , le tnargraviat septentrional de Brandebourg et les margraviats orientaux de Misnie et de Lusace, au delà de la Saale et de l'Elbe, contre les Slaves ; qu'ils vainquirent ceux-ci ^ et qu'ib éta-
* Vita s, Ansliarii, « primi Nordalbingorum archiepiscopi et legati sanctae sedis &postolic(e ad Sueoncs seu Danos necnon elîam Slavos et reliquas génies in Aq'm^ lonis partibus sub pagano adhue ritu coostitatas. ^ A Rimberlo et alio disc^^è Anskarii conscripta. » Dans Pertz. Monum, , tome XI, pages Ô83 à 729.
^ BoLLANDus, Àct, Muct,, 9 martii, tome II.
3 Adam. Breu. Hiêt. eccl. lîb. 4, c. 4, c. 42> 43, 44, 4G. — C. 0AMBJA<.9fS. SiSU écoles, Sueonum, Stockolmiœ, 1689, A^, lib. 3, c. 11, 17.
* De l'an 961 à 1002. .
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Wrmt teft4?ècbés d'Old^bourg dans la Wagrie» de Hahelberg prèsi la jonction du Havel et de l'Elbe» de Brandebourg, dans les marais de le Spréa^ de Zdtz et de Meissen dans la Misnie, de Prague dans la Bohème^ de Breslavi en Silésk, de Colberg en Poméranie, $ur les bords de la Baltique, deGnesne, de Posen, de Cracovie en Pol(^ne *^ l'ajoi^rai que la popalation germanique remonta dle^mén» vers le Nord , où elle porta ses idées et sa civilisation ; que par suite de ce mouvement il y a aujourd'hui près de six: millions d'Allemands au delà de l'Elbe» où, au huitième siècle, il n'y avait que des Slaves ; et environ cinq millions au nord-est du Danube, où, à la même époque, il n'y avait que des peuplades d'une race différente.
Ces résultats sont très-significatifs. De plus, le principal but fixé dans ce mémoire à la civilisation de l'Allemagne , celui de fermer la grande route des invasions barbares, fut également atteint. En effet, la Saxe servit au monde occidental de digue dans le neuvième siècle contre les Danois et les Norwégiens, qui ne purent l'fidtaquer que par ses côtes , et elle les convertit au dixième. Henri l'Oiseleur , de la maison de Saxe, vainquit, en 933, à Sondershausen et à Mersebourg ^ et son fils Otton le Grand battit complètement en 935, prèsd'Augshourg, les Magyars ou les Ougres, venus des bords de la Kama et du Volga sur ceux du Danube , et qui furent arrêtés dans leurs débordements par la défaite et le christianisme. Au treizième siècle, lorsque les Mongols envahirent le vaste espace compris depuis les côtes de la Chine jusqu'à la Vistule, lorsqu'ils assujettirent tous les peuples de race slave qui n'étaient pas encore de force à leur résister, lorsqu'ils menaçaient de couvrir l'Europe entière de leurs hordes et de rétablir la vie nomade sur sa surface, ils furent, pour la première fois, vaincus en 1241 ' , sur les bords du Danube, par Conrad , roi des Romains , et. par Henri, fils naturel de Frédéric II, et le flot de leur conquête ce dépassa point la frontière allemande. Enfin, dans le seizième et le dix-septième siècle , les Allemands arrêtèrent la dernière invasion,
, * Helmoldi chronicon; dans Leibnitz. script. Bruns., tome lï, page 537. — Bithmari chronicon; ibid., tome I. — Cosmœ pragensis chronicon Bohemorum, iwe h page 1967. Dans Menckenius, script, rer. germ.; tome I, page 1967.-- Ad ann. 939, 967, 970.
* Frodoardi Chronîc, dans Duchesne, tome II, pageOÏ)^. -^Wittichindi de rehus ^(KDonum ^es(w,dans Meibqbuus rer, germ, scrip,, tome I, page 621.— Luitprandus^^ lib. 2, c. 8 et 9. Dans Muratori, rer. ItaL scripl,, tome II, page 1.
• Matthjsus Paris, Historia major, ann. 12^1.
et continrent sar les bords du Danube les Turcs qui s'étendaient sur l'Europe. Ainsi, d'un côté, la race allemande devint pour le nord de l'Europe l'instrument de la civilisation, et de l'autre, son territoire fut, pour le sud, une barrière contre les invasions des peuples barbares.
La question débattue pendant tant de siècles entre la barbarie et la civilisation fut définitivement résolue en faveur de cette dernière en Europe, et dès lors dans le monde.
DEPUIS LA FIN DU ONZIEME 8IÈCLB JUSQU'A LA FIN DU QUINZIÈME
lânoire la à TAcadémie des scienoes morales et poKtiqoes, dans les séances des 21 et 28 jaiUet et 4 août 1838.
La société politique a reyétu en France, après la longue période des invasions germaniques, deux formes d'organisation, la forme féodale et la forme monarchique. La transition de Tune à l'autre a marqué pour elle le passage de la décomposition à l'unité. Cette révolution lente qui a produit la réunion des provinces, le rapprochement des peuples , la communauté des lois et la centralisation de l'autorité, je vais essayer d'en retracer la marche, d'en indiquer les phases , et d'en montrer les résultats. Je la suivrai depuis la fin du onzième siècle, où commença à s'établir d'une manière effective le pouvoir central et régulateur de la royauté, jusqu'à la fin du quinzième siècle où ce pouvoir, devenu tout à fait dominant, était parvenu à fonder territorialement et politiquement la France nouvelle.
A l'ayénement de Hugues Gapet, le royaume de France s'étendait depuis la Meuse au nord jusqu'aux Pyrénées au midi , et depuis l'Océan à l'ouest jusqu'à la ligne de la Saône et du Rhône à l'est. Les pays situés au delà de la Meuse, de la Saône et du Rhône, relevaient de l'empire germanique, et le comté de Barcelone était rentré dans le mouvement territorial et politique de la péninsule espagnole.
DE
FRANCE
Ce royaume comprenait sept principales divisions territoriales, savoir : cinq dans sa partie septentrionale, le duché de France, auquel la royauté était attachée , le duché de Normandie, le duché de Bourgogne, le comté de Flandre, le comté de Champagne; et deux dans sa partie méridionale, le duché d'Aquitaine définitivement confondu avec le comté de Poitiers et le comté de Toulouse. C'étaient là les grands fiefs. Chacun d'eux avait dans sa mouvance d'autres fiefs d*un ordre inférieur, quoique fort considérables. Le duché de France avait dans la sienne les comtés du Maiae et d'Anjou, de Paris et d'Orléans; le comté de Flandre avait les comtés du Hainaut, du Brabant, etc. ; le duché de Normandie avait le comté de Bretagne; le duché de Bourgogne avait les comtés de Nevers,de Charolais, du Bourbon* nais; le duché d'Aquitaine avait le duché de Gascogne, les comtés de la Marche, d'Angoumois, de Périgord, d'Auvergne, etc. ; et le comté de Toulouse avait les comtés de Rouergue, éte Quercy , les vicomtés de Narbonne , de Béziers , etc.
Ces fiefs du second ordre, à leur tour, avaient dans leurs mouvances plusieurs arrière-fiefs qui consistaient surtout en vicomtés de villes , en baronnies ou chàtellenies, renfermant un assez grand nombre de paroisses et de villages. En dessous de ces feudatâires s'en trouvaient encorè d'autres, simples possesseurs de chÀteàux, qui ataient pour sujets leurs paysans ou leurs serfs.
Il n'existait pas encore de lien suffisant pour rapprocher ces diverses portions de territoire : l'anarchie était à son comble. Faute d'un pou* voir commun reconnu, les guerres avaient lieu de province à province, de ville à ville, de château à château. Les récoltes étaient ravagées , les marchands pillés, et les moyens de subsistance étaient devenus si rares, que, pendant les soixante et treize années qui suivirent l'avénement de Hugues Capet, il y eut presque constamment des famines , accompagnées d'une contagion particulière à cette époque et appelée mal des ardents.
Mais la société chrétienne ayant été organisée dans le onzième siècle par le clergé, la société féodale s'organisa alors sous son influence^ L'autorité générale, qui s'étendait sur la surfer entière do territoire pendant la période carlovingienne ; les lois diverses qui, tout en laissant beaucoup de marge aux passions et à la force, fixaient néan^ moins les rapports politiques et les rapports privés ; les institntioi» municipales qui régissaient anciennement la plupart des villes
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avaieat été détruites ou pf ofe^dément altérées. Il ne mttàt guère de l'ancien ordre de choses que le système de la clientèle militaire. Il est vrai que ce système, universellement adopté, avait embrassé dans ses liens les terres et les pouvoirscomme les personnes, et qu'il pouvait con* servé les débris des lois précédentes sur les devoirs militaires et Texer* eice de la justice. Il pouvait donc servir seul à constituer la société «louvelle. Mais il fallait pour cda que sa hiérarebie devint réelle pe^r Fintroduetion de la subordimition dans ses rangs ; que les rapports de droit et de devoir qu'elle établissait entre ses membres fussent admis et respectés ; que la guerre, qui était son pfindpe et son moyen, fût itestreinte dans ses cas et régularisée dans son action; il fallait en un mot que la désorganisation prît la forme de Tordre , et que la force empruntAt le caractère du droit. Ce fut au onzième siècle que cette iévolution s'opéra dans les degrés inférieurs de la société féodale. Mais eenefut qu'an douzième siècle que la royauté opéra dans ses degrés supérieurs la même révolution en liant à elle les grands fiefs, comme les souverains de ces territoires avaient lié à eux les arrière-flefs qui en dépendaient.
Depuis 987 jusqu'à 1101 , les rois de la dynastie capétienne furent réduits à une impuissance à peu près complète. Les quatre règnes de Hugues Capet, de son fils Robert, et de Henri et de Philippe P% remplirent ce long intervalle. Sacrés du vivant les uns des autres, afin d'éviter les secousses causées depuis 888 jusqu'en 987 par le système électif, ces rois s'assurèrent la possession de la couronne. C'est à peu pr^ tout ce qu'ils firent ; car , malgré leur titre qui les plaçait à la tète de la hiérarchie féodale , ils n'obtinrent, pendant cette période , fti l'obéissance des grands vassaux du royaume , ni celle des petits barons du duché de France. Ceux-ci vivaient dans l'indépendance et ie brigandage; ils descendaient de leurs tours construites sur des hauteurs pour piller les terres de l'Église et pour détrousser les passants, ils infestaient les chemins, et empêchaient les communications entre Paris, Compiègne, Melun, Ètampes et Orléans, les seules villes possédées par le roi.
Les princes capétiens s'occupèrent d'abord à soumettre les barons d« duché de France, afin d'établir l'ordre féodal dans leur fief avant de l'établir dans le royaume. Louis VI, appelé l'Éveillé et puis le Groà^ accompKt ce double changeipent, Sacré en 1101 , du vivant de son père Philippe P% qu'il ne remplaça qu'en 1108, il commença, immé-
diatement après son sacre, à revendiquer la subordination des barons du duché de France. Mais ceux-ci ne voulant pas se soumettre à sa juridiction et renoncer à leurs brigandages, il entreprit contre eux upe guerre qui dura quatorze ans. Il la soutint à l'aide de quelques hommes d'armes \ et surtout des milices paroissiales des villes, qu'il iQva régulièrenient à dater de 1108» et qui le secondèrent puissaœ* ment dans le rétablissement de l'ordre. Burchard, seigneur de Mont* n^rency ; Matthieu , comte de Beaumont , le Roger , seigneur de liuzarches et de Ghambly; Philippe, comte de Mantes et seigneur de Montlhéry , Drogon , seigneur de Monchy-le-Ghàtel; Guy , seigneur de Bochefort et de Ghàteaufort ; Hugues de Pomponne , seigneur de Grécy etdeGournay; Hugues, comte de Gorbeil et seigneur de Puyset; tantôt séparés, tantôt réunis, opposèrent une vive et longue résistance aux projets de Louis le Gros. Mais des défaites répétées, la prise et la destruction de la plupart de leurs forteresses , les obligèrent h poser les armes et à reconnaître définitivement en 1115 la prépondérance et l'autorité féodale du roi.
Louis le Gros, après avoir renversé les barrières de forteresses qui entravaient les relations des villes de son duché, après y avoir rendu la circulation de son pouvoir prompte , facile et sûre, étendit cette révolution au royaume. Son activité, sa justice, sa vigueur, sessuccès^ le rendirent le recours de tous les faibles et de tous les opprimés. En un mot, pendant le reste de son règne, tous ceux qui avaient à faire valoir la règle féodale contre la force, s'adressèrent à lui. Il établit ainsi sa juridiction dans le Berri, le Nivernais, le Bourbonnais, l'Auvergne, le Velay, le Vermandois, la Flandre, appelant les vassaux du royaume dans ses cours de justice pour y vider les contestations féodales, et les conduisant sous sa bannière pour exécuter les décisions qu'elles avaient prononcées. De 1115 à 1138, il fit admettre dans une partie du royaume l'autorité de la couronne qu'il avait ^afi'ermie dans le duché de France de 1101 à 1115.
La société féodale fut alors réellement organisée. Une législation précise et rei^nnue fixa les rapports de tous ses membres, depuis le mmple chÀtelain jusqu'au roi. Elle détermina le service militaire, ses •cas obligatoires, sa durée, la composition des tribunaux, leur procédure, les règles de leurs jugements. Faite pour une société renais-
^ > Leur nombre Des*éieva jamais au delà de cinq cents.
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saate et militaire, cette législation ne put pas tout régler parla jus* tice, et elle livra encore beaucoup de questions aux solutions de la force. Ainsi, dans certaines circonstances politiques, elle autorïsa \eA guerres privées, et, dans 1^ cas juridiques douteux, elle permit le combat entre les parties. Le droit civil et la morale de cette société gi^rrière furent militaires, comme l'étaient sa législation politique el sa jurisprudence* ABn d'assurer le service du fief, la tutelle du gentilhomme fut confiée au suzerain par la garde noble ; son mariagé eut besoin de son consentement ; sa majorité fut marquée par la {Hrise d'armes, et la loi de succession à laquelle il fut soumis accorda à fatné de la famille les deux tiers du fief et le manoir. La société féodale eut un système d'éducation, de morale, et de délassement, conforme à son principe et à son état, dans les longs exercices dtt cheval, de l'épée et de la lance, dans les lois de chevalerie et dans tes tournois. Cet ordre de [choses était fort imparfait ; mais , au sortir d'une aussi grande dissolution, il était un pas du genre humain vers la règle, parla législation du désordre, et vers la paix, parles conditions imposées à la guerre.
La double révolution opérée dans la société chrétienne et dans la société militaire, parle rétablissement du droit et de la subordination, amena l'affranchissement des villes. Les villes étaient en général devenues depuisle neuvième siècle la propriété de seigneurs particuliers ou laïques ou ecclésiastiques. Leurs habitants, contenus par une forteresse et de petites garnisons, jugés par des oflSciers seigneuriaux, et arbitrairement imposés , n'avaient , sous forme de coutumes , que quelques garanties pour le commerce des denrées locales ou l'exercice des métiers les plus indispensables. Les troubles apportés à la culture et aux rapports commerciaux par la guerre et l'anarchie, avaient diminué la population des villes. Mais la restauration sociale du onzième siècle ayant permis à la culture de s'étendre et au commerce de renaître, les villes assises sur les côtes de la Méditerranée, sur les bords de l'Océan faisant face à l'Angleterre, sur les cours d'eau dans l'intérieur des pays, prospérèrent assez rapidement. L'agriculture se développa et fournit beaucoup plus de produits alimentaires et prq)res à être manufacturés, le trafic des denrées locales devint plus considérable à cause de la sûreté plus grande des rivières et des chemins. Le commerce des épiceries et des marchandises de l'Orient se refit par Gonstantinople et par la Syrie. Les Italiens, les Proven-
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çMX, les LBBgnedociens, tes Gatalms^ allèreiitlescbeiolier clsm^ e&trepètey et des marcfaaads les colportèmiteitôQite des bords de Ui Méditerraaée dans les foires du cootiDent. La {abrieaUon de la sofe pàssa de Teoipire grec en Italie, et la labrieatioa de la laiae, du «banvre^ du Un, du fa*, aagiseiita d'une manière proéii^ieuse dans tous les pays. Aussi les métîefs se muttipltèrent, iei artisans et les marcbaiids se formèreni eo corporations, et, devenus i^oombreuiSL |«ir la loi cpi {^-oportionne la popolatioa aux moyens de stibststance» fias riches par les déboucbés que le retour de la sécurité publique ouvrit à leur travail, plus fiers par le sentiment de leur importance;, et plus entreprenants par Tid^ du droit qui était oniversellet ils fiti^t en ^t d'aciteter m de conquérir leur liberté politique* Les habitants de Yenfee, d'Amalfi, de Naples, de Gènes, Pise, ^ avaient précédé ceux des autres viUes daas le commerce^ les préi^ dèrent dans la nouvelle indépendance. Mais ces républiques t^us précoce tarent imitées, de 1100 à 1150, par les villes de la violée ^ F6, des ci&tes de la Provence, du Languedoc, de k Catalogne, des bords de TOcéan, des vallées de là Garonne, de la Loire, de la Seino, de rOise, de la Marne, de la Somme, ^vA a'^ganisàreot d'one manière plus ou moins indépendante, setou la faiblesse ou la pnis»oee des seigneurs auxquels elles étaient assujetties.
En France, la plupart d'entre elles (Atii^eat à prix d'argent, ou se donnèrent par l'insun^ction des constitutions cpi les rendirent semblables non point aux anciens municipes, mais à 4es États «ouverains. Appdées républiques m midi, <»»mmunes au nord, dtes eurent ici des maires et des édievins pour les gouv eraer, là des consuls, des syndics et des jurats. Leurs citoyens purent s'assemyar au son du beffroi, s*imposer, se juger, seforti^r, se défendront marcher à la guerre sous leurs cAiefs et leur bannière. Les souverains qui fucent ass€% forts pour régler les conditi<His de l'affranchissement, modé- ^•èrefrt cette révolution. Ils donnèrent aux villes dont ils-^ient fm^ priétaîres, des chartes de privilèges quS assurèrent la liberté, les propriétés, le commercede leurs habitants et la police de leurs corpoi^ons. 'Mais ils ne leur cédèrent pas la souverasneté par des diart^ de communes.
Louis le Gros, sons le règne ctoqoel éclata wtte révohrtion, se montra favorable aux villes dont les mitîces l'avaient fidèlement servi et qui étaient ses alliées naturelles. Il donna des privii^i^fduséteoius
m& MUi^mb^ âe Pari»» «TOriéam, d'Ètm^^ # Vki^n, ée Cm beii, 6(e..., fiH€ft de seK^osaiâ^, mm il MQsefva tpr j'adn)&- «irtratiofi de ia jastiee et des aiœes pur ses prévéte» Fto g^oér^ «iiv<eri kfi ?ilk8 de êes y^mm^ il aee^oda Jieur iii4i^eii4aoQe totaifir. ft tBtenrM en faveur deseommaoea des bor4s de TOise #t 4e la ^(mm* ^\ étaîeRt m d^at avec leofa sdgneim^ presque tous eçcdéûiisiiq^» ^ fi eonfiriBa, à frix «fiaient il est wai, iea efa«rtes qit'^ltell^aîeiM^ flcquiges de vive fevee ou par a^at. Ë& retour» ûes ailles m^mmh ^Mes servireiit te fKHi¥ok reyai, et epv^yèreiit lemrs B»iii^^i}fi;|ji iMannière dans les guerres^énérales.
Uoi^^satiofi de la elasse uiftMtine, dég^i^ des liens 4e la 4édda)ité, ceoairiéU la forinaticm de ia nop^dle société europée^me» dansie douzième siècle, ^it reCatledesdécombi^ée raudeane isodé^é. Efi France, Louis le Gros «onlrilima k r^er ses^ rapportait 4 fixer son gouvem^nent. Il mit ^ la t^e des «eign^rs féodaux iOt 1^ bourgeois républicains le rm comme médistoir et emime £eu. i^aifl. Son âls et smi saeee^diir,Li^is ¥11, ai^lsqua, aoit aiix fieft, eoit aux coinmunes, te même système, à r^^fermissepieat diiqijiei ia 4]fina8lie «apétienne consacra tof^ ses e^rts pendant k dwée 4u ^éoodèsie sièële.
Mais, après s'être fiét partout reeonnetteçy le ppuymr Jioydl ciieret^ natnrdlement à s'étendra, et Pbttippe-Augiiste, petit-fils de Lonis le »6ros, rendît coec^uérante la 4;ouronne fatn ^ïeiil «vaît resydue «eraine. La dynsstie nouvelle était ImraUement placée pour réonir ^ terri t^e de la France sous aa Jonioatî^n ^ «n former «tn État ompacte. Ses d^saines^ situés an «entre 4u pafs, toi donneiient -grande fa^^té néographifuei s'a^andir^ ^sen t^e daos la ^ciété iédfhile kû en offrait les m^df^^ soitpar des naarifl^as» «oj| par d§s ttnftés, «soit par des coi^scaiienSy :soit par des?can<péta(SL topuiss^kots jusque-là, ou occupés de Tétablissemeat deieur ^pçéa^atie, les priiM^ ^péliens avaient fait peu d'^nîaiUûns* lia av^îaftt seideuiefit^jouté à leur domaine }e Y^in français, les ^iHntés de Ma/^ïtes^ ide Di:ew» de €oièeii, leGatinom^s le4tt^de Franoe, et la viq^mté de Bqut^ Aom de ce diiciié. Mats ^tfmdis /qu'ils s!étaient presque maintenus daps leurs anciennes et étroites limites, par la faute de Laaûs VU dit Jfeune^iui avait i^dié Èté{»ered'A(inHAine;et son licbe liéptage, les ducs de Normandie avaient extraordinairement .élargi les Imm^ €k^ d»p6npieqiii i^t envalii «la France après tous les aiitres, cpi
112 FORMATION TBRRITORIAUS )BT POLITIQUE
s'y était le plus régulièrement établi, qui était le mieux dlsciplioé et le plus entrepreuaut, ils s'étaient agrandis les premiers. Ils avaient conquis l'Angleterre, en face de laquelle ils se trouvaient placés, et réuni toute la partie occidentale du continent, depuis Dieppe jusqu'à Bayonne, en absorbant par des mariages trois des plus grandes dynasties provinciales de la France. Ces trois dynasties étaient celle ée» Plantagenets, qui possédait l'Anjou, le Maine et la Touraine; celle d'Aquitaine, qui régnait sur le Poitou, la Saintonge, le Bordelais, te Gtasçogne, l'Agenois, le Quercy ; et celle de Bretagne, souveraine <te cette importante péninsule.
Les rois capétiens, avant de songer à s'agrandir, travaillèrent à affaiblir la monarchie anglo-normande. Louis YII se mit à la tète de toute la confédération féodale de France, alarmée de la puissance dôj Henri II, roi d'Angleterre, et depuis 1160 jusqu'en'1173 il empêclii^ ce prince, qui convoitait le Languedoc, de s'étendre davantage. A; dater de cette époque jusqu'en 1201, Louis VII et son fils Philippe* Auguste suscitèrent des insurrections féodales dans les États m^kh normands, et provoquèrent des dissensions dans la famille qui régnait < sur euXy dans le but de séparer les provinces continentales de ceHas de l'île. Après avoir fortement ébranlé la monarchie anglo-normande, au moyen de cette politique habile, Philippe-Auguste crut pouvoir la démembrer. Profitant des vices, de la tyrannie et de la lâcheté de Jean sans Terre, qui éloignaient de lui tous ses vassaux du continent, il donna l'investiture de la Guienne, du Poitou, du Maine, de l'AojoU' et delà Touraine à son neveu Arthur, fils de Geoffroi, comte de Brer tagne, qui lui céda en retour toutes les conquêtes qu'il ferait en Normandie. Mais l'année suivante, Arthur, ayant été battu, pris et tué en trahison par son oncle, Philippe-Auguste profita de ce meurtre pour opérer le démembrement de la monarchie anglo-normande, non plus au profit d'autrui, mais au sien.
Après avoir réuni à la couronne l'Amiénois, le Yermandois , le Yalois, en 1185, par l'extinction de la branche capétienne qui les possédait, et l'Artois en 1199, par héritage, du chef de sa temvm Isabelle de Flandre et de Hainaut, il conquit, de 1202 à 1206, la Normandie, la Touraine, l'Anjou , le Maine, le Poitou, sur Jean sans Terre. Sa cour féodale déclara ces provinces légitimement confisquées à cause du meurtre d'Arthur, et les lui adjugea. Il ne changea point leur condition, et, par une méthode habile qui eu général fut suivie
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depuis^tt facilita les conquêtes de la monarchie, il ne fit que se substituer au souverain précédent, prit ses domaines personnels, occupa ses châteaux dans lesquels il mit garnison, et s'appropria ses autres droits.
Mais lorsqu'il fiit devenu mattre de tant de pays nouveaux , quand il eut donné Théritière de la Bretagne à Pierre Mauclerc, membre de la famille capétienne, qui fonda dans ce pays une dynastie française, l'accroissement extraordinaire de son territoire et de sa imissance alarma à son tour toute la confédération féodale. Dès ce moment, les rôles changèrent, et ce ne furent plus les rois de France qui suscitèrent des coalitions contre les rois d'Angleterre , mais les rois d'Angleterre qui , jusqu'à leur expulsion définitive de la terre ferme, en provoquèrent contre les rois de France. La plus redoutable do ces coalitions fut celle de 1214, qui mit en péril la monarchie et së9 nouvelles acquisitions. Tous les barons du Nord , soutenus par rèmpereur d'Allemagne, et tous ceux de l'Ouest, soutenus par le roi d'Angleterre, en firent partie. Ceux du Midi y seraient entrés s'ils n*«vaient pas été obligés de défendre leur pays même contre les Français de la croisade, qui l'avaient envahi sous Simon de Montfort. Les comtes de Boulogne et de Mortain , le comte de Flandre, le duc de Brabant, le comte de Louvain, le comte de Hollande et le duc de Limbourg, ayant à leur tête Otton lY, attaquèrent les États de Philippe-Auguste par la Flandre, tandis que les Bretons, les Rochellois , les barons poitevins et le comte ide la Marche , commandés par Jean sans Terre, s'avancèrent du côté de la Loire. Philippe- Auguste vainquit à Bouvines, entre Lille et Gourtrai, les coalisés du Nord , dont les principaux chefs furent pris , et son fils Louis repoussa complètement les coalisés de l'Ouest , et força le roi Jean à prendre la fuite. Cette double victoire affermit les conquêtes de Philippe-Auguste.
Louis VIII, continuateur du système de son père, acquit en 1224 le Languedoc, qui lui fut cédé par Gui de Montfort, filsde Simon de Montfort, que le pape en avait fait souverain. Il descendit à la tête d^ne puissante armée dans ce pays où les Français avaient reparu en anûes au commencement du treiziènie siècle , après s'en être tenus éloignés pendant trois cents ans. Il l'occupa rapidement, institua les deux sénéchaussées de Beaucaire et de Garcassonne, et mourut dans l'expédition, laissant pour successeur un fils en bas âge, etpour régente une femme étrangère.
La monarchie territoriale, fondée par Philippe-Auguste et par son
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08 Louis YIII, 4e 1182 à 1^, majêi §00» la miiiorîté de Lonh m une réacticm vMente. Toos les cbefb féodeuK «e coaUsèreRt pour reiRettre en <pie6(4oii ce que la ^vietoire ée Boa? iaes pan^ssait avoir décidé. Le comte de Champagne, ie due de Bretagne, le comte de la Marche et d'Aogouléme, le vicomte de lliouars, les barons da Poifou, de la Saiotonge et de la Guienne, te roi d'Angleteire, le comte de Ibulouse, le vicomte de Bériers, les comtes de Foix, de Gemfoges , d'Armagnac, de Rodez, le roi d'Aragmi, placé «ar les frontières iMHivelles dm. royàiinae, prh^ les armes eratre toi. Les uns étaient mus par Tespoir de leur rétablissement, les autres par fintérèt de leur ind^ndance menacée. Tantôt réunis, tantôt séparés, iiseom» battirent depms 1236 jusqu'en 12tS. La vic^re de Tailleboui^ remportée cette «nnée aur la derni^e ligue des barons, temâna lent longue réaction. Lamonarchte territoriale, qui avait surmonté sool Philippe-AvigiMfte la réristance epportée à sa formation, sortit victo* rieuse sous saint Louis de la tentative faite pour la dissoudre. A-prèè 'Cette double épriMm, elle ae constitua fortement. '
Saint Louis donna la sanction du drmt aux acquittions que ^soé père et son aïeul devaient à la force , en traitart avec c^cun des souverains qu% avaient dépossédés. Trancavel, vicomte de Béziers, lui céda ses droits poor SOO livres de rente annudle. BayiROiid VH renonça , par te trafté de Paris de 1229, confirmé détoitiviment en 1248, au territoire formant les deux sénéchaussées de Beaucaire «t de Carcassonoe, qui s'étendait depuis les limites du diocèse de Toulouse et la rive gauche du Tarn jusqu'au Rhône, il reconnut poor son héritier, dans le comté de Toulouse, doutîl conserva la jouissance pendantile reste de sa vie, Al^onse, frère de saM Louis, marié avec aa fille, et ce comté fut réver^feie à la courome, «'il ne nainait point d'enfant de ce maris^e. Le roi d'Aragon abamibnua, par le traité de 12S8, tous tes fiefis qfaCfl possédait dans le Languedoc et tous les hommages qu'il y prétendent, moyennant la renonciation de la part de la France à la «uzerameté des comtés de Boussilloa, de Besalu, de Ger^ dagne et de Bai^dene. Cet arrangement c(»RffieBça à dégager VE»pagne de la France. Le roi d'Aragon garda cependant encore k «^gneurie de Montpellier, pour laquelte il prêta hommage à sai«t Louis. Enfin Henri lil se désista de tous ses droits sur là i(orma«dio, l'Anjou, le Maine^ la Touraine, la Bretagne et le Poitou, par le traité de 1259, et en retour, Louis IX lui restitua, sous ltC(Htéîtion de !a
DE LA FlUUfC^ H$
wssiitéf le Qoercy, TAgenois , le Limoimn et la partie 4e fa Saia^ (aBge située au ddà de la Cbareiite.
La coaronne ne eouserva point » sous sa domioatiOQ immédiate» toutes les proviuces qu'elle «Ymt acquises. Elle eu alliéua raomenta^ uémeot quelques*unes par des apanages^ qui étaient la part des cadc^ dans rboirie royale. Les fiefs étant une propriété moitié politique , moitié domaniale, n'étaient point indivisibles comme un gouvernepeut» ni divisés par portions égales comme un domaine. Ils étaient régis dans leur transmission par une 1<h qui leur était parfaitement apcommodée, car eUe accc»dait les dei»: tiw du fief et le manoir seigneurial i Tainé» et formait de l'autre tiers le partage ^des cadets, ^ansportée jusqu'à un certain point à la couronne qui n'était d'abord fU'un grand fi^, cette loi de succession avait doraié naissance aux mianageSy qui étaient fort médiocres dans l'origine. Mais l'hoirie i)9fale étant très-riche à cette époque, les apaisages devinrent fort i^iitidérabiesu Loihs VIII donna par son testament les comtés d'Artois, d'Anjou et de P<»tiers , nouveHement acquis , à ses trois fils Robert, Ôiaries et Alphonse, et il laissa à Louis IX son atné la couronne ei le reste de sesdomaines.
Lb naonarchie, étant encore féodale, ne pouvait pas enfreindre la légidation des fiefs, et n'ayant point trouvé encore une forme d'admiaistration qui lui fût propre, elle n'avait pas d'autre moyen de gouverner la plupart des pays acquis qu'en leur donnant des dynas* tîes tirées de sm sein, des dynasties, en remplaçaint les anciennes dynasties nationales dans les provinces, y transportaient la noblesse • ta langue et les mœurs de la France centrale. Leurs Uens de parenlé avec la dynastie mère, et la subordination pk» exacte qu'ellci» observaient envers elle, devaient rattacher peu à peu les pays qui leur étaient dévolus à la France, appelée à les posséder m cas d'extinction des familles apanagées. Saisies en outre de l'ambition commune à la race dont elles sortaient, ces familles cherchèrent k s'étendre, et> m général, leur agrandissement profita par révei»on à la couronne. {»e comte de Poitiers devint en n^me temps conite d*Auvergne et de ^oïdMse. Le comte d'Anjou acquit le cotmé de Provence en ^m- I mA Béatrix qui en était héritière, et il fit rentrer ainsi la famille ^ Myale dans la vidlée du Rhône, d'où elle était exclue depuis quatm «ents ans» Il partit ensuite des cètes de la Provence pour conquérir le 4X>]^ume de Najries.
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L'établissement des dynasties capétiennes dans les provinces y fodTi le premier acte de la conquête monarchique» et servit puis^manmit à rapprocher entre elles les diverses populations de la France. A la fin du règne de saint Louis, la famille royale possédait directe^ ment le duché de France, le Vermandois , le Valois , la Normandie^ la Touraine , le Maine , le Berri , le comté de Màcon, le Languedoc oriental , et indirectement la Bourgogne , la Bretagne , le Boulo^ nais, l'Artois, le Poitou, l'Auvergne, le comté de Toulouse, l'Anjou, la Provence , le Nivernois , le Bourbonnais , par huit dynasties qui tiraient d'elle leur origine. Gomme un arbre puissant, elle couvrait déjà de ses branches presque toute la surface du territoire.
Louis IX, qui avait consolidé cette monarchie nouvdle par ses vic^' toires et par ses transactions, en fut le législateur dans la dernièrel -lèpoque de son règne. Ce roi, qui était le plus religieux et le plus jùsté^ des hommes, et qui, durant le cours d'une longue vie, ne manqua pasi une seule fois à la loi morale du christianisme suivie dans toute sa rigidité, profita de l'accroissement de sa puissance, du respect et de M confiance sans bornes qu'il inspirait, pour opérer des réformes ap^o- •.priées au nouvel état social de la France. 11 rattacha plus fortement à la couronne les trois classes, des ecclésiastiques, des bourgeois et des feudataires, que leur législation indépendante en isolait trop, et il prépara leur réunion prochaine dans les états généraux. Il rendît le clergé, nationallpar la pragmatique sanction, qui posa des limites à l'autorité qu'exerçait et aux impôts que levait sur lui la cour de Romé. et qui lui donna le roi pour chef temporel et pour appui. Tout ett conservant aux villes la libre élection de leurs magistrats et leur ad* ministration intérieure, il les soumit à ses officiers en ce qui concernait la justice et les armes. Il plaça la noblesse féodale dans une dé^ pendance plus étroite de la couronne, en faisant relever ses tribunaux de la juridiction royale, et en modifiant d'une manière grave le régime sous lequel elle vivait. Voici quel fut le changement le plus déeisiC et le plus fécond de tous.
Il y avait d^x choses dans la législation féodale : là justice et te guerre. La guerre était constituée, dans l'ordre politique, par le droit d'hostilités privées ; dans l'ordre civil , par le combat judiciaire;) Louis IX voulait la faire disparaître de la législation, et r^ler uni^ quement la société sur la justice, son autre base. Il exigea donc, pml la quaraniaineAe-roi, que ceux des feudataires qui, d'après le codf
ttodal, aardent des contestatioDS entratoant des hostilités armées , demeurasseot quarante jours sans les commencer. Le plus faible pou- "mtf pendant cet intmalle, prendre un apurement devant la justice royale, et la guerre se changeait en procès. Il abolit également le combat judiciaire dans les tribunaux de la couronne, d'où cette ré^ forme passa plus tard dans les tribunaux des barons. Faisant parti* ciper ses cours de justice aux progrès du droit dans les universitéSt et la procédure dans les tribunaux ecclésiastiques, il ordonna le recours ms. enquêtes dans tous les procès qui se jugeaient par la voie des armes, et substitua ainsi à la jurisprudence de la force, la jurisprudence plus concluante des témoignages. Saint Louis, législateur d'une société moins décomposée , moins violente et plus éclairée , loi ftt' faire un grand pas vers le droit , qui reçut non plus la forme dâ< la force, comme dans la période précédente, mais celle de la jffîtice.
i II ne se borna point à remplacer la guerre, principe de la société féodale, par la justice, qui devint le principe de la société monarchique, il centralisa encore l'administration de celle-ci en établissant les appels, Louis le Gros avait traduit les vassaux devant sa cour dans leurs causes personnelles et féodales, Louis IX les soumit à la juridiction royale dans les causes ordinaires de leurs sujets. Il établit, dans ce but, les quatre grands bailliages de Sens , dans le duché de Fiance, d'Amiens en Yermandois, deMàcon en Bourgogne, de Saint-Pierre-le-Moutier en Auvergne, qu'il investit du droit de maor^ rar les justices seigneuriales du centre, du nord, de Test et du midi du royaume. Il étendit le système des appels aux juridictions supérieures; et de même que les justices seigneuriales relevaient des grands bail- Udges dans leurs jugements, les cours des grands ûefs et des grands bailliages relevèrent du parlement dans les leurs.
Le parlement judiciaire, qui devint au treizième siècle et qui est pesté jusqu'à ces derniers temps l'un des principaux ressorts de la monarchie, dut son origine aux appels. Il faut le distinguer du parlement féodal, qu'il remplaça peu à peu. Il y avait eu, depuis Louis le Gros, des assemblées de ce nom, moitié militaires, moitié judiciaires, composées de barons et convoquées sans régularité. A dater de 1254, époque de la révolution opérée par saint Louis, après ses victoires sur teigran(b vassaux et son retour de la croisade, ces assemblées se ré^ golarisèrent. Leurs sessions devinrent annuelles : il y en eut soixante-
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neuf jusqu'en 1302. Le parlement commença même à changer de nature en changeant de destination. Les officiers de la couronne, comme le chancelier, le connétable, etc., furent admis dans le parlement lorsque, cessant d'être uniquement rassemblée des grands vassaux, il derinl la cour souveraine du roi. L'introduction de la procédure par écrit, et l'établissement d'une légisIatioD ptns compii* «luée, obligèrent le roi d*ac^ndre aux barons et aux prélats des hommes sachant lire et versés dans le droit. It appela donc au parler nient des docteurs ou tnattrâf en droit, qui étaient des clercs ou des laïques gradués dans les universités, pour rapporter les affaires* Ces maîtres n'avaient pas voix délibérative, et ne faisaient qu'instruire les procès, qui étaient jugés par les barons et les prélats ^ Pendant le dernière moitié du treizième siècle le nouveau parlement ne fut pas sédentaire à Paris, et ses membres, soit jngeurs soit rapporteurs ^ nommés pour l'année, quittèrent leur charge après la session.
Outre cette centralisation de la jostice, qui fut on grand moyen d'ordre pour le pays et de puissance pour la royauté, saint Louis organisa une administration locale, qui diff&ra de l'administnrijon féodale. Cette administration fut celle des sénéchaux, des baillis, d^ prévéts, officiers déjà établis par I%ilippe-Auguste et par Louis VIII dans les pays que la couronne avait acquis et qu'elle n'avait pas donnés en apanage. Louis IX régla les fonctions de ces officiers, qid eurent beaucoup de ressemblance avec les comtes et les vicaires des deux premières races. Ils affermèrent dans leurs districts les domaines de la couronne, levèrent «es revenus , jugèrent ses sujets, et conduisirent en campagne ses hommes de guerre. Zélés pour Faecroisornent du pouvoir royal, et très-entreprenants, ils ruinèrent la féo^ daUté inférieure dans le territoire de leur ressort. Ce système d'admf« nistration, qui rendit amovibles fonctions que le régime précédent avait rendues héréditaires, et qui fit une magistrature de ce qui était ilevenu un patrimoine, remplaça peu à peu le système féodd sur le territoire. Ainsi saint Louis créa un nouvel ordre de dioses, et c'est de lui que date la monardiie moderne sous le rapport politique^ eomme elle date de Phîltppe^Auguste sous le rapport territorial. Sel institutions et sa sagesse portèrent leurs fruits pendant sa vie mémOiS
^ Le parlement d£ 129S était composé de quatre archevêques, deux évêques, deui comtes, quatre barons ou chevaliers, du maréchal, du chambellan et de dix-huit maîtres.
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«ir, éit JoinTïlte, le royaume se mtUdplia tellement par la bonne éroiiure qu'on y voyoit régner, que le domaine^ censive, rente, et re* mm du roi y croissoit tous les am de moitié.
La conquête monarchique qu'avait suspendae, mm Louis IX, la Béces8tté d'affermir la possession et d'organiser le régime des pays aequis, fut reprise par ses deux successeurs Philippe le Hardi etPht* Mppe te Bel. Une impulsion presque physique entraîna d'abord les armes françaises du Languedoc en Espagne, et de la Provence dans k royaume de Naples. Philippe le Hardi succomba dans une expé^ dîtîon contre les Âragonais, et les forces de Charles d'Ânjou s'épui-* sèrent en Italie. Philippe le Bel s'aperçut de cette fausse direction ilonnée à la conquête, et après avoir combattu quelque temps la maison d'Aragon, il régla, par le traité de Tarascon, tous les démêlés qu'à avait avec elle, soit en France, soit en Italie. Pendant cette guerre, son frère Charles de Valois avait reçu du pape l'investiture éu royaume d'Aragon. A la paix, la Sicile fut laissée aux Aragonaîs,, elle royaume de Naines appartint aux comtes de Provence de la maison de France, qui cédèrent à Charles de Valois f Anjou et le Maine en dédommagement de la perte de l'Aragon. ' Après cet arrangement, la conquête qui, dirigée pendant un siècle vers le midi, avait dépassé même de ce cêté les limites naturelles de la France par l'occupation de la basse Italie et l'invasion de l'Espagne, fat alors ramenée vers l'ouest, vers le nord et vers l'est, dont les frontières n'étaient pas formées. Une partie de la côte de l'Océan avait encore pour possesseur le roi d'Angleterre ; la Flandre, voisine ée l'Artois, était presque indépendante, la vallée du Rhône restait toujours comprise dans le territoire de l'empire germanique. Philippe leBd, dont l'avidité était insatiable, employa uniquement en entremises ambitieiKses le surcroît d'autorité et de ressources que Louis IX avait donné à la couronne, et dont il ne s'était servi que pour le bien du royaume. Il s'empara de laGuienne sur ËdouardI*', de la Flandre sar le comte Gui de Dampierre, et du Lyonnais sur l'empire. Quant i ce dernier pays, il avait eu la précaution d'obtenir de l'empereur Henri Vil, dans le traité de Paris, du 26 juin 1310, qu'on ne fit pas mention des fiefs situés dans l'ancien royaume de Bourgogne comme relevant de l'empire, ce qui devait permettre peu à peu leur i^éunion à la France. Philippe le Bel s'engagea dans de longues guerres qui durèrent plus de vingt ans, pour devenir mattre de
la Gaienne et de la Flandre, qu'il occupa quelque temps sans piduvoif toutefois les garder. Il fut obligé de les restituer à leurs possesseurs le roi d'Angleterre et le comte de Flandre. Il ne réunit définitive-^ ment à la couronne que le Lyonnais, dont il fit une sénéchaussée ; la Champagne et la Brie, qu'il acquit par son mariage avec l'héritière de ces deux provinces.
Si Philippe le Bel entreprit pour l'agrandissement territorial de la monarchie plus qu'il ne put exécuter, il continua la révolution judî* ciaire commencée par saint Louis, et Ton peut dire qu'il l'acheva presque. Il étendit à tout le royaume la juridiction des baillis, restreinte par saint Louis aux domaines de la couronne. Ces baillis dépouillèrent les seigneurs de la plupart de leurs prérogatives et de leur indépendance. Le parlement, qui jusque-là avait été ambulatoire, accompagnant le roi et siégeant ou celui-ci se trouvait, devint aloré sédentaire dans la ville de Paris. Philippe le Bel lui assigna dmx sessions de deux mois chacune à Pâques et à l'octave de la Toussaint, à cause de la multiplicité croissante des affaires. Il introduisit dans ce corps la division des fonctions. Le parlement ayant à examiner les comptes, à recevoir les requêtes, à juger les procès plaldés ou écrits, fut naturellement distribué en chambre des comptes, chambre des requêtes, grand'chambre ou chambre de la plaidoirie et chambre des enquêtes.
Comme il resta parlement universel pendant environ un siècle et demi encore, et qu'il eut à vider les appels de tout le royaume, le roi délégua un certain nombre de ses membres pour juger les appels de la Champagne dans les grands jours de Troyes; ceux de la Normandie, dans les échiquiers de Rouen; ceux du pays de droit écrit , dans la chambre de Zan^t^et/oc, siégeant à Paris. Les divers jours de la semaine furent affectés en outre aux causes des autres provinces , et ils s'appelèrent jours du parlement de Yermandois , jours du parlement de Touraine, Anjou , Maine , etc. Les baillis et les autres juges provin*» ciaux furent tenus de s'y trouver pour défendre leurs sentences, et lis parties purent y voir des procujeurs dont le mandat expirait avec le parlement. Cet ordre de choses se maintint jusqu'au règne de Charles YII, qui démembra le parlement universel et créa des parlements provinciaux , lorsque la royauté crut pouvoir rapprocher des justiciables la justice souveraine sans perdre de sa puissance.
Le quatorzième siècle fut marqué par l'aff'ranchissement des cam-
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pagneSr par rétablissement d'un nouveau système financier reposant sur rimpôt indirect, par la réunion des trois classes de la nation en états généraux afin d'instituer cet impôt, et par la destruction de Tindépendance républicaine de^ villes qui suivit de près celle de l'indépendance féodale opérée dans le siècle précédent. Ces changements accrurent encore la force de la monarchie, et diminuèrent l'isolement jdes cla^ en affaiblissant leur gouvernement particulier au proGt d'un gouvernement général. Ils furent dus à l'esprit conquérant delà dynastie et au besoin qu'elle éprouva de se procurer de l'argent pour alimenter des guerres dont le théâtre était plus éloigné et la durée naoins courte. Ses revenus n'étaient plus en rapport avec ses entreprises. Philippe le Bel essaya de les y mettre.
Ce prince, continuateur violent de saint Louis, compléta, comme jppus l'avons vu, ses établissements judiciaires. Il fit plus. Saint Louis ^vait ordonné que sa monnaie eut cours dans les terres des barons, Philippe te Bel suspendit le droit que les barons avaient d'en faire Jbattre eux-mêmes; saint Louis avait soustrait le clergé de France aux excès du pouvoir de la cour de Borne par sa pragmatique sanction , Philippe le Bel rendit en quelque sorte le saint siège dépendant de la couronne par sa victoire sur BonifaceYIH. Jaloux de l'autorité qui lui avait été transmise , et de celle qu'il y avait ajoutée, il osa le premier employer la formule par la plénitude de la puissance royale. Pour diminuer l'aliénation des domaines acquis, il restreignit les apanages aux seuls héritiers mâles, ce qui devait les faire revenir plus tôt à la coyronne et empêcher qu'ils ne tombassent, par les femmes, dans des maisons étrangères ou ennemies. Il créa dix clercs du conseil , qui furent la souche du grand conseil de France. Enfin, il ébaucha le jiouveau système financier delà nouvelle monarchie parla création des impôts indirects sur les consommations.
La couronne était réduite à ses revenus domaniaux, consistant dans jie& cens, des péages, des amendes, des rentes, etc. Le droit de lever des Jimpôtsarbitrairesou des tailles sur les villes avait été aliéné dansie dou- ^ème et le treizième siècle, soit par le roi, soit par les seigneurs qui .iiyaient accordé aux bourgeois des chartes ou d'indépendance entière ou
privilèges garantissant leur propriété. |1 y avait donc une législation ^protectrice qui empêchait de prendre l'argent où il était réellement, dans les villes. Cependant , les revenus de la couronne ne suffisaient pkia au payement de ses employés et surtout à l'exécution de ses
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desseins. Les guerres étaient plus longues ; les armées , composées de seigneurs et de milices bourgeoises , étaient de 40,000, 50,000 et s'élevaient quelquefois jusqu'à 60,000 hommes. Dans lesexpédittong où Ton pouvait réclamer le service féodal, il fallait, pour tenir le& Groupes sous les drapeaux après l'expiration du terme légal , leur donner une solde , ei dans les autres les payer depuis l'ouverturer jusqu'à la fin de la campagne. L'habitude it'était même introduite ^ pour (^tenir de l'empressement et du zèle dans le service, de le ré*' tribuer dans tous les cas , en sorte que l'armée était changée sinon dans la composition, ce qui ne devait avoir lieu qu'un peu plus tard/ du moins dans son principe. Le service, au Iteii d'étregratuitet limité» était soldé et durait mimi que l'entreprise : c'était le passage d'un régime militaire à un autre.
Le droit de tailler les villes ayant été aliéné , les rois, pour se pra*curer de l'argent dans les cas extraordinaires, atteignirent ceux qui étaient placés hors de la législation protectrice qu'ils avaient établie eux-mêmes. Ils frappèrent de confiscations répétées les juifs ou les marchands italiens qui faisaient la banque et le commerce des denrées de l'Orient et du Midi. Un autre de leurs expédients fut d'altérer la monnaie, dont ils se considéraient comme les souverains régulateurs^ Ils ordonnaient que toute la monnaie fût portée à leurs fabriques, ou ils la recevaient à son taux courant, et la frappaient à un taux moindre, gagnant ainsi la différence , ce qui apportait un grand trouble dans les transactions. Philippe le Bel eut recours à tous ces moyens. Eq outre, il dépensa le riche trésor et une partiedes biens des templiers^ Il vendit la liberté aux serfs de la couronne. II affranchit, en 1298 ; moyennant douze deniers tournois par sestérée de terre , les s^^fs du Languedoc ; et ses deux fils Louis le Hutin et Philippe le Long, imitant son exemple en 1316 et en 1318, étendirent cette révolution auxserfs de la langué^d'œl, œqui, en moins d'un quart de siècle, donna la li* berté personnelle aux paysans des immenses domaines de la couronne qui purent et voulurent l'aclieteir. Mats c'étaient lÂ ées ressouix^ei momentanées et irrégulières qui ne pouvaient pas mener loin.
Aussi Philippe le Bel lui-même essaya de procurer à la monarcfaier des moyens pécuniaires plus stables. Gomntô le commerce afaît ocquis du développemeat, il établit des bureaux de douane sm% un maHre des ports et passives de France , et soumit les denrées et le^ marchandises exportées m payement de 7 d^iers pour livre 4u
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prix (1/32). Il mit aussi un impôt sur le sel. Toutes ces rentrées nouvelles ne lui suffisant pas, il fut obligé de recourir aux diverse» dasses de FÈtat pour leur demander des subsides^ qu'il eût été dan« gereuxde lever sans qu'dles les eussent accordés. Il convoqua donc le& nobles, les ecclésiastiques et les bourgeois, soit du nord, soit du midi da rajaume, en assemblées publiques , et organisa ainsi les états généraux de France et de Languedoc. Les états généraux décidèrent que les ntfbles et les ecclésiasti(fues ayant plus de 100 livres de rente fouri uiraient au roi un cavalier , et que les roturiers lui fouruiraient six sergents à pied par cent feux ou familles. Ces innovations signalèrent le àéhut d'un système d'impôts qui fut complété dans le courant du quatorzième siècle.
A la mort de Philippe le Bel, il y eut une forte réaction non-seulement contre ce régime financier, mais contre la révolution Judiciaire devint Louis , qui depuis plus d'un demi-siècle altérait la constitua tion intérieure des fiefs. Le surintendant des finances, Enguerrand de Merigny, fut pendu; la monnaie fut frappée à son ancien titre, ^ quelques-uns des impôts récemment exigés furent abolis, entre autres eel uî sur le sel . Les nobles de la Champagne, de la Picardie, de la Normandie, du Languedoc, du comté de Nevers, obtinrent des chartes particulières , qui rétablissaient leurs {»*érogatives féodales détruites ou annulées par la nouvelle admintetration. Ces chartes déclaraient que le roi n'avait pas è intervenir dans leurs seigneuries , si ce n'est pour défaut de justice, pour appel fait À sa cour et pour les causes de ses bourgeois; elles redonnaient aux seigneurs le droit de suite sur leurs hommes qui se réfugiat^t , pour être libres , sur la terre du roi ; elles défendaient aux baillis et aux prévôts d'ajourner les hommes des seigneurs hors de leurs fiefs, et de les recevoir bourgeois du roi ; elles leur interdtsaie^ en outre d'^^iquer les nobles à la question^ si ce n'est en cas de meurtre ; elles r^blissaient pour eux le combat judiciaire au 4ieu des enqaètes ; «lies les diapensaient de servir hors protince, si ce n'est mx frais du roi, et dans leor province, à moim de certains gages ; elles permettaient de nouveau les guerres privées, et s'opposaient, excc^ en cas de crime, à la saisie des nobles et de leurs forteresses.
C'était une réaction Irien marquée de la féodahté inférieure et de 80^ régime contre la nouvelle administraUon fondée par la couronne,^ ê6i!»saint Louis et PbiUjiipe le Bel, comme il y avait eu une réaction4o
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la féodalité supérieure pendant la minorité de saint Louis, contre les conquêtes faites par la couronne sousPhiHppe-Auguste et Louis YIIL Mais elle ne devait pas avoir plus de succès et de durée que n'en avait eu Tautre. Ce fut le dernier acte de résistance de la féodalité pri* mitive.
Le développement de la monarchie rencontra alors et ailleurs Tobstade le plus sérieux qui lui eût encore été opposé. Depuis la con^ quête de TAngleterre par Guillaume , duc de Normandie , la partie occidentale et cétièrede la France avait été étroitement liée^vec cette fie. La nature des lieux voulait cependant que FAngleterre et France se dégageassent Tune de l'autre et formassent des Ètati^ distincts ; que les efforts des rois d'Angleterre se portassent sur là partie de l'tle qu'ils ne possédaient pas, plutôt que sur le continent ^ et que la politique persévérante des rois de France réunit tout 1ë territoire de ce pays. La Normandie, la Bretagne, le Poitou, l'Anjot)/ la Touraine, le Maine, avaient déjà été enlevé aux rois d'Angleterre,' qui ne conservaient plus que la Guienne et ses vastes dépendances.' Mais, dépouillés de la plus grande partie de leurs possessions , Ils ne pouvaient pas se soutenir dans celles qu'ils avaient encore, sans faire de grands efforts pour recouvrer celles qu'ils avaient perdues. Il ré^ sulta de cette position des rois de France , qui voulaient réunir la Guienne à la couronne, et des rois d'Angleterre , qui, à l'aide de la Guienne , voulaient reconquérir leurs anciens domaines continentaux, une lutte mémorable qui dura près d'un siècle et demi. Cette lutte^ mit la monarchie aux abois ; mais elle en sortit à la fin avec un tei^ ritoire plus compacte et une administration plus fortement con-^ stituée.
Philippe le Bel avait commencé contre la monarchie anglo-gasconne cette guerre qui était la suite de celle que Louis VII et Philippe^ Auguste avaient entreprise contre la monarchie anglo-normande. Mais, obligé de restituer à Edouard la Guienne qu'il lui avait enlevée, il avait cru cimenter la paix entre la France et l'Angleterre par le mariage de sa sœur avec Ëdouard I""' et de sa fille avèé- Edouard IL Malgré cela , l'accord ne pouvait pas être de longue durée entre les deux couronnes. La querelle éclata de nouveau en- 1339 , et elle eut deux grandes périodes bien distinctes jusqu'à l'expulsion définitive des Anglais du continent. La première période s'étendit depuis 1339 jusqu'en 1377; la seconde depuis 1415 jusquVnF^
JL453. La situation respecUte des territoires fut, comme jé viens de le dire , la cauje véritable de la guerre. Mais aux projets d'agrandis«^ sèment que cette situation suscita de part et d'autre se joignit une prétention dynastique qui dut son origine à Tun des mariages mêmes contractés pour rétablir la paix entre les deux pays.
Edouard III revendiqua en effet la couronne de France comme^ pçtit-fils de Philippe le Bel , par sa mère Isabelle. Philippe de Valoi& m descendait que de Philippe le Hardi et paraissait plus éloigné de lu couronne d'un degré. Mais il en descendait par les mâles, et Ton fivait décidé au commencement du siècle que la couronne devait être Révolue de mâle en mâle par ordre de primogéniture. Cette ques^ ^n , qui était fondamentale pour la monarchie , s'était présentéè pour la première fois en 1316 , à la mort de Louis X. Ce princé Qîavait laissé qu'une fille. Jusque-là, les mâles n'avaient jamais manqué en ligne directe , et la dynastie avait été assez heureuse pendant le» trois premiers siècles de son existence, pour voir s'établir l'habitude nationale de l'hérédité masculine. Il faut attribuer à cette longue habitude l'éloignement à la fois instinctif et prévoyant que l'on éprouva 9u quatorzième siècle pour la succession des femmes à la couronne de France. Les légistes, qui avaient acquis une grande autorité, se prononcèrent en faveur des collatéraux mâles contre les femmes héritières fins directes. Ne pouvant pas appuyer leur décision sur le droit féodal , qui permettait aux femmes de posséder les fiefs et qui les avait fait monter sur le trône d'Angleterre , ils recoururent à un article de la loi des Francs saliens qui donnait aux mâles la terré salique, au partage de laquelle les femmes n'étaient point admises/ Quoique cette loi fût étrangère à la matière et eût cessé d'exister avec les Francs saliens et les lois personnelles des peuples barbares , ils l'appliquèrent à la succession de la couronne. Cette décision fut soutenue par les démarches énergiques de Philippe le Long. Malgré l'it^pposition de son frère Charles, comte de la Marche, et de son oncle Philippe , comte de Valois , tous deux contraires alors aux droits des iqAles ccdiatéraux, dont ils profitèrent plus tard, puisqu'ils devinrent xqis l'un et l'autre, PhUippe le Long se fit sacrer dans Reims , où il p^ut presque seul, et reconnattre dans les états généraux , presque diserts. Le fait décida la question, et l'intérêt politique l'emporta sur le. droit civil, qui, dans la plupart des États, avait étendu à la transmission extraordinaire des trênes le système par lequel était régie la
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transmission ordinaire dès propriétés* Il fut convenu que la couronne appartenait, en vertu de cette nouvelle application de la loi satique, aux. héritiers mâles d'après le degré de leur parenté.
L'eiduston des femmes au nom de la loi salique ayant été décidée» on n'eut pas de peine k exclure les descendants mâles des femmes , qui ne pouvaient pas avoir plus de droit que celles dont ils descendaient. Cette seconde question se présenta à la mort de Charles IV, le dernier des trois fils de Philippe le Bel. Il n'y avait plus de descen- Aint mâle de ce prince qu'Èdouard III , moins éloigné d'un degré de la couronne que Philippe de Valois, qui descendait de Philippe te Hardi, par Charles de Valois, frère de Philippe le Bel. Mais ce dernier monta sur le trône parce qu'il provenait des mâles. On décida alors que ce n'était point le degré ni la qualité de mâle , mais la des-* eendance directe des mâles combinée avec le degré qui rendait apte à régner. La couronne fut dévolue de mâle ^ mâle par ordre de primogéniture ; ce qui devint une maxime fondamentale de l'État, et le mit à l'abri de guerres dynastiques qui avaient été et qui contî* fièrent à être très-fréquentes dans d'autres pays.
La guerre ayant donc éclaté en 1339 entre les deux monarchies, d'abord à cause du contact des territoires et subsidiairement à cause des prétentions réciproques au même héritage royal , Édouard III Iffît le titre de roi de France. Cette guerre, qui eut lieu pendant l^lusieurs années sur la frontière de la Flandre, sur celle de la Guienne et en Bretagne , obligea Philippe de Valois à établir la gabelle. Les états généraux lui accordèrent , tant que la guerre durerait , sur là vente des bèissons et sur le sel , un droit en vertu duquel le roi attribua à la couronne le monopole de cette dernière denrée et créa l'administration des gabelies. Mais cet argent ne lui suffit pas , et il altéra lies monnaies , dont Philippe le Long avait donné aussi le mo^ nopole à la couronne en rachetant le droit de monnayage qu'avaient les barons., et en faisant prendre leurs coins par ses baiHis. Il con^ fisqua également 50,000 florins à son trésorier des Essarts, et 400,000 aux banquiers italiens, qui les lui avaient avancés. Voilà à quoi la royauté était encore réduite, faute d^lmpôts suffisants et régulier». Comme elle maiH|uait d'argent , elle eut des armées tevées à la bâté^ mal disciplinéès, qui ne tinrent pas devant les troupes mieux orgÂ* nisées de FAngleterre. Édouard III gagna en 1346, contre Phili|^ ie Valois, la bataille dte Grécy ^ à laî suite de bquelle il prit Calais^ et
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son fils, le prince de Galles, gagna , dix ans après , celle de Poitiei^ contre le roi Jean, qui y fut fait prisonnier.
Ce désastre et la captivité du roi Jean furent le signal d'une insur* rection générale contre l'administration monarchique. Pendant le long travail de la composition de la France, la force qui présidait, à sa formation consistant dans Fautorité royale, et l'exercice de l'auto* rité royale dépendant de celui qui en était investi , si le roi étast majeur, il y avait progrès du système monarchique; s'il était mineur» captif ou fou , accidents dont l'un devait être fréquent dans une monarchie héréditaire, et dont les autres étaient possibles, il y avail réaction contre ce système. Ce double phénomène s'est constammeat reproduit , et sa répétition a été une loi de cette monarchie* La défaite de Poitiers et la captivité du roi Jean ayant fait tomber la royauté dans un grand état de faiblesse, l'ordre administratif et le» hnpôts qu'elle avait établis depuis le commencement du siècle provçquèrent alors un déchaînement universel. Sous la minorité de saint Louis, la royauté avait été attaquée par la noblesse territoriale réa^ gissant contre les conquêtes de Philippe-Auguste et de Louis YIII ; sous Louis le Hutin , elle avait été contrainte à des rétrocessions p^r la féodalité politique réagissant contre les institutions judiciaires de saint Louis et de Philippe le Bel. Cette fois la contestation porta, noD sur l'agrandissement du territoire et sur l'organisation de la justice^ mais sur l'impôt et sa perception , et elle, fut soutenue moins par la noblesse que par le tiers état. Le soulèvement eut lieu surtout de la part des bourgeois contre l'administration royale , dans les Èt^t» républicains de 1356 , les villes étant devenues assez puissantes pour se mesurer à leur tour avec la monarchie.
Pour bien comprendre cette réaction, il faut connaître l'état de la classe urbaine et celui du commerce auquel elle devait en grande partie son développement et sa liberté. C'est surtout le commerce qui a présidé à l'établissement des municipalités républicaines du moyen âge dans le midi , au centre et dans le nord du continent. Rétabli d'abord dans la Méditerranée, il contribua à l'émancipation des villes qui étaient assises sur son littoral. Les denrées de l'Inde qui , avant le septième siècle, arrivaient en Europe par les comptoirs grecs de rÉgypte et par Constantinople, n'y furent plus apportées que de cette dernière ville depuis l'invasion des Arabes. Les marchands d'Amalfî au septième siècle, de Venise au huitième, de Pise et de Gênes au
neuvième, allèrent les chercher à Gonstantinople, pour les vendre aux Occidentaux. Leurs villes , agrandies , par le commerce , formèrent les premières républiques du moyen âge. Au neuvième siècle , les califes ayant de nouveau ouvert la route d'Ëgypte , les navigateurs méridionaux affluèrent à Alexandrie» qui devint avec Constantinople l'entrepôt des marchandises de TOrient. Gela dura jusqu'aux croisades. A cette époque, les Européens s'étant emparés des côtes de la Syrie , le commerce de l'Orient s'agrandit, et les Italiens ne le firent pas seuls. Les Provençaux, les Languedociens, les Catalans y prirent part, et les villes qui s'élevaient dans le golfe du Lion s'érigèrent aussi en répi^* bliques marchandes. Marseille, Arles, Saint-Gilles, Montpellier, Narbonne, Barcelone, imitèrent les cités commerçantes de l'Italie, qui , les ayant devancées dans le commerce , les avaient précédées dans la nouvelle liberté. Le mouvement commercial ne va jamais seul. Jl provoque , par l'offre des denrées étrangères , une production p}*is grande des denrées indigènes, afin de pouvoir opérer l'échange , ^t un surcroît de travail sur les matières, soit indigènes, soit étrangères, pour les mettre plus à portée de la consommation. En un mot ^ en donnant le désir de satisfaire des besoins nouveaux, il en fait trouver les moyens. Aussi des villes agricoles se développèrent et des villes manufacturières se formèrent à côté des villes commerçantes. L'augmentation de la culture, l'accroissement des métiers, rendirent la population plus considérable et plus riche, et élevèrent au rang de républiques , forme de gouvernement de la société urbaine, des villes qui étaient des seigneuries.
Ce grand mouvement commercial eut lieu d'abord dans la Méditerranée , et développa la civilisation des pays qui bordaient Jcelte mer. Ce fut lui qui rendit si précoce et si brillante la prospérité de l'Italie et du Languedoc. Le reste du continent participait , quoique d'une manière bien faible encore, aux bienfaits de ce commerce. Les marchandises de l'Asie et du midi de l'Europe étaient portées des côtes méridionales de la France dans l'intérieur du pays ; de Gènes à Bruges pour la Flandre et les pays du Nord ; de Venise à Augsbourg pour l'Allemagne. Mais bientôt il s'opéra une.sortede révolution maritime qui étendit singulièrement le commerce, et qui lia l'Océan à la Méditerranée et- le Nord au Midi. Cette révolution fut le pasg[age du détroit de Gibraltar par les navigateurs de la Méditerrance , passage qui devint régulier vers la fin du treizième siècle , et qui ajouta
la route de mer aux routes de terre» si défectueuses et si longues.* La Flandre fut le point de débarquement des navigateurs de la Méditerranée, et Bruges devint leur principal entrepôt. Les villes des côtes de la Baltique, qui s'adonnaient à la pèche du hareng, portèrent en Flandre le poisson salé des mers du Nord et toutes les denrées de l'extrémité septentrionale du continent, les bois, les goudrons, le chanvre, les pelleteries , etc. Elles reçurent en retour les denrées de l'Asie et du midi de l'Europe. L'échange de toutes les marchandises du monde se fit alors en Flandre où furent apportées les épiceries de l'Inde, les soies, les aluns, les verreries, les fruits de l'Italie , les laines dQ l'Angleterre et de l'Espagne, les vins, le pastel, les fruits secs, le lin,leâel de la France, les fers de l'Allemagne, les pelleteries, les poissons secs, les goudrons , le chanvre de l'Europe septentrionale. Non-seulement ,f le trafic de ces diverses marchandises s'opéra en Flandre , mais ce fut ' Hlans le même pays qu'elles furent manufacturées , en sorte que les "^'Flamands reçurent les matières brutes et les rendirent transformées ^ par leur propre travail. Les villes s'élevèrent et s'agrandirent par enchantement. Les manufactures de draps , de toiles , de dentelles , de quincaillerie , se formèrent dans toutes les villes de l'intérieur qui communiquaient avec la côte par les rivières sur lesquelles elles étaient situées, ou par des canaux. La Flandre et les provinces ,qui reçurent plus tard le nom de Pays-Bas^ devinrent, à cause de cette si tuation merveilleuse qui les rendit le grand marché du Nord et du Midi, la contrée la plus peuplée et la plus riche de l'Europe. Les villes s'y pressaient, et il y en avait plusieurs qui, comme Bruges, Gand, Liège, pouvaient mettre en campagne plus de vingt mille hommes armés. Aussi, dès le commencement du quatorzième siècle, Philippe le Bel , qui s'était momentanément emparé de la riche province de Flandre, ayant fait son entrée dans Bruges avec la reine sa femme, celle-ci , ' surprise du riche costume des bourgeoises de la ville, s'écria avec dépit : Qu'esi-ce-ci TJe pensais être seule reyne et j'en trouve ici par cent. Les " Pays-Bas, qui ne contenaient que douze villes et quelques camps sous ' ' les Romains, et qui étaient presque couverts de forêts sur la totalité de ^ leur surface, durent à la civilisation ecclésiastique d'abord, et à la ci- Vilisation commerciale ensuite, c'est-à-dire aux moines qui défri- ^ ^'dièrent le pays, et aux bourgeois qui accrureot sa prospérité par leur îûdustrie, de posséder dans le quinzième siècle trois c^nt cinquante- ''^^ huit villes, parmi lesquelles il y en avait deux cent huit de murées,
fil: • . ' .
«ix mille trois cents villages à clocher, outre les villages moindres et les hameaux.
La plupart de ces villes formaient de véritables républiques. Celles des bords de la mer d'Allemagne et de la Baltique s'étaient aussi constituées démocratiquement à mesure qu'elles étaient entrées dans la révolution commerciale qui, au nord comme au midi, avait affranchi lès villes de la domination séigneuriale et leur avait permis de se donner une organisation indépendante. Soixante et dix-sept de ces républiques seconfédérèrent vers le milieu du quatorzième siècle sous le nom de li^e hanséatique. Cette ligue, qui se rendit maîtresse du détroit du Sund, eut un gouvernement, des flottes, un trésor, produit des contributions levées sur les villes confédérées , et put lutter avec les plus paissants souverains. Elle fut divisée en quatre quartiers : le quartier^ vandale , renfermant les villes situées le long de la Baltique , ayant Lubeck à sa tête ; le quartier du Rhin, dont Cologne était le chef-lieu,; le quartier de la côte d'Allemagne , dirigé par Brunswick ; et le* quartier des villes de Livonie, qui l'était par Dantzick, La ligue avait quatre grands comptoirs établis à Bergen en Norwége, à Novgorod en Russie, à Bruges et à Londres. Elle comptait , outre lessoixanteqftatre villes qui la composaient , quarante-quatre villes confédérées et vingt villes alliées en France, en Angleterre , en Flandre , en Espagne et en Italie, indépendamment des villes sujettes.
Tel était le mouvement républicain que l'extension du commerce d» sud au nord avait développé dans la partie septentrionale du continent au quatorzième siècle. Pendant la même époque, l'indépendance des villes du midi de l'Europe était compromise ou détruite. Elles succombaient sous une puissance politique et militaire plus forte qui présidait à la formation des États. Au douzième siècle, les villes du Midi avaient surpris cette puissance dans un grand état de débilité, et elles s'étaient affranchies, comme cela arrivait au quatorzîèiiie siècle dans le Nord qui, étant entré plus récemment dans la société civilisée, éprouvait plus tard lés mêmes révolutions, et ou les viîtes devaient être contraintés plus tard aussi par la puissance pu- Wîque à rentrer dans l'État. En Italie, la plupart des villes tombèrent dans la dépendance au quatorzième siècle. Celles du royaume de Nôples furent assujetties par les rois de ce pays, celles de la haute Italie, par les Visconti, les Carrara, les marquis d'Esté ou les Véni-^ tîeftS^ celles du centre par les Florentins.
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' Eîi Émice la même révolution s'était encore plus i»midét6fèeot i^pérée, parce que la puissance royale y était plus forte. Presque toutes les villes, qui formaient des républiques lorsqu'elles étaient enclavées dans des souverainetés féoddes, avaient perdu de leur indépendance •au moment où l'agrandissement de la couronne les avait envdoppè^, d|ins le territoire royal. Elles avaient cras^vé des mme» éi»cUX$ m i nord et des eonsute au midi, mais la souv^^^râeté leur avait été levée en ce qui touchait la justice et les armes. Ëllea avaient reçu dans leur sein des prévôts du roi dont l'adminisU'atiim souverame s'était établie à côté de l'administration locale de leurs «fficim munn cipaux. Le bailli avait été chargé de nommer un capUaine-^^néral pour le bailliage et un capitaii^ particulier pour cba(pïe viite de son ressort. C'était entre les mains de ce dernier que les armes des bour-^ gèois devaient être déposées pour leur être données en cas de besoin. Jugées par les baillis, surveillées par les prévôts, commandées par les capitaines royaux, dles avaient été soumises, depirà le comment» eement du siècle, à de nouveaux subsides qu'elles avaient, il est vrai, accordés elles-mêmes par leurs députés dans les états généraux, £lles étaient ainsi rentrées daifê l'État par l'administratiiUi de la jufh tice, le service militaire, la contribution à l'impôt , et |^ leur dé^ pendance, sur tous ces points, des officiers royaux. Il n'y avait, à proprement parler, plus de républiques en France comme il y en avait eu dans le douzième et le treizième siècle; H n'y avait jlm que des villes s'administrant dans leur intérieur, ayaot des officiers locaux, et devenues plus populeuses et plus riches.
Au sud de la France, le comte d'Anjou, monté sur le kône comtol de Provence, ayait détruit tes privilèges des répubiiqueade Marseille, d'Arles, etc. , après une longue gmrre dans laquelle elles avaient été vaincues, et qui avait marqué le commencement de kurdécadetuas^ L'expédition contre les Albigeois et la conquête du Lioiguedoc par les Français avait fait dépérû*i6s villes de ce paya, qui^ .depuis lontn'avaient pas pu mieux que celles de Provence soutenk la concurrence c<Mnmerciale avec les villes d'Italie et de Ga^Iogne. l>es viUea de l'intérieur et du nord avaient seules profi^éré à caxise du voisinage de la Flandre. Paris, qui était une ville de forniatioB roy^aloy s'agranr^ diss^it à mesure que la couronne éten<tott sa domîMtira sur k torri^ loire. Sa population, créant a^c la puissance éd num&rcbÂe^ fi*était répandue de l'Ile de la Seme, oùoUe était C(»icentrée au com^*
mentement de la troisième race, sur les deux rives de ce fleuve, et avait acquis une administration particulière sous le prévôt des mar* xhand», dont Timportance s'était augmentée dans le quatorzième siècle, car jusque-là c'était le prévôt royal de Paris qui y avait exercé toute Fautorité. Excitées ps^ l'exemple des villes flamandes, mécontentes des impôts nouvellement établis et qui pesaient sur le commerce et sur la consommation, les villes, ayant Paris à leur tète, se servirent alors contre l'administration de la couronne , et comme moyen d'indépendance, des états généraux auxquels la couronne avait eu recours pour les soumettre à de nouveaux impôts. Elles n'agirent plus, ainsi qu'elles l'avaient fait au douzième siècle, en républiques isolées, mais en classe bourgeoise forte de son ensemble^ de son nombre et de sa richesse.
Les états généraux de 1355, assemblés à Paris en 1356, après bataille de Poitiers et pendant la captivité du roi Jean, furent entièrement démocratiques. Jusque-là les états n'avaient pris aucune part au gouvernement du royaume. Convoqués sans aucune régularité par la couronne, lorsque le besoin d'argent rendait urgente la con- <tession d'un subside momentané qui se changeait bientôt en impôt fixe, ils accordaient au roi ce qu'il demandait, et leur assemblée était ensuite dissoute. Ils se souciaient peu d'être réunis, parce qu'ils ne l'étaient jamais que pour donner de l'argent. Cette fois, surprenant la royauté dans un de ses grands moments de faiblesse, les états attaquèrent hardiment l'ordre de choses qu'elle avait nouvellement établi. Ils s'attribuèrent non-seulement le vote de l'impôt, mais sa perception et le jugement de toutes les contestations Gnancières. Ainsi ils accordèrent une aide pour la formation d'une armée de 30,000 hommes d'armes, mais ils nommèrent des élm pour les provinces et des commissaires généraux pour le royaume, chargés de la levée dé cet impôt, de la surveillance de son emploi, et de la décision de tous les procès qu'il ferait naître. Ils s'emparèrent aussi de l'administration de ta justice en matière d'impôts. Mais ils ne se bornèrent point là, ils obtinrent la destitution et l'emprisonnement de vingt-deux dès! prmcipaux officiers de la couronne, et ils envoyèrent des comrnîssàïres dans les provinces pour y poursuivre aussi les divers agents de la royauté. Voulant assurer leur pouvoir par leur permanence, ils s'ajournèrérit à des époques fixes et périodiques. Il est à remarque^ que, dans cette réaction, le gouvernement isolé des diverses classes de
FÈtat se trouvait déjà tellement ruiné, qu'aucune d'elles ne songea à le rétablir, et qu'elles attaquèrent la couronne non plus en lui opposant le régime des fiefs ou des municipalités , mais en employant contre elle l'instrument même des états généraux et en exerçant l'administration financière. Gela indique un grand progrès , et prouve que l'opposition à l'ordre monarchique, qui avait été particulière ou locale jusqu'à la fin du treizième siècle, avait pris un caractère plus général au quatorzième , c'est-à-dire que le pays était devenu plus homogène à mesure que son gouvernement s'était concentré davantage.
La domination des états ne pouvait guère durer. Le dauphin Charles , que son père avait nommé son lieutenant-général et qu'il investit ensuite de la régence, avait été obligé de quitter Paris. Les trois ordres de l'État, qui s'entendirent d'abord contre l'administration royale, restaient encore trop profondément séparés par leur organisation, leurs mœurs, leurs intérêts, pour ne pas se diviser bientôt entre eux. C'est ce qu'ils firent. L'ordre des bourgeois, dirigé par le prévôt des marchands, Étienne Marcel, continua seul l'insurrection, et les paysans se soulevèrent pendant ce temps contre la noblesse par la Jacquerie. Les Anglais ravageaient impunément le royaume , et venaient jusqu'aux portes de Paris. Le pouvoir royal , qui était le pouvoir régulateur et défensif, étant suspendu, les classes, qui n'a-^ vaient encore que lui pour lien, étaient déchaînées les unes contre les autres, et l'État, qui n'avait que lui pour le défendre comme pour le former, était en proie à l'ennemi étranger. Aussi les divers ordres du royaume, sentant, après cette épreuve, l'impuissance dans laquelle ils étaient de gouverner et de s'entendre, vinrent se ranger successivement sous la bannière royale. La noblesse et le clergé commencèrent et aidèrent le dauphin à vaincre la Jacquerie. La bourgeoisie elle-même se défit de son chef Marcel, au moment où il allait livrer Paris aux Anglais, et rappela le dauphin dans la capitale du royaume.
Ce prince, qui a obtenu le surnom de Sage, constitua plus fortement Tordre monarchique à l'issue de cette crise. Il rétablit les anciens impôts avec le consentement des états royalistes assemblés à Compiègne, en 1359 , et par simple ordonnance en 1360. Il rendit invariable le prix de la monnaie , il fixa l'impôt de la gabelle au cinquième sur le sel, celui des aides à douze deniers par livre de marchandises, et au treizième sur les vins et les boissons. Il y ajouta, neuf ans après, une
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tiîHe 0y fouage de 4 fr* d'or ptwir chaque feu des bonnes villes , et 1 fr. et demi pour ctraque feu du plat pays% Cet impôt fut personnel et étendit le système. L'administration du domaine royal fut régularisée. Efi 1320» Philippe le Long avait déjà ôté aux foaiUisla recette domaniale dans laquelle était entrée, en 1318 , la mise à iTerme greffes , des notariats » ^ tabellionages , et il avait nommé dans chaque bailliage uâ receveur, ce qui avait divisé les foncUons. Charles y créa, en 1378, trois tr^riérs du donmine et quatre con-seiHer^ qui f^mèreât la chmbre du trésor, parce qu'il y avait une justice particulière organisée pour chaque administration. Il conserva les élm et les généruuse des aides qui ne furent plus des députés du peuple, mais des officiers royaux, auxquels il donna des gages ainsi qu'aux grènetiers et aux contrôleurs des gabelles, aux trésoriers et ^ux receveurs du domaine , aux receveurs et aux sergents des tailles. Cette administration, que nous verrons ébranlée un moment sous la minorité de Charles YI^ et complétée sous Charles VU > lorsque Vsè* guerres anglaises furent entièrement terminées et que l'ordre monaf-^ chique fut définitivement constitué , cette administration peut être considérée comme presque fkée sous Charles Y. La couronne mit travaillé 4 la fonder depuis le oomn^ncement de ce siècle.
Xes subsides établis par Charles Y dfvaient surtout pour origine la ;^erre. Ils servirent d'abord à oombattre 1^ Anglais ; ensuite è payer la rançon du roi Jeaâ, qui monta à trois millions d'éois , outre la cession de la Guienne, du pays de Tarbes, de l'Agénois, du Quercy, ^uBouergue, duPérigord, du Limousin, de l'Angoumois, de là Saintonge-, du Poitou » du Ponthieu*, de Cakis , du comté de Guines et de beaucoup de seigneuries qu'obtinrent les Anglais par le traité deBrétigny ; enfin, à reprendre sur eux les provinces qui leur avaient été accordées. Ce prince habile^ ayant en effet recommencé la guerre en 1367 , léur enleva presque toutes les provinces qu'ils avaient récemment exigées. Il fit, surtout à l%ide de du Guesclin, la conqu^ â« Pontfaieu, du fiouergire,.du Quercy, du Limousin, du Poitou, dë l'Angoumois, de }a Saintonge, de la Bretagne et d'une partie de to CMenne. Il répara ainsi , après le rétablissement de la royauté, touSi les désàMres territoriaux et politiques qu'olle avait essuyés p^Mtr fia suspeniNon. li parvint à envoyer en Espagne et en Italie une partiè* ée& •bandes qœ deittrent leur formation à la guerre, et qui vîvdient4() discrétion (kmle^pays. Il âh»;ip1ina le reste > et, par l'ordonnaDeedè-
VmeeraeSy ^ 1373, il tréa des ùmi^jpms 4*vrionnance 4e gm^ darmerie qui «obsîstèrent sous son règuei0t<qisi furarrtfle noyapad'imè année peraïaiiente. De cette manière 11 commença à fonder le vm^ veau système militaire de la ceoronse.
. Jfaîs.le règne de son fil&^ Charles Yl, remit timt en quest^, ajûnnier la consolidation et Fachèvement de cet ordre de choses |«9qu'^ Tètfae de son |Mtit-^ Charles VU. Jamais la joyaoté ne fut fcippée d'une suspension plus déploraèle que soos Charles YI ^ q«i monta mineur sur le tr6ne, et qni roccupa ensuite pen Aant vingt4init ans en état de démence. A son avènement, les impôts établis depuis K»li{^e le Bel furent abolis. Ccmime ils avaient été créés pour faire Uce à des besrâis réels et croissants, ôi fallut bien y revenir ; mais Tessni de leur rétablissement amena dans Paris Tinsurrection connue sups le nom de Maillotins^ à cause des maillets que le peuple dans A fureur alla prendre è Thétel de viHe poor marchô* contre les fermiers défi impôts. Ces impôts restèrent abolis jasqu'à la fin de 138â. A^te é^ue. Guéries YI, ayant battu à fioosebeeke les flamands qui s'é^ taient insurgés contre leur comte, traita en mattre vidorieux et ir^ rité les Parisiens » qui avaiait fait secrètement canse commune avec eux , et qui attendaient Yisme de campa^e pour se dédvrer contre le roi, si elle lui avait été défarordUe. Il entra dans Paris à la^ tète de ses troupes, désarma les boargeoîs, leur enleva les diakies do Uuïs rues, punit de mort ptusieiirs de \mn cbefe, leur Imposa me 4iire contribution, et rétablit de sa pleine puissance les im|^ indi^ tacts, qui.siibMstèrent sans omtestatrai depais œ dernier nc^ de fé»« sisfeBOHîe.
Hais à pleine sorti de Tétat de minorité, Charles Yi tomba «en mence (1392). L'autorité royale fnt de nouveau paralysée , ^ ht £misce reploogée dans le désordre et la ^guerre ei^iie. Le caractère nouveau de cette guerre est digne de fixer l'attention. EMo ne fut pins entreprise par les seigneuiï tairiioriiajxi^endiquant Tindépen^ itaiu^ et la légistetion des fiefs; ils avaient été vaincus à piosicurs téprises dans le treizième siècle par la couronne qui avait conquis wm grancte partie du territoire féodal, lasiiiné lauiouvd ordtie judiciaire, ot.eréé une ncnivelle forme de gouvememont provincial. EUe ne fut fiyis (^tr^ise non plus par les bourgeois sV^iposaot mu établisse^ mpnts financiers de la monarchie : ils avaient été vMncasfftT'Glffirlesy acprès la vaine tentative des états dç 1356 et Tinsurreç^lon presque
-générale des villes et des campagnes ; par Charles YI, après la tenta* live plus vaine encore des états de 1380 et le soulèvement des Mailiolins. L'administration financière avait décidément prévalu dans ce «siècle contre la bourgeoisie qui avait à en supporter la fardeau, comme ^'administration judiciaire et provinciale avait triomphé dans le siècle {)réeédent de la noblesse territoriale dont elle avait ruiné l'indépen-- 4ance. Par qui donc cette guerre fut-elle suscitée , et quels étaient Jes éléments de discorde qui restaient de la France féodale, ou qui avaient été introduits dans la France monarchique? Le voici :
La couronne n'avait pas gardé toutes les provinces qu'elle avait acquises par la conquête, par des donations, par des achats, ou par héritage. Au lieu d'être distribuées en sénéchaussées ou en bailliages, plusieurs de ces provinces étaient redevenues des fiefs par les apanages.
Depuis les grandes conquêtes exécutées par Philippe-Auguste tet par Louis VIII, que Louis IX avait consolidées et étendues, la monarchie n'avait pas cessé de s'agrandir. Sous Philippe le Bel, elle avait -acquis la Marche, lePérigord, la Champagne, la Brie et le Lyonnafe; :sous Philippe le Long , le comté de Poitiers précédemment donné en apanage à ce prince; sous Charles le Bel, le comté de la Marche qui avait aussi été aliéné en sa faveur comme apanage ; sous Philippe de Valois , le comté de Valois qui formait l'apanage de sa branche, les comtés d'Anjou et du Maine qui lui avaient été cédés par le comte de Provence , roi de Naples, à la paix de Tarascon, en dédommage- -«lent^de ses droits sur l'Aragon ; le Dauphiné, que Humbert IV avait réuni en 1348 à la France, à condition qu'il conserverait tous ses privilèges, et que le fils atné du roi, jusque-là appelé duc de Normandie, ' en serait le souverain et en porterait le nom ; et la seigneurie de Montpellier, qu'il avait achetée la même année 200,000 écus d'or, de doa •Jdyme d'Aragon, qui en était propriétaire. Sous le roi Jean, enfin, te couronne était rentrée en possession du duché de Bourgogne, par r^xtinetion de la maison du Rouvre tirant son origine de la dynastie capétienne.
Ainsi la monarchie avait continué ses accroissements , soit par de nouvelles acquisitions , soit par le retour à la couronne de beaucoup de provinces apanagées. L'attraction territoriale qui joint toujours les petites mas^ aux grandes, exerçait de plus en plus son action, et la mort corrigeait par l'extinction des branches la politique imparfaite
des apaoages. Cette politique, qui amena de grands troubles dans rÉtat et une des plus redoutables crises par lesqueHes ait passé I*aa* cienne monarchie, eut cependant ses avantages. J*ai dit qu'elle rapprocha les pays, et qu'elle fut pour beaucoup d*entre eux , dont Fincorporation immédiate à la couronne était trop difficile, le premier acte de la conquête monarchique et la première introduction de la dynastie sur leur territoire. Mais outre cet avantage elle en eut un autre considérable. Elle permit de poursuivre sans discontinuation le grand travail de la formation de la France, en perpétuant la dynastie qui l'avait entrepris, et qui se serait plusieurs fois éteinte, si elle n'avait pas trouvé un moyen de se renouveler dans les branches apanagées. Ce renouvellement a eu lieu quatre fois: lorsque la branche des Valois a remplacé la ligne directe éteinte en la personne de Charles le Bel, lorsque la branche des Valois, finie à Charles VIII, a été rem- ' 1 placée par la branche des Valois-Orléans à Tavénement de Louis XII, et par un autre rameau de cette branche à Tavénement de François V^; ; enfin, lorsque la famille de François PS anéantie dans son dernier petit-fils Henri III , a trouvé , pour la continuer , la branche des Bourbons qui était détachée du tronc royal depuis saint Louis.
A cette époque, toutes les familles apanagées ayant formé des dynasties provinciales, étaient venues , chacune à son tour , s'éteindre sur le trône, et il ne restait plus aucun autre descendant de la maison de Hugues Capet, qui, soit avant, soit après saint Louis, avait couvert le territoire de ses rejetons. Trois dynasties bourguignonnes , deux dynasties poitevines, trois dynasties angevines, deux dynasties provençales, une dynastie bretonne, une dynastie languedocienne, et plusieurs dynasties d'Artois, de Dreux, de la Marche, du Berri, toutes sorties de cette maison féconde , avaient disparu , ainsi que la dynastie mère, qui fut alors continuée par son dernier rejeton. On conçoit facilement dès lors que, sans les apanages, la dynastie ne se serait pas perpétuée pendant sef^t cents ans , et que sans la dynastie l'organisation de la France et de la monarchie aurait été différente. C'est la fixité de la dynastie qui a mis tant de suite dans son action, et qui a amené une des choses les plus grandes qui se soient vues , la formation d'un pays poursuivie et exécutée pendant six siècles, sans rînterruption, dans ses progrès.
Mais j^i la monarchie profita, sous un rapport, de l'établissement des a^nages, elle en souffrit extrêmement de l'autre. Le roi Jean
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^Qî par la défaite de Poilier^ f exposa à un si terrible èlsmilmkmt^ lui prépara (jtes troubles futurs en créant uoe neovelle série d*apatiâ« gistes. ïl avait quatre fils, et il aliéna en faveur des trois deraîers plusieurs provinces anciennasieDt réunies ou nouvellemeat retooraèes 1^ la couronne. Il donna au second, Louis^ TAnjou et le Maine; au iroisième, Jean, le Berri, au quatrième, Philippe snrnommé le Hardi, la Bourgogne. Louis et Philippe furent tes tiges des deux dernières maisons d'Anjou et de Bourgogne. Les nouveaux jniiiees apanagés, joints aux ducs de Bourbon, de Bretagne, «ux comtes d'Artois, d'Ëvreux, qui descendaient aussi de la dynastie capétîennet et renforcés par le duc d'Orléans, second fils de Charles V, aogmentèrent singulièrement le nombre des souverains territoriaux issus de la famille royale. Comme Os étaient parents du roi, et que l'adminiS' tration de l'État valait alors la peine d'être exercée, ils se la di^r tèrent pendant sa courte minorité et sa longue démence^ Cette am- . Wlîon d'exploiter la Trance au moyen de sa nouvelle administration^ donna naissance aux guerres civiles des Armagnacs et des Bourgui^ gnon&. Le duc d'Orléans et le duc de Bourgogoe, qui furent Jes<kux principaux compétiteurs à l'autorité, dt^vinrent les chefs des deux factions des princes du sang, de la noblesse et dti peuple, qui se ran^ gèrent sous leur bannière.
Cette guerre civile ne fut donc point une résistant à radministratîM toyale, elle fut une dispute pour son exploitation. Elle f ut aitreprise, non par la noblesse féodale ou par la bourgeoise indépendante, tnai$ par les membres de la famiUe royale. Tel fut le caractère principal de cette période de sanglantes discordes. Les deux partis et leurs chef5 rechercîhèrent également la possession de Fautorité et ta direction des •affaires sous le nom du roi, frappé de folie. Ils s'adressèrent alternativement aux Anglais, quand ils étaient les plus faibles. U est cependant à remarquer que le parti d'Orléans, auquel, après la mort de prince, le connétable d'Armagnac donna son propre nom, et qui devînt, après le meurtre du connétable, le parti du daupbin^ pencha beaucoup plus pour le maintien de la monarchie, de sa force et de ses principes ; tandis que le parti bourguignon rallia à lui tes débris de la féodalité vaincue, de là bourgeoisie assujettie, dénatura iamonarr cliïè dorit'îl remrf eu question le territoire, les établissements ^ ks înaximes.
La querelle fut, Jusqu'en 1415, une querelle intérieure et san-
glante pour obtenir ou garder radministration du royaume, entre lès deux partis, doiït Tun représentait un peu plus le nouveau système social, et l'autre un peu plus l'ancien. Elle se compliqua à cette époque. Les Anglais, depuis la moft d'Édouard III, en 1377, jusqu'à l'avènement de Henri IV, en 1414, avaient été en proie à des dissensions intestines. On aurait même pu leur enlever ce qu'ils occupaient encore en France, si la minorité et la folie de Charles VI n'avaient pas interrompu l'habile dépossession entreprise par Charles V. Mais enr 1415, ils eurent à leur téte un roi jeune, vigoureux et entreprenant. Henri V redemanda les provinces cédées à l'Angleterre par le traité de Brétigny, et, sur le refus qu'il essuya, il déclara la guerre k la France. Il gagna la bataille d'Azincourt, aussi meurtrière que la bataille de Poitiers, et qui fut suivie de conséquences plus désastreuses encore. Le penchant des deux partis qui divisaient l'État s6 moVïtra alors plus clairement. Le duc de Bourgogne, le duc de Bretagne, et les bourgeois de Paris, se prononcèrent pour Henri V, qui, par le traité de Troyes, fut reconnu le successeur de Charles VI, dont il épousa la fille Catherine. La guerre prit dès ce moment un nouveau caractère. Après s'être violemment disputé l'administration^ on contesta tout le système monarchique. Les établissements de la couronne furent détruits , l'ordre de succession fut violé , et le territoire, dont elle avait péniblement réuni les parties, tomba de nouveau en pièces. Tojit cela ne dura qu'un moment, pendant lequel les restes du moyen âge, groupés autour du dernier représentant de l'ancienne féodalité, triomphèrent des lents travaux de plusieurs siècles.
La guerre fut d'abord favorable au parti anglo-féodal, et Henri V régna plusieurs années dans Paris après la mort de Charles VI. Mais il descendit lui-même au tombeau avant d'avoir pu consolider sa con^ quête et son usurpation. Il n'avait même pas pu entamer les pays d'outre-Loire, qui étaient restés fidèles au dauphin. Il laissa un fils mineur ; et bientôt la haine qu'une domination étrangère inspira h la, noblesse ; la crainte que donna l'accroissement démesuré de la puissance anglaise au duc de Bretagne et à tous ceux qui s'étaient déclarés <5ontre la monarchie par esprit d'indépendance ; l'adoucissement que le temps apporta aux ressentiments du duc de Bourgogne, ennemi . du dauphin à cause du meurtre de son père Jean sans Peur, tué sur, le pont de Montereau ; le malaise que causaient au peuple la contînuatioB des U-oubles et les dévastations de la guerre, malaise plu^
grand que celui qui pouvait provenir des exactions monarchiques^ ramenèrent successivement tous les partisans des Anglais sous l'autorité de Charles VIL Les troupes de ce prince s'étaient d'ailleurs mieux organisées pendant cette longue guerre, et elles ne craignaient plus la rencontre de leurs anciens et constants vainqueurs, dont la supériorité avait été due, pendant un siècle, non à plus de bravoure, mais à un meilleur ordre militaire. A dater de 1429, époque où, sous l'impulsion héroïque de Jeanne d'Arc, fut levé le siège d'Orléans, Charles VII marcha de victoire en victoire. Il se fit sacrer à Reims, conquit la plus grande partie du pays qu'occupaient les Anglais au nord de la Loire, détacha de leur cause le duc de Bourgogne en 1435 par le traité d'Arras, entra dans Paris en 1436, organisa le royaume et l'armée, s'empara en 1449 de la Normandie, et en 1450 de la Guienne qu'il enleva aux Anglais, dont l'expulsion du continent fut définitive en 1453.
Charles VII joua, dans la seconde période des guerres anglaises, le même rôle qu'avait joué Charles V dans la première. Charles V, par^ sa prudence et les victoires de ses lieutenants, avait annulé les effets de la défaite de Poitiers et du traité de Brétigny, comprimé Tinsurrection bourgeoise de 1356 et le soulèvement des paysans, rétabli l'intégrité de l'ancien territoire de la monarchie, et restauré son système d'administration. Charles VII répara, par son habileté et par ses succès militaires, la désastreuse défaite d'Azincourt et les suites non moins funestes du traité de Troyes. Il conquit le royaume sur les Anglais , et il termina comme elle devait l'être cette grande question territoriale agitée depuis près de trois siècles de la conquête de la France par les rois d'Angleterre, ou de l'expulsion des Anglais du continent par les rois de France. Cette question fut enfin résolue sous Charles VII, conformément à la force des deux antagonistes sur le continent, et aux indications du passé. Quoique souvent forcée de rétrograder et bien près d'être vaincue, soit dans la lutte territoriale, soit dans la lutte politique, la royauté était toujours sortie de chaque débat avec des domaines plus étendus et une puissance plus forte. La , résistance l'avait retrempée au lieu de l'affaiblir. Elle lui avait toujours permis, en dernier résultat, de s'avancer d'un pas de plus sur le territoire, et de faire un essai plus précis de son système d'autorité. Cette répétition constante du même phénomène, cette ruine si sou-, vent imminente de la monarchie, toujours suivie d'un triomphe ^
âgnalé de sa part, prouvait que de son côté était la force, qu*à elle appartenait l'avenir et à ses adversaires le passé. Or, le propre de la résistance du passé est toujours, en mettant le présent en péril, de l'obliger à un grand effort qui l'affermisse par un progrès. C'est ce qui arrive à toute puissance nouvelle qui agit dans l'intérêt ou d'un pays ou du monde. L'ancienne monarchie, dont les destinées ont été si grandes, passa par cette série de résistances et de triomphes jusqu'à ce (Qu'elle eût terminé son imposante et glorieuse tâche au dix-huitième siècle, en réunissant un territoire démembré et en formant une nation homogène.
D'après cette règle constante, dont le retour et l'application se firent remarquer plusieurs fois encore, la monarchie ayant surmonté, sous Charles VII, la double réaction politique et territoriale qu'avaient essayée contre elle le parti bourguignon et le parti anglais, dut renforcer sa constitution. Ce fut alors, en effet, que l'ordre judiciaire fondé par saint Louis fut étendu, que le système financier créé dans le quatorzi^e siècle fut complété, et rendu permanent par l'institution des tailles perpétuelles, enfin qu'une organisation militaire appropriée à la monarchie prit naissance et remplaça l'organisation militaire de la féodalité.
Saint Louis avait institué, comme nous l'avons vu, le nouveau parlement que Philippe le Bel avait rendu sédentaire, auquel il avait fixé deux sessions par an, et qu'il avait divisé en chambre conformément aux fonctions diverses qu'il avait à remplir. Sa composition était restée en grande partie féodale jusque sous le règne de Charles V. Ce prince avait rendu le parlement perpétuel, et par suite mis fin aux élections annuelles de ses membres, qui s'appelaient conseillers*. L'état de conseiller fut dès lors à vie, ce qui sépara naturellement l'exercice des armes de l'exercice de la justice, et força les barons à choisir entre le métier de combattre et celui de juger. Ils préférèrent comme de raison les armes à la judiçature, et cédèrent la place aux légistes, qui, dès cette époque, dominèrent dans le parlement. Ceux-ci, de rapporteurs qu'ils avaient été jusque-là, devinrent juges ; la robe longue, qui était leur vêtement, remplaça exclusivement compe costume parlementaire la robe courte des gens de guerre. Les gradués ecclésiastiques formèrent les conseillers clercs à la place des prélats que Pfiflîppe le Long avait, dès 1320, exclus du parlement pour les obliger à résider dans leurs diocèses ; et les gradués de la bourgeoisie
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ftfrmèr^t conseillers taîques à la f^e des barons. La ctoufbntie ' BQt dès lors dans toutes ses e^oars dejustice, depuis la plus inréiieûre jusqu'à la plus haute, des offlders qu'elle avait choisis et qu'elle gageait. EHe n'y eut plus de vassaux.
Som Charles VU, cet ordre judiciaire fut accommodé atix besoins du royaume agrandi, par le démembrement du parlem^t universel et la formation de parlements provinciaux qui mirent les appels à la portée des justiciables, et opposèrent, dans chaque ancien grand «entre féodal, une haute magistrature à la classe seigneuriale. Charles VII, pendant la durée des troubles, avait établi un parlwnent temporaire à Poitiers, pour la partie du royaume qui lui était restée fidèle. En 1447, il en institua un dsnas le Midi, sur la demande des états du Languedoc. Ceux^i alléguèr^t ladistanoe quilessé{mrait de Paris, ^ la différence qui existait entre le drdt écrit qu'ils suivaient ] ^ le droit coutumier, sous l'empire duquel tivait le nord de tà^ ' France. Charles VII fiirai le siège de ce second parlement à Toulouse.^^ Il pritïiussi l'engagement, en 1451, l(Mrsqu'il occupa ta Çuienne sur les Anglais, d'établir à Bordeaux mie cour souveraine, qui tfy fut érigée que onze ans après, par Louis XI. Mais en 1453, le conseil delphinal créé parHumbert IV en 1340, fut con^itcré en pariémeift, et à la fin du siècle, la Bouiigc^ (1476), la Normandie (1499), la Provence (1501), obtinrent des pariements souverains, étsèlis à Dijon,, à Rouen, à Aix. La Bretagne, qui fut la dernière province réunie à la couronne, eut, à dater de 1495^ des gmnâs jours tenus par des tonseilletis de Paris ; mais elle n'obtint «n parlement qu'en 1 553, époque à laquelle le sy^ème judiciaire devint eomplet .
L'orçatiisatioh financière nouvelle, rendue indispensable par la création d'une vaste admftiistratSon judiciaire et par la nécessité de solder la noblesse dans des guerres prolongées, fut fondée, comme il a été dft, dans le quatorzième siècle. Philippe le Beîl institua, sous te nom dfe droit de haut passage et de rêve^ les douanes des frontières, dônt les revenus s'appelèrent traites foraines. Philippe de Valois organisa ?admînistratîon des gabelles sur le sel, dontla couronne conserva depuis le monopole. Chartes V changea en impM permanent l'impAl provisoire dès niées , sur la vente des marchandises et sur ks boissons, !" accordé par les étais généraux au roi Jean. lien rendit monarchiqtié i'administwftiMi, que les états avaient rendue élective. Il conservait ' division -en irfîïk?etoiwf, ou districts prtfrittciaat da élus <tes états pouï'*
la levée de cet impôt, et en génémlités ou districts plus étendus de& superinUnçlants généraux^ nommés dans le même but par les états» mais placés au-dessus des élus; seulement il changea les députés du peuple en officiers de la royauté. Mais la division territoriale en élections et en généralités pour la levée des impôts, s'est maintenue comme division financière jusqu'à la révolution de 1789. Elle em« brassait tous les pays qui faisaient alors partie de la monarchie, à l'exception du Languedoc, qui conserva ses états particuliers. Les états du Languedoc furent maintenus, parce que, convoqués séparé^ ment de ceux de la langue-d*oil pendant le quatorzième siècle, ils aidèrent toujours avec empressement la monarchie dans ses besoins, et lui [restèrent fidèles dans ses temps de désastre. La couronne ne cessa point de leur demander les subsides qu'elle réclamait de cette partie du royaume, et qui furent votés dans les étals et levés par lej^rs délégués. En cela le Languedoc fut assimilé au Dauphiné, à la Bourgogne, à la Provence, à la Bretagne, au Béani^ qui, ayant des états particuliers au moment de leur adjonction à la monarchie, en stipulèrent le maintien dans leurs traités d'union. Ces diverse pro* vinces, ayant le privilège du vote et de la levée de l'impôt, furent appelées pays d'états^ psivoffosxiionatix pays d' élections j c'est-à-dire aux provinces composant la monarchie avant la réunion de (jes derniers à la couronne. Dans les pays d'élections^ les états généraux cessèrent d'être convoqués après qu'ils eurent établi chaque ordre d'impôts. La cou^ ronne en continua la levée et en augmenta même seule la quotité.
Ainsi, les douanes, les gabelles, les aides, abolies un moment à l'avénement de Charles VI, furent violemment rétablies par ce prince. Après les guerres civiles et les guerres anglaises, pendant lesquelles ces trois sortes d'impôts avaient été entraînés dans le naufrage commun à toutes les institutions de la monarchie, Charles YII leur donna une organisation régulière et définitive. L'impôt sur la consommation fut fixé au vingtième du prix du vin, du poisson, du bétail, des draps, du bois lorsqu'on le vendait en gros, et au quart lorsqvi'on le vendait en détail ; sa peixeption fut distincte, comme elle l'avait été depuis l'origine, de son administration judiciaire. Cette dernière fut formée du tribunal des éltM en première instance, et de la cour des aides en dernier ressort. Charles YII institua la cour des aides de Paris et celle dët.anguedoc, qui siégea à Montpellier, Plus tard^ il y eut à peu pré? autant de cours des aides pour juger les contestations'et^les délita
auxquels donnaient naissance les impôts indirects, et autant de cours des comptes, pour régler tout ce qui concernait la perception des impôts et des revenus du domaine, qu'il se forma de parlements.
Charles VU ne rétablit pas seulement tous les anciens impôts sur les marchandises et sur la consommation, il convoqua, en 1439, les états généraux pour leur demander la création de l'impôt personnel des tailles, destiné à solder une armée permanente. Les états généraux y consentirent, et la taille perpétuelle, affectée à^la solde de troupes régulières, fut établie. On la leva par feux, et la distribution du royaume en élections et en généralités ^nv la perception des aides servit à la perception de la taille. Dès ce moment la taille féodale qui, levée autrefois jusqu'à merci et miséricorde, pouvait l'être encore arbitrairement par les seigneurs sur les hommes de leurs terres, fut entièrement supprimée. feudataires reçurent l'ordre de s'abstenir de toute imposition de taille. Il leur fut également interdit de rien ajouter pour leur propre compte à la taille royale, en la retirant de leurs sujets. La taille perpétuelle ne monta jamais, sous le règne de Charles VII, au delà de 1,800,000 livres, et die servit à tenir sur pied 10,500 hommes d'armes et 4,000 archers.
La formation d'une armée régulière et permanente fut un événement majeur dans l'histoire de la monarchie. Elle constata ses progrès et changea encore sur ce point son organisation. Charles Y, placé dans des circonstances analogues à celle où se trouvait son petit-fils, avait essayé, comme nous l'avons vu, par son ordonnance de Yincennes, en 1373, de rendre monarchique l'armée féodale. Mais l'accomplissement entier de ce grand dessein était réservé à Charles VIL Le système militaire avait éprouvé bien des changements dans la composition des troupes, la nature des armes, l'ordre de bataille, la durée du service, l'art d'attaquer et de défendre les places, et il subit alors une révolution encore plus décisive.
Le système militaire d'un pays est ordinairement l'expression de son état, et la composition de l'armée est l'image assez fidèle d'un peuple. Pendant les deux premières races, l'infanterie avait dominé, parce que les Francs étaient une nation et non une noblesse. Sous la troisième race, l'aristocratie des propriétaires ayant formé la noblesse hiérarchique des fiefs, les villes et les campagnes étant tombées dans la dépendance et la servitude, l'infanterie populaire avait disparu, et elle avait remplacée par la cavalerie, uniquement composée de
noblesse. L'armée féodale était profondément distincte de l'armée franque. La supériorité de celle-ci consistait dans l'action d*unemas^ organisée, tandis que le mérite de celle-là était dû à la force et à l'adresse de l'individu. La même cause qui avait décomposé le territoire et disséminé le pouvoir souverain par le régime des fiefs, avait désorganisé l'armée et isolé le guerrier par la chevalerie'. Dans ce nouvel état de choses, il avait fallu suppléer au défaut d'ensemble par une grande puissance personnelle, et protéger le guerrier isolé par un habile système défensif. Les longs exercices militaires, auxquels le jeune gentilhomme se livra dans le ch&teau jusqu'à l'âge de vingt et un ans, lui apprirent le maniement du cheval, de la hache, de la lance, de la massue, de l'épée, sous le poids d'une lourde armure ; Tendurcirent, le rendirent robuste, souple, intrépide, irrésistible dans son choc. Une armure impénétrable, qui le couvrit de pied en cap, le défendit comme une place forte, tout en lui laissant la liberté de ^es mouvements. Il eut, comme l'ancien cavalier gaulois, unécuyer pour l'armer et pour conduire ses chevaux de rechange, des coutilliers, des pages, pour le relever, ce qu'il ne pouvait pas faire luimême, s'il était renversé de son destrier. Jusque vers le milieu du treizième siècle, cette armure défensive fut composée d'un casqué appelé heaume^ qui couvrait la tète, le cou et le visage ; d'une chemise de doubles mailles polies et fourbies, dépendant jusqu'au-dessous des genoux, nommée haubert^ continuée ^ar une chaussure demaillesqui garantissait les jambes, et placée sur un pourpoint appelé gambesm^ fait de taffetas ou de cuir, garni de laine ou de crin, pour que la maille du haubert, quand elle recevait le coup de lance, fût amortie et ne pénétrât point dans la chair. Mais, vers la fin du treizième siècle, l'armure défensive fut perfectionnée, et les lames de fer furent substituées aux mailles. Au lieu du haubert et de la chaussure de mailles, le chevalier se revêtit d'une armure de plaquesde fer modelée sur son corps, et composée] d'une cuirasse, de brassards, de gantelets, de cuissards, de grèves, joints les uns aux autres dans les articulations: le casque à la cuirasse par le hausse-col, la cuirasse aux cuissards par les tassettes, formant quatre rangs de plaques qui descendaient depuis le bas-ventre jusqu'à mi-cuisse, les cuissards aux grèves par les genouillères, espèce de rotule de fer, sous laquelle jouaient les cuissards et les grèves, enfin les brassards à la cuirasse par les épaulières. L'intérieur de cette armure, appelée ioum pièces, était
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matelassé, et il y avait un petit esi[>ace entre l'homme et le coffré de fer dans leqael il était enfermé*
Le guerrier noble fut de plus en plus défendu par eette armure. Mais il s'était opéré une révolution dans i*Ëtat qui en avait amené une dans Tarmée. L'établissement des communes avait créé de nouveau un peuple» et l'introduction de ce peuple dans l'État avait ramené l'infanterie dans l'armée. Dès le commencement du dou- Bième siècle, la milice pàroissiale des villes avait été mise sur pied par Loiii^ le Gros, et toutes les communes en se constituant s'étaient militairement organisées. Ces troupes bourgeoises participèrent m% diverses expéditions de la couronne pendant le douzième et le treizième siècle, depuis Lou» le Gros jusqu'à Philippe le Bel. Gomme il y avait de l'union dans la société urbaine, beaucoup plus que dansl^ s^iété féodale, elles étaient formées en compagnies, tandis que li^ chevaliers combattaient presque isolément. Mais ils eurent alofe besoin de s'organiser à leur tour. La cavalerie composa des bataittê^ ou des compagnies. Les ducs, les comtes ou barons eurent dàri^ leurs corps plusieurs chevaliers bannerets, qui à leur tour devaient avoir sous leur bannière cinquante hommes d*armes, ou vingt-cinq au moins, suivis chacun dedeux. hommes de cheval, dont la moitié devait combattre et la moitié garder la bannière. Cette cavalerie, rangée êms un chef, marchait au combat sur une seule file, c'est-à-dire en haie, l'autre file étant à une certaine distance pour fournir son coup de lance à son tour ; ordre mince qui a été conservé jusqu'à la fin du ^zième siècle, époque où il a été remplacé par l'ordre profond des escadrons mis en usage par les rettres allemands et par les Espagnols»
P^ant deux siècles la couronne se servit de la cavalerie féodale et de l'infantarie des communes. Mais elle fut obligée de les solder, l^ce que ses expéditions étaient trop fréquentes pour qu'elle pût exiger le service militaire, et trop prolongées pour qu'elle pût se eomtenter de sa courte durée. L'usage de la solde qui commençasous Philippe-Auguste, et qui devint de plus en plus obligatoire dans 1© courant du treizième siècle, amena une révolution dans le recrute* vent de l'armée. Tout en continuant à prendre les hommes d'armes" êmB la noblesse, et les gens de pied dans les communes, la œuroone ne cmivoqua plus la cavalerie féodale ou la mîtice urbaine. Elle 6t lever les cavi^ers et les archers par ses officiers et ses capitaines, ce fui forma une transition entre l'appel fait aux feudataires et itt£
bolirgeoiSt et ^ création des compagnies d'ordonnance et dés frai^ archers destinés à être la caîalerie et rîofanterie permanente de k couronne. Cette transition eut liao dans lequatorzièiitô^ècie.
L'armée, ain^ soldée et recrutée tout en n'étant encore que tem«^ poraire^ eut pour chefs des officiers de la couronne et les capitaines, des compagnies^ et non plus les comtes et lesbannerets. An comment cernent de la troi^me race^ le premier officier militaire de la mof^pchie était le sénéchal, qui était en même temps le premier officier palatin. Il commandait les armées et il gouvernait la cour. Cette charge subsista jusqu'en 1191 dans la maison d'Anjou, qui, depii^ 1060, eut des délégués appelés sénéchaux de France, tandis que les comtes d'Anjou portaient le titre de grands sénéchaux. I>e 1191 à 1262, elle fut vacante, et à cette époque elle fut divisée en deus gmndes charges, à cause de rimportance de chacune des fonctions qui Ja composaient. Le connétable hérite du commandement des armées, tandis que le grand mattre eut le gouvernement du palais. Sous \t çonnétable il y eut un maréchal pendant le règne de Philippe-Auguste^ et deux pendant celui de saint Louis. Ce demiei* n^unbre s'est min^ tenu jusqu'à François V\ Saint Louis créa aussi un amiral comme c)ief de sa marine, un grand mattre des arbalétriers qui commandait Vartillèrie de ce temps-là, encore fondée sur la mécanique ancienne et consi^nt dans toutes les machines de guerre imitées chez le^ Grecs et les Eomains, pour l'attaque et la défense des places, ma*^ chines dont la fabrication s'était constamno^ conservée et avait même resu quelques perfectîoiuienfênts. Il faut jc»ndre à ces officiera le»ca>^ pijtaines de bandes qjue la couronne prenait temporairemmit à sa séides
L'année avait cessé en grande partie d'être féodale et cwimiiirile^ pendant le quatorsième siècle, k»sqae les étate générwis^ aiectaienk des subside à la levée de tant d'hommesd'annes et de tant d'bomiiMW de pied, que la couronne recrutait elle-même, m qu'elle empran** tait aux capitaines qui avaient formé de» ^mpagnies^ Ces eompa^ gnies» nées de la permanea^oe de la guerre, faisaiesA n^^ier dm armes, louaient leurs services et leur fidélité^ et devenaient funeatea qu'elles dévastaient pendiant les trêves ou apirèsia paix* C'eik liQiar mettre m terme à leurs pillages autant que pouii donner ym iumée à la couronne» qne Charles YII opéra sa révolution dans le 3f4tème oMUtaire^ J^è^quo^ea états d'Orlém^^ en 1439, lui ^rei^ W^4é te UiUe pewfMftt^ néc^smre ponr e^^t^ m pians» JU
créa quinze compagnies de cent lances chacune, ou cent hommes d'armes. Chaque homme d'armes avait avec lui trois archers, un écuyer, un coutillier à cheval et un page ou valet. Chaque compagnie était donc de sept cents hommes sous un capitaine, et les quinze # compagnies montaient à dix mille cinq cents cavaliers. Elles furent mises en garnison dans les places frontières du royaume. Elles marchaient par étapes lorsqu'elles allaient d'un lieu dans un autre, et étaient payées par des commissaires des guerres. Dès ce moment la constitution militaire féodale fut changée, il n'y eut plus de bannerets, de bacheliers, mais des capitaines et des gens d'armes. L'ancienne chevalerie féodale fut remplacée par les ordres royaux de chevalerie.
Cependant, comme le passé ne disparait pas tout d'un coup, l'ordre militaire de la féodalité se maintint encore quelque temps dans les bans et arrière-bans^ comme son ordre judiciaire s'était consené, tout en s'affaiblissant chaque jour de plus en plus, dans les justices seigneuriales. Les feudataires furent quelquefois convoqués sous l'ancienne forme. Ils étaient conduits en campagne par les baillis et les sénéchaux qui étaient leurs chefs, et remplissaient le service de leur fief pendant les quarante jours fixés par l'ancien usage. Cette milice était déjà complètement dégénérée sous Louis XII, et depuis lors jusqu'à sa dernière convocation en 1674, elle se montra, par le défaut d'habitude de la guerre, indisciplinée et peu courageuse dans les rares occasions où elle fut employée.
Charles YII, après avoir institué une cavalerie royale, voulut organiser une infanterie analogue. Il créa en 1448, par son ordonnance de Montils-lez-Tours, la milice des francs archers. Il exigea qu'il y eût, dans chaque paroisse, un archer qui serait exempt de taille et qui s'exercerait tous les dimanches et tous les jours de fête à tirer de l'arc. Ces francs archers devaient avoir une salade ou casque, une jaque ou justaucorps en cuir matelassé de laine, comme armes défensives, une dague, une épée, un arc et une trousse remplie de dix-sept carrelets ou flèches, comme armes ofi'ensives. En temps de guerre, ils marchaieat en campagne sous des capitaines qui leur étaient assignés. Cette institution fut sans résultat, parce qu'il était impossible que des paysans ou des citadins isolés, s'adonnant pendant toute la semaine à la culture de la terre ou à teurs métiers, et s'exerçant le dimanche aux armes, devinssent de bons soldats. Il devait être
beaucoup plus difficile de remplacer les milices de la bourgeoisie démo-^ cratique et belliqueuse des douzième et treizième siècles, que les che*^^ Yaliers féodaux. La noblesse restait toujours une classe militaire^ n'ayant pas d*autre métier que celui de la guerre, et disposée Fexercer pour le compte de la couronne, comme elle Pavait fait pré* cédemment pour le sien. II n'en était pas de même de la bourgeoisie^ Le besoin de la défense et son organisation démocratique Favaienb rendue militaire en même temps qu'industrieuse, dans cè moyen ftge où la guerre et la souveraineté furent universelles. Mais K besoin de la défense ayant cessé par le retour de l'ordre et par Ist pacification intérieure que la monarchie avait opérés, la bourgeoisie perdit son organisation indépendante et ses mœurs belliqueuses en. changeant de situation et de destinée. Elle s'adonna uniquement aa commerce, aux métiers et à l'exploitation de l'administration royale*. Dès qu'il n'y eut plus de peuple politique, il n'y eut plus d'infan-terie. Les francs archers, qui auraient formé un corps de 16,00Q hommes, ne purent pas subsister et remplacer les milices commu* nales. Louis XI essaya vainement de s'en servir. Il les mit sous lea ordres de quatre capitaines généraux, le bailli de Mantes, le bàilli de Melun, le sénéchal de Beaucaire et le seigneur de l'Isle. Chacun d'eux commanda 4,000 archers distribués par corps de 500 sous un capitaine particulier. Louis XI se vit contraint de renoncer à cette milice, qui était divisée en archers et arbalétriers^ et en piquiers. I|l la cassa en 1480.
Mais il s'était formé un peuple dans les montagnes de la Suisse, et avec lui une infanterie qui avait triomphé des hommes d'armes de la maison d'Autriche et de ceux de la maison de Bourgogne. Ce fut parmi ces montagnards aguerris qui , n'ayant plus à se défendre, ne pouvaient se maintenir belliqueux qu'en faisant la guerre pour autrui^ que Louis XI alla former le noyau de l'infanterie de la couronne. IL prit à sa solde six mille de ces héroïques piquiers suisses qui avaient vaincu Charies le Téméraire à Grandson et à Morat, et, pour les tenir exercés, il les réunit dans un camp au Pont-de l'Arche, avec 10,000 fantassins français qu'il ne laissa plus épars sur le territoire comme les francs archers, et avec 2,500 pionniers. Cette armée fut soumise à. nne discipline rigide, comme en témps de guerre, et exercée aux m&* nœuvres militaires. Louis XI éleva la taille, qui n'avait pas dépassé 1,800,000 livres sous Charles VII, parce queson infanterie des francr
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archers n'étdt point réuoie et soldée, à 4^00,000 livres. Il affecta de plus une somme assez forte à rarttll«*ie, qot devint considérâbie sous son règne. Les compagmes d'ordonnance m maintinrmit et donnèrent à la couronne la meilleure cavalerie de l'Europe* Composée de gentilshommes braves, mus par le point d'honneur, la loi de leur classe et la règle de leur conduite, militairement ^vés^ adroits dans le maniement do cheval et incomparables dans l'osage de la lance, eHe Vainquit la cavalerie de toutes les autres nations, jusqu'à ce quecdiesei eussent adopté l'ordre profond et solide des escadrons, et qu'elles l'eussent jopposé à l'ordre mince des haies de la gendarmerie française. Une oi^nisation plus parfaite triompha alors d'une bravoure phis grande, et la cavalerie des ordonnances ne reprit sa supériorité qu'en abandonnant à la fin du seizième siècle l'ordre ancien , pour adopter à son tour Tordre nouv^u, qui était un progrès militaire.
S'il y avait une classe, cdie de la noblesse, pour recruter la cavalerie, il tfy en eut point pour recruter l'infanterie. Celle-6i avait été levée durant tout le moyen âge parmi ces paysans aguerris , obligés de faire le guet et la garde dans le château de leur seigneur et de le défendre, et auxquels Louis XI interdit ce dernier service féodal ; elle Favait été parmi ces bourgeois belliqueux qui, en se for* mant en communes, s'étaient distribués en milices, afin de pourvoir à la sûreté de leurs villes et à leur indépendance contre les barons du voisinage, et que Charles V et Charles VI avaient désarmés après que leurs prédécesseurs les eurent assujettis. Propriétaire de la presque totalité du territoire et chargé de la défense commune, le roi avait transformé les vassaux des campagnes en simples cultivateurs, et les bourgeois en marchands et en artisans. Par leur destitution poli-* tique, la noblesse avait été rendue aux armes, et la bourgeoisie au travail.
Le recrutement de Tinfanterie devait donc être toujours plus difficile, à mesuré que la classe bourgeoise s'éloignerait davanta^ du temps où elle alliait les mœurs militaires aux mœurs laborieuses, et la guerre à Vindustrie. Aussi Louis XI fut-il obligé de renoncer à l'infanterie éparse des francs archers établie par Charles VII, et Charles VIII h ce qui restait de national dans le corps d'infanterie de Louis XL Charles VIII acheva de prendre les gens de pied dans les pays étrangers, qui, ayant un peuple, avaient de l'infanterie. Les villes impériales d'Allemagne avaient conservé encore leur constitution démo-
cratique ; elles avaient toutes une milice organisée sur le modèle sufese, une artillerie, un trésor, des munitions et des vivres pour soutenir un siège d'un an. Charles VIII recruta dans les milices allemandes le reste de son infanterie, et il ajouta les lansquenets aux Suisses. Mais ce système d'une infanterie étrangère et stipendiée présenta de grands inconvénients durant les guerres d'Italie, où le moindre retard dans le payement de la solde la détournait de sa fidélité, ce qui porta plus tard Louis XII et François T' à reprendre l'essai d'une infanterie nationale.
Louis XI, qui fut le continuateur de Charles VII, et qui modifia l'infanterie de la royauté , donna de plus à celle-ci une garde , et la pourvut d'une abondante artillerie. Charles VII avait institué la première compagnie des cent lances écossaises , Louis XI institua la première compagnie des cent gentilshommes. Il sépara de ces deux cents lanciers les quatre cents archers qui leur étaient attachés, et il les forma en compagnies de gardes écossaises et françaises. Quant à l'artillerie, elle s'était ressentie de la grande révolution opérée par l'application à la guerre de la poudre, dont l'emploi avait été borné d'abord aux feux d'atifice. Cette révolution, qui devait lentement changer la nature des armes, le système de fortification et de défense des places, et l'organisation des armées, avait commencé dans le quatorzième siècle. L'impulsion extraordinaire que la poudre en détonant communiquait aux objets fit songer à s*en servir comme d*un moyen de projection. On l'enferma dans le fond de grands tubes de métal ou de pierre ouverts à l'une de leurs extrémités, et Ton plaça immédiatement au-dessus d'elle des boulets de métal ou de pierre, qui furent lancés avec une force terrible quand on mit le feu à la poudre par une petite ouverture disposée vers l'extrémité fermée du tube. On nomma ces nouvelles et redoutables machines, mises en usage en 1314 pour la première fois, bombardes, à cause du bruit de leur détonation. Elles furent d'abord sans affût, immobiles, et servirent à défendre les places, ou à les battre en brèche. En 1346, elles furent employées par les Anglais à la bataille de Crécy. Mais leur défaut de mobilité et leur petit nombre rendirent leur emploi peu décisif pendant tout le cours du'quatorzième siècle. Il se passa près de cent ans avant que la nouvelle découverte, appliquée d'abord à l'attaque des villes, ensuite à l'attaque des corps d'armée dans une bataille, fournît une arme individuelle. Ce second pas dans l'emploi de la poudre se fit au commence-
ment du quinzième siècle, époque où l'on passa de la bombarde au canon ou coulevrine, ainsi nommé à cause de sa ressemblance avec la forme de la canne et celle de la couleuvre. Ces canons manuels, qu'on appuyait sur de grandes fourchettes de fer» se perfectionnèrent à leur tour, et, en se combinant avec le pied de l'arbalète, ils donnèrent naissance à l'arquebuse, qui fut beaucoup plus maniable quoique bien imparfaite encore. L'arquebuse partait au moyen d'une mèche ^ allumée qu'un ressort mettait en mouvement et abai^it sur le bassinet. Ce mécanisme con^pliqué, qui rendait si difficile ou si peu commode l'usage de l'arquebuse, se maintint jusqu'à la découverte du rouet, qui, dans le seizième siècle, ne produisit plus le feu avec une mèche, mais au moyen d'une pierre de silex. Celle-ci, par la détente du rouet, s'abattait sur la platine, et faisait jaillir des étin« I celles qui enflammaient la poudre du bassinet. Au rouet, placé au côté opposé à la crosse, fut enfin substitué, au dix-septième siècle, le chien, qui fut le dernier perfectionnement de ce mécanisme.
Le canon à main fut employé en 1404. En 1411, il y avait 4,000 coulevrines ou cannes à main dans l'armée du duc d'Orléans, et les Suisses en avaient 10,000 à la bataille de Morat. Au quinzième ^ siècle, la monture du gros canon n'avait pas encore été rendue assez commode|, son tir assez sûr, pour changer l'ancien système de fortifications à simples fossés, à tours et à murailles crénelées, par le système de fortifications à bastions, à angles et à ouvrages avancé, ce qui n'arriva qu'à la fin du seizième siècle. D'un autre côté, l'arquebuse n'était pas assez perfectionnée, assez mobile, pour faire abandonner les anciennes][armes en leur substituant, comme moyen offensif, un feu constamment nourri; comme moyen défensif, Ist baïonnette, qui ne fut trouvée qu'au dix*septième siècle. C'est alors seulement que la révolution qu'avait produite l'emploi de la poudre fut achevée par le nouveau système de fortification des places, le perfectionnement des armes à feu, l'abandon des armes anciennes et les progrès de l'organisation militaire. Cependant au quinzièmesiècle i la poudre fit délaisser toutes les machines de guerre de l'antiquité, comme les balistes, les catapultes, les béliers, pour la bombarde, et les galeries extérieures, servant à l'approche des places, pour les tranchées, Charles YII et Louis XI eurent une artillerie considérable, et ce dernier substitua le grand maître de l'artillerie au grand mattre des arbalétriers, qui existait depuis saint Louis, ce qui marqua
DE Lk FRANCE.
le passage du système d'attaque des places, fondé sur la mécanique ancienne, au système nouveau, fondé sur la découverte et l'emploi de la poudre à canon.
Ainsi la couronne eut une administration judiciaire , des revenus fixes, une armée permanente. Elle avait divisé le pays judiciairement en prévôtés et cbÀtellenies comme juridiction de première instance pour les villes et les campagnes qui lui appartenaient ; en bailliages ou sénéchaussées , comme juridiction de deuxième instance; en parlements, comme juridiction suprême et de dernier ressort. Elle l'avait distribué , sous le rapport financier , en élections et en généralités destinées à la perception des impôts domaniaux , indirects et personnels. Elle avait des grènetiers et des contrôleurs pour les gabelles; des élus et des généraux pour les aides ; des receveurs pour les tailles et pour les domaines ; des inspecteurs pour surveiller les employés des finances; des trésoriers pour la garde du produit des divers impôts; un surintendant pour employer ce produit aux besoins de l'État; des commissaires de guerre pour payer les armées; des cours des comptes pour vérifier le maniement des finances. Enfin , après avoir formé une armée et avoir entouré le royaume de troupes chargées de le défendre , elle le divisa , sous le rapport militaire , en douze gouvernements , qui furent donnés à des oQiciers de la couronne ou à de grands seigneurs , capitaines des compagnies d'ordonnance.
Il ne manquait plus, après avoir rendu monarchiques la justice, les finances, l'armée, que de faire subir la même révolution au clergé. C'est ce qui arriva , mais un peu plus tard. Dans un moment de re« composition générale , l'église de France ne pouvait pas manquer d'être l'objet de la sollicitude de Charles YII et de ses règlements. A mesure que le pouvoir temporel de la papauté s'était aCTaibli , et que les souverains, suivant l'exemple de Philippe le Bel , s'étaient successivement soustraits à sa dépendance, son pouvoir ecclésiastique s'était concentré. Le saint-siége avait assujetti toutes les églises nationales , leur avait imposé de dures contributions , et s'était emparé de toutes les nominations, détruisant ainsi le système électoral consacré dans les conciles généraux du douzième et du treizième siècle. II avait fait de l'Europe ecclésiastique une monarchie absolue , se dédommageant ainsi d'avoir vu finir son pouvoir sur l'Europe politique.
Charies VII , par sa pragmatique sanction , conforme à celle de saii\t Louis et rédigée d'après les décrets des conciles de Constance et
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de Bàle , rétablit le clergé de France dans le droit d'élire ses chefe , et abolit tous les impôts exigés par la cour de Rome. II arracha l'église française à la domination du saint-siége , et il la rendit nationale en la rendant indépendante. Mais , comme le clergé restait le seul ordre de l'État avec une constitution républicaine , il devait tôt ou tard subir un sort analogue à celui des deux autres ordres, et devenir de clergé démocratique clergé royal ; semblable en cela à la bourgeoisie, dont les municipalités avaient été détruites et qui lournissatt à la couronne une classe judiciaire et administrative, et à la noblesse, dont la souveraineté avait été abolie, et qui était devenue l'armée de h royauté. C'est ce qui eut lieu sous François 1". Par son concordat avec Léon X, en 1517, ce prince obtint le droit de nommer à tous les évêchés, à toutes les abbayes et à tous les bénéfices. Dès lors , la constitution démocratique du clergé de France fut détruite, non plus au profit du saint-siége , mais de la couronne. La centralisation du pouvoir fut accomplie à peu près en même temps que la réunion du territoire. Le clergé devint monarchique comme la bourgeoisie et comme la noblesse , en perdant à son tour l'indépendance qvTû s'était donnée lorsque les diverses classes du pays s'étaient organisées isolément.
La couronne, en formant un ordre politique nouveau sur les débris de l'ordre social du moyen âge, n'en poursuivit pas avec moins^d'ardeur la conquête du territoire^ Elle trouva même pour la continuer plus de facilités dans l'accroissement de sa puissance, la fixation de ses revenus et l'établissement d'une armée qui lui appartenait ex* clusivement. Ce fut en effet après avoir fondé l'administration monarchique, en multipliant les parlements et les cours des aides, en réorganisant les bailliages et les prévôtés, en décrétant laprag«* matique sanction , en rétablissant les impôts indirects et en créant les tailles perpétuelles , enfin en instituant les compagnies d'ordonnance et les francs archers , que Charles VII s'empara de la Normandie et de la Guienne sur les Anglais , qui avaient repris l'une de ces provinces depuis les troubles civils, et avaient constamment gardé l'autre.
Louis XI continua, à cet égard comme en tout le reste, le système de son père, non plus contre les Anglais, mais contre les apanagistes, qui étaient les derniers grands adversaires de la couronne. Les dynasties provinciales issues de la maison régnante avaient suscité
les troubles seras Charles YI, faTorisé te triomphe des Anglais, con^ promis Texisteiice de la monarchie et de son administration* A part les barons da second ordre de Tintérieur du royaume , quelques souTerains du pied des Pyrénées, comme les comtes de Foix ei de Ck)mingeSy les sires d'Albret et les comtes d'Armagnac qui seulsappartenaient encore à l'andenne féodalité, les grands propriétaires de territoire €pA subsistaient en France, descendaient par les mAles de la famille capétirane. Tels étaient les ducs de Bretagne, les ducs <fe Bourgogne, qui possédaient outre le duché dont ilsportaientlenom, la Frani^ comté, lecomtédeGharolais,laFlandre,leHainaut,leBrabattt let tous tes Pays-Bas; les comtes de Provence, qui étaient en même tempsmattres de FAnjou et du Maine; les ducsde Bourbon, qui avaient le Bourbomiais, le Forez, la principauté de Dombes, le Beaujolais, le Dauphiné d'Auvergne et la Marche ; les ducs d'Orléans et 1^ ducs 4'Alen^n. L'ébranlement donné à l'État par les apanagistes avait ^ertî la ccmronne de changer de maxime à leur égard. Elte opéra ^locs la réunion du territoire aux dépens desapanagistes, comme elte en avait fait auparavant la conquête sur tes souverains féodaus. .Celte seconde réunion, qui fit rentrer définitivement les provinces dans l'État , eut surtout lieu sous Louis XL Ce prince ha-* bite sentit parfaitement la poôtion nouvdte de la couronne, et tes seigneurs tmitoriaux comprirent aussi parfaitement la leur. Il s'engagea dès lors entre eux une lutte prolongée dont l'issue fut favorable k Louis XL
Privés de l'assistance des rois d'Angleterre, qui venaient d'être expulsés du continent, les apani^istes, ayant à leur tête le duc de Bourgogne , cherchèrent à renforcer teurs rangs. Ils^ prirent les armes contre Louis XI , et l'obligèrent à donner la Normandie en apanage à son frère, par le traité de Gonflans. Louis Xt ayant éludé Texécution du traité de ConOans, ils lui arrachèrent, par celui de Péronne, la promesse de céder la Champagne et la Brie à son frère , en échange de la N<vmandie. Enfin, Louis XI n'ayant pas été plus fidète aux clauses du traité de Péronne qu'à celles du traité de Gonflans, ils le forcèrent, par te traité de Tour», à remettre la Gmenne, la Samtonge et FAunis entre les mains de son frère. Contraint cette fon par leur obstination à investir son frère de cet important apanage , il te fit empoiscmner pour le lui reprendre, et priver tes anctens apa* nagfetes de Fas^tance de son nom. Doué en politique d'un esprit
156 FORHATION TERBITORIALB ET POLITIQUE
profond, et dyant des desseins étendus , quoique son caractère man- ^quàt de grandeur, familier, rusé, hardi, cruel, il adieva par tous les tnoyens de l'intrigue, de la violence, de la guerre, et du droit aussi , 4a réunion du territoire. Encore dauphin, il avait, en 1448, acquis ^ar les armés le Yiennois, le Yalentinois et le Diois dans la vallée du 4fthône. Il reprit, en 1460, moyennant 400,000 écus d'or, les villes "de Picardie qui avaient été cédées par le traité (TArras au duc de Bourgogne. Après être rentré en possession de la Guienne, en 1472, par la mort violente de son frère , il conGsqua, en 1473» sur la maison des Armagnacs, qui avait pris part à toutes les conspirations et à toutes les guerres des apanagistes , l'Armagnac, le Pardiac, TAstarac, le Fesenac, le Fezensaget, le Bouergué. En 1475, il s'empara de jPérpignan. En. 1477, Charles le Téméraire, quatrième duc de la troisième maison de Bourgogne, vaincu par les Suisses, étant mort sans enfants mâles, ne laissant qu'une jeune fille pour héritière, il occupa le duché de Bourgogne, reprit l'Artois, le Gambrésis, le Tournaisis, *ine partie du Hainaut, et s'empara même de la Franche-Comté. £n 1479, il réunit aussi le comté d'Anjou à la couronne. En 1481, %\ se fit léguer la Provence et le Maine par le dernier comte de ce pays , Charles III ; et n'ayant pas pu marier son fils unique, Charles YIII , avec Marie de Bourgogne, que les états des Pays-Bas firent épouser à Maximilien d'Autriche, fils de l'empereur Frédéric III , il lui ménagea l'alliance d'Anne de Bretagne , héritière de cette province, ce qui en amena plus tard l'adjonction % la couronne. Afin d'éviter les troubles que pourraient susciter les deux familles apanagées de Bourbon et d'Orléans, seuls restes de toutes les autres, il maria ses deux filles avec les ducs de Bourbon et d'Orléans.
C'est ainsi que ce prince politique, moitié par l'influence de son ^ractère, moitié par la faveur des circonstances, qui laissèrent à la loïème époque sans héritiers mâles les puissantes maison» de Bour- ^gne, d'Anjou , de Provence et de Bretagne , contribua plus que tout autre roi , Philippe-Auguste excepté, à la formation matérielle de la moimrchie. Philippe-Auguste avait agrandi le royaume aux dépens des dynasties féodales indépendantes ; Louis XI l'étendit en r^renant les provinces occupées par les dynasties apanagées. Adat^ du treizième siècle, la royauté avait rompu l'équilibre fédéral de la rraaceet débordé par divers côtés sur son sol ; mais tout en acquérant
sans interruption , elle avait différé d'atteindre les limites naturelles du pays , parce que, placée sous l'empire de la constitution féodale, à laquelle remontait son existence, et qui était la règle ordinaire de son administration, elle aliéna une partie de ses conquêtes et refit les fiefs par les apanages. A dater de la fin du quinzième siècle, au contraire^ s'appuyant sur la constitution monarchique qu'elle avait lentement créée, la royauté abandonna le système des apanages, et soumit les parties du territoire qu'elle occupa de nouveau, à sa propre admi^ nistration. Elle n'en fit plus des souverainetés particulières, mais des provinces de l'Etat, et elle atteignit presque sur tous les points les frontières de la France.
Après Louis XI, auteur du dernier système d'accroissement territorial sans aliénation, les deux frontières de l'ouest et de l'est furent formées, et s'appuyèrent l'une à l'Océan, parla possession de toutes les provinces qui bordaient ses côtes, l'autre aux Alpes, par l'occupation de toute la vallée du Rhône, à l'exception de la petite enclave d'Avignon etducomtat Yenaissin, qui appartenait au saint-siége, et du comté de Savoie. Les] deux frontières du midi et du nord étaient moins nettement fixées. Cependant, au midi, le royaume s'étendait jusqu'à la Méditerranée, et, sur plusieurs points, jusqu'aux Pyrénées, dont les vallées septentrionales, formant les comtés de Foix, de Gominges, de Bigorre, de Béarn, d'Albret, étaient occupées encore par des souverains particuliers. Au nord, il aboutissait à la ligne légèrement mon*tagneuse qui sépare les Pays-Bas de la France, par l'Artois, le Cambrésis', la Champagne , la Bourgogne. La France était devenue un État compacte, avec des limites assez naturelles, et un gouvernement central assez bien organisé.
Tout était cependant loin d'être uni sur le sol^ semblable dans les jnœurs, régulier dans l'administration. Les restes de l'ancien ordre de choses qui avait consisté dans le démembrement du territoire et dans l'isolement des individus, s'apercevaient encore partout. Il y avait encore sur le sol beaucoup de petites souverainetés ; dans l'adminis* tration, beaucoup de justices particulières; dans l'armée, les feudataires de l'arrière-ban; dans les mœurs, beaucoup de violence, d'insubordination, d'avidité. Les provinces n'avaient plus de dynasties, mais elles avaient encore des idiomes particuliers, un droit civil local, des privilèges distincts. Les trois classes du pays avaient perdu leurs gouvernements, sans perdre leur esprit de séparation. Chaque pror
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vince ne voyait qu'elle dans le royaume, et chaque dasse ne s'occupait que de son intérêt dans TÈtat. Enfin les passions et les vices des temps féodaux s'étaient ccmservés aussi.
L'ordre moral étant sacrifié dans cette période à la puissance ma* térielle, puisque la société subsistait par la guerre, que la justice était dans la force, et que les revenus consistaient, pour beaucoup de seigneurs, dans le pillage des terres d'autrui et dans des exactions arbitraires jusqu'à merci et miséricorde sur leurs propres sujets, la violence et la rapacité avaient pénétré profondément dans les caractères, et semblaient avoir perdu par l'habitude ce qu'elles avaient de criminel et de dégradant. La nouvelle monarchie avait donc , non à cause des institutions, mais à cause des hommes, des tribunaux et peu de justice , une administration financière et peu d'intégrité , une armée et peu de subordination, un gouvernement central et peu d'ordre. L'union était consommée sans qu'il y eût encore homogénéité f et les formes du nouvel état de choses étaient fondées sans que leur esprit eût encore prévalu, parce que les 'mœurs anciennes se conservent toujours longtemps sous les institutions nouvelles, et ne disparaissent que lorsque celles-ci ont lentement créé les leurs.
Mais la France avait fait de grands progrès par l'établissement de l'ordre monarchique» L'abolition de la servitude des campagnes dans le quatorzième siècle avait complété l'affranchissement des. hommes, commencé au douzième siècle par l'émancipation des villes» La noblesse avait cessé d'être souveraine et d'opprimer le pays. A cette époque la disparition des dynasties provinciales , en diminuant le nombre des États indépendants, diminua les causes de guerre , qui , après la réunion des provinces apanagées à la couronne , fut transporté de l'intérieur du royaume sur ses frontières. La destruction du gouvernement particulier des classes prépara leur rapprochement et leur fusion. A l'isolement des États indépendants succéda l'isolement moins grand des provinces; à la séparation deâ gouvernements, la différence moins marquée des classes. En un mot, par la réunion du territoire et la fondation d'un gouvernement général , la royauté fit triompher le] principe de la sociabilité, qui était le sien , du principe de l'individualité , qui était celui de l'époque féodale , et par suite la règle de la force. Ces résultats ne furent atteints que peu à peu. Mais les tribunaux fondèrent la
jifôtice; kt parmanence de Farinée conduisit à la discipline; la durée de l'administration à l'ordre, et la toute-puissance de lacoa^ ronne à rhomogénéité de la nation. Il se forma , des débris des anciennes classes, un peuple nouveau qui s'avança dès Ions lente* ment , mais sûrement, vers l'ère de la liberté p<riitique et de l'égalité civile.
LA RÉFORME RELIGIEUSE
ET «IlTIiTION DD mm A
Mémoire la à ricadémie des sciences morales et politiques, dans les séances du IS et da 22 novembre 1S34.
La révolution religieuse préchée à la fois en 1517 sur les rives de TElbe par Luther, et sur les bords du lac de Zurich par Zwingle; accomplie avant le milieu du seizième siècle dans la plus considérable partie de l'Allemagne et de la Suisse, en Danemarck, en Suède, en Angleterre; entièrement comprimée en Italie et en Espagne , ne fut entreprise sérieusement en France que vers 1560. Jusque-là les doctrines nouvelles des réformateurs pénétrèrent dans ce grand pays sans pouvoir s'y faire admettre. Elles le remuèrent alors pendant trente-sept ans , et la France , placée entre les États restés catholiques au midi et les États devenus protestants au nord de l'Europe , servit longtemps de champ de bataille aux deux cultes qui se disputèrent sa foi , et qui semblaient y combattre avec acharne* ment pour l'empire du monde. Le catholicisme l'emporta dans cette longue lutte , sans que le protestantisme fût toutefois abattu , et les deux croyances demeurèrent sur le même sol, l'une à côté de l'autre, constituées sous leur règle particulière et selon la mesure de leur force.
Jusqu'alors la France avait dirigé les grands mouvements de la
société européenne. Au douzième siècle , elle avait donné le signal lies croisades , et avait conduit ces vastes entreprises destinées à faire triompher le principe clu^ien du principe musulman, la civilisation de la barbarie ; au treizième siècle, son université avait été le brillant théâtre où Tesprit du moyen âge s'était manifesté dans toute sa grandeur ; au quatorzième siècle elle était parvenue , à l'aide d'une révolution décisive , à séparer nettement le pouvoir temporel du pouvoir ^rituel , à délivrer les rots de 1» dépendasce des pé^; au qurn^ vième siède , enfii , soutenant rimiurreetiim réguMère de toute l'Église contre les excès du pouvoir pontifical', elle avait essayé, dans les conciles de Pise , de Constance et de Bàle , de rendre au sacer« doce chrétien sa légitime libeité^ sans remerwat la hiérarchie romaine , et de ramener la catholicité aux mœurs délaissées du chris» tianisme sans en altérer les dogmes. Gomment se fit-il qu'elle prit tine part si tardrve et si iocomplète aux innovations relrgteuses du ^izième siècle, que suscitaient Texercice du droit d'examen, l'amour de l'indépendance , l'ardeur d'une piété austère et indocile , «t surtout le besoin universel d'une régénération morale?
Rien ne l'appelait à présider au grand acte d'émancipation qui donna à ce siècle son caractère et sa destinée. Depuis quelque temps €lle avait cessé de conduke la nâarche de l'esfHrit buiBftto. Cè n'hait {>as dws ses viUes> déduies de leur ancienne liberté , qu'anaieet âé trouvés ces verres lentienlaires, et fondus ces caractères ^imprimerie iqui devateirt mener à la eonnaissance des cieux , et renouveler les Idées de la terre. Ce n'^it pas sur ses bords hosfntalier» qu'avaiest été recueiHis ces fu^tifs de la Grèce qui apportaient aux Oecîdeotaux, dont rinteUigenee était en travail, le poissant secours de la iangw^ des livres de leurs ancêtres. Ses ports étaient presque déserts, alors «que les navires de Yasco de Gama et de Colomb , partis des eètes de Portugal et d'Espagae , aviiMt marché à travers un ocàn ûicouo, ^r la foi de l'érudition , à la redmrche des Indes et à la déeouverle d'un monde nouveau. Ses univ^ités, qui avaient produit autrefois des œuvres si hardies et des hommes A célèbres^ semMaie&t avoir perdu leur aBcienne fécondité, ei ce n'était pas au imlieu é'eUesqM Peurbach et Begiomontanus avaient hàté4es i»*!^^ de kbgéométrte> Cardan et Tartaglia ceux de l'algèbre ; quê Copernîe « par l'effcHrt d'une induction supérieure , avait deviné le système de l'astronenite moderne , et qu'Érasme , aigctisant les esprits par la finesse de ses
<^itiques, ayait préparé à croire des choses nouvelles en atteignant pac^ 8jes doutes les choses anciennes.
Le pays qui n'avait pas vu surgir de son sein les régénérateurs des lettres et de la science ne devait pas enfanter les premiers novateurs religieux du siècle. Tout comme ses imprimeurs lui vinrent des bords du Rhin, ses professeurs de grec et d'hébreu, ses savants et ses artistes d'Italie , tout comme il navigua sur les mers nouvelles à la suite de l'Espagne et du Portugal, ainsi il dut recevoir d'Allemagne les semences de la réformation protestante. Ces semences 7 pénétrèrent même difiScilement , et eurent besoin de temps pour s'y développer. La vieille orthodoxie de la France ; l'indépendance de son église ^ ^nsacrée par la pragmatique sanction de Bourges , fondée en 1438 sur les décrets du concile de Bàle ; la forme et les intérêts de soa gouvernement l'attachaient également au catholicisme, dont la biérarchie s'adaptait à l'organisation d'une vaste monarchie, d(mt le . culte répondait par sa pompe à la grandeur de l'État , dont la doc-trine , résolvant d'avance avec précision tous les problèmes de la philosophie religieuse et offrant avec abondance tous les moyens du salut chrétien , facilitait la soumission des esprits , et trouvait dans l'uni-» versité une école pour en répandre l'enseignement , dans la Sorbonne un tribunal pour en garder le dépôt, dans les parlements des corps puissants pour en punir les écarts, et dans la royauté une ' volonté souveraine pour en commander le maintien.
La résistance de la royauté à la réformatiou religieuse devait étie le principal obstacle aux progrès de celle-ci et à son établissement» En effet, la réformation ne s'était opérée ^nulle part sans le aoncoûrs ou tout au moins l'assentiment du pouvoir politique. Par^ tout où ce pouvoir lui avait été contraire, elle avait échoué. L'opposition de l'autorité royale était d'autant plus redoutable pour elle en FraiK;e , que cette autorité , sortie triomphante de toutes les luttes du moyen âge , s'était fortement organisée, et avait acquis un ascen-^ #nt irrésistible.
C'était cependant un roi de France qui avait rendu possible le fuçcès des innovations religieuses au seizième siècle, en affaiblissant le souverain pontificat au quatorzième. Ce roi avait affranchi le pouvoir politique des États de la juridiction temporelle de Rome, et par là il avait préparé à d'autres le moyen d'affranchir plus tard la conscience humaine de sa juridiction spirituelle : Philippe le Bel
avait en qaelqae sorte suscité Luther. Mais cette révdution elle« même, qui avait ruiné sous Boniface YIII la suprématie absolue du saint-siége fondée par Grégoire VII ; cette révolution, à la suite de laquelle les papes étaient restés pour ainsi dire soixante et dix ans en exil à Avignon sous la surveillance de la royauté, qui avait enhardi, les princes à protéger leurs sujets suspects pour leurs opinions sans craindre de perdre leurs États, qui avait permis à un hérétique de pouvoir être un réformateur, et à un prince d'oser être un hérétique, avait éloigné les rois de France de tout changement nouveau.
Qu'avaient-ils, en effet, à gagner en adoptant ta réforme de Luther? leur indépendance de la cour de Rome? ils l'avaient conquise depuis Philippe le Bel. L'obéissance de leur clergé? il^ l'avaient rendu gal^ lican par la pragmatique sanction qui l'avait soustrait à l'influence du pape ; monarchique par le concordat de Léon X, qui l'avait placé sous la main du roi. L'acquisition de ses biens? ils en di^saient par la nomination aux bénéGces, par la possibilité de s'en approprier Ie& revenus ou même de les vendre.
Ainsi la réforme ne tentait pas leur ambition, mais il y a plus, elle excitait leur crainte. Ils étaient parvenus à détruire le caractère féodal de la noblesse, la tendance ultramontaine du clergé, les consti-* tutions républicaines des villes; ils ne voulaient pas laisser pénétrer dans leurs États des idées d'indépendance et des causes de contestation qui pourraient aider la noblesse à reconstituer la féodalité, le clergé à reconnaître la suprématie romaine, les villes à rétablir la démocratie municipale. Aussi François P% tout en se déclarant le protecteur des lettres, disait-il en parlant du luthéranisme, que cette secte et autres nouvelles sectes tendaient plus à la destruction des royaumes qu'à Vé'^ dification des âmes *•
Malgré ces dispositions défavorables, il était impossible que les idées et les sentiments qui avaient fait naitre et triompher les doctrines protestantes dans d'autres pays ne rendissent pas en France ces doctrines vraies pour un grand nombre d'esprits indépendants, chères à beaucoup d'àmes pieuses. Les lettrés qui, à l'aide des connaissances récemment introduites, des livres que l'imprimerie avait répandus, des langues grecque et hébraïque, dont l'enseignement venait de s'ajouter
1 Brantôme y OEtivrei ; Paris, 1822, 1S2I. Vie des dames illustres, tome Y, page 220.
h celui de Ta langue latine» comparèrent la simplicité des textes évangéliques avec les développements que leur avait donnés l'Église par s^ docteurs et ses pontifes, et, n'en apercevant pas les liens, n'y trouvèrent que des différences ; les hommes religieux qui , frappés des \ices depuis si longtemps incorrigibles du clergé, furent portés à confondre sa corruption avec son ministère, à considérer la plupart des sacrements comme des erreurs, parce qu'ils donnaient lieu à des abus, à déclarer les pratiques religieuses sans mérite spirituel parce qu'elles semblaient sans effet moral , à placer dès lors le salut du chrétien dans la foi et non dans les œuvres, et à le faire descendre directement de Dieu , pour rejeter l'intervention trop compliquée du sacerdoce; tous ceux, en un mot, qui voulurent examiner pour croire, croire pour pratiquer, et qui, ne comprenant point le sens alors obscurci, l'encbathement alors oublié des dogmes fondés sur Pinterprétation de l'Ëvangile par les plus grands génies chrétiens et par l'assentiment continu de toutes les générations religieuses, re* cherchèrent une foi plus intelligible et un culte plus simple; tous ceux-là, dis-je, embrassèrent les doctrines protestantes et formèrent un parti clandestin et persécuté jusqu'au moment ou la faiblesse de l'autorité royale exercée par un prince mineur, donna à ce parti l'appui delà nohlesse française et lui permit de se montrer, de se constituer et d'agir.
Jusqu'à ce moment, le* protestantisme n'eut en France que de mystérieux propagateurs, et fut réduit à se cacher ou à s'expatrier. La petite colonie de lettrés qui l'embrassa la prenJîère, et à la téte de laquelle se trouvaient Lefèvre d'Étaples, le professeur le plus savant de l'université de Paris, et Guillaume Farel, régent au collège du cardinal le Moine, se réfugia d'abbrd à Meaux sous la protection de l'évèque Briçonnet, que son amour des lettres avait favorablement disposé pour une réforme, et ensuite à Bàle, aQn de se soustraire aux décrets de la Sorbonne et aux arrêts du parlement. Ce n'est donc pas en France qu'il convient de chercher dans ses commencements le protestantisme français, mais en Suisse, qui devint le lieu de son refuge et le théâtre de sa grandeur. C'est là que le caractère français eut son représentant dans Farel, et l'esprit français le sien dans Calvin : l'un fut l'apôlre de la croyance nouvelle, et l'autre son régulateur dans la Suisse française.
Essayons de retracer la révolution que ces deux bannis accomplirent
ÉTABLISSEMBHT M LA RÉFORME
mr me terre étnagàre, après avoir ? ainement essayé et prosoptement désespéré de l'accomplir dans leur patrie.
GutUaume Fard S qai prépara les Yoies à Gidviiif et qui avail vingt ans ^ i^us qae lui, était né à trois lieues de Gap ai 1489. il apparteoMt à une famille de g^tilshommes. Il s'était rewlu à Para pour y étudieri s'y était étroitanent lié avec Lefèvre d'ÈtapIes» pr0« fesseur de mathématiques et de phîloa<q>bie à l'univer^tè. Devenu «on disciple, il avait été d'abord fervent caUiolique comme luL II ne pouvait rien cr<Hre avec modération* La promise atteinte que reçut «a foi lui fui portée par la lecture de la Bible. Il rejeta d'abord doutes comme provenant d'une fausse interprétation des Èeriture»; mais Lefèvre d'Ètapks les fortifia et les étendit lûentôt en lui eo^ peignant que le salut du chrétien ne venait pas des œuvres de l'homme^ mais de la grÀce'de Dieu. C'était la doctrine de Luther è laqu^ il fut peu de temps après entièrement initié. Il l'mbrassa avec l'ardeifcr de son esprit et la fougue de son caractère. Il étudia le grec et rhébreu, qui ^i^t les deux instruments nécessaires aux nov^eup pour connaître les textes originaux des livres évangéliques et les rendre l'objet d'une explication libre et directe. Il se retira d'atxNtd de Paris à Meaux, avec son maître Lefèvre d'Ètaples, pour fuir les persécutions de la Sorbonne et du parlement. Obligé plus tard de tjuitter cet asile, il se rendit en 1524 dans les pays réformés les plus voisins de la France. Il contracta une étroite amitié avec les réformateurs de l'Alsace et de la Suisse allemande : avec Bocer et Capito, À Strasbourg ; Zwingle, à Zurich ; Pellican et CHEcolampade^ à Bàie; Berthold Haller, à Berne.. Il admira leur {Âété et leur érudition, ^ohaita vivement marcher sur leurs traces, et s'offrit à les aider dans l'accomplissement de leur tâche. <]es réformateurs acceptèrent la coopération de Farel, et lui donnèr^t la main ePmsociation. Ils 4e jugèrent propre à porter leur doctrine dans la Suisse française, pays coupé en petites souverainetés, et qu'ils étaient moins en mesure de convertir eux-mêmes, parce qu'ib en .ignoraient la hmgue. Ils l'y envoyèrent dès lors, en sorte que la mission de Fard dans cette partie des Alpes fut le résultat d'un plan concerté.
^ Voir, pour tout ce qui rapporte à la yie de Farel, l'annexe A, placée à la suite "de ce mémoire et extraite du manuscrit de la Bibliothèque de Genève portant le — ^ 147. Ce manuscrit contient à la fois la Tîe inédite de Farel et la chronique sur i'établissemeni de la réformation à Génère par le raisistre Froment.
A 6BNËTE.
II était éminemment propre, par ses défauts comme par ses qualités, à la tÂche qui lui fut assignée dans le grand travail de la réforme^ Il était infatigable de corps, ardent d'esprit, intrépide de cœur et doué d'une volonté indomptable. Sa conviction et sa passion lui don*fiaient un singulier ascendant. Il fut le plus entraînant des réformés français. II avait de cette éloquence populaire avec laquelle Luther avait subjugué les masses, et de cette intrépidité héroïque qui fait sortir des grands périls en les bravant ; mais il était dépourvu de la pru« dence politique qui avait concilié à Luther la faveur des princes d'Allemagne, et à Zwingle l'assistance des magistrats de la Suisse. Son courage était plus celui d'un soldat que d'un chef, et sa prédication annonçait plus un fougueux apôtre qu'un habile novateur. Les siens l'appelaient le zélé ; mais le pacifique Érasme, qui voulait la liberté «ans combat, et qui, comme il le disait lui-même, ne l'aimait pas séditieuse *, l'appelait l'audacieux et le téméraire *.
C'est pourtant avec cette audace et cette témérité qu'il parvint, pendant les six premières années de son bannissement, à remplir entièrement sa mission. Il propagea les idées nouvelles dans le comté de Montbéliard, qui appartenait au duc de Wurtemberg ; dans la ville de Morat ; dans la vallée de l'Aigle^, que les cantons de Fribourg et de Berne possédaient par moitié ; dans le comté de Neuchàtel, 4ont la duchesse de Longueville était souveraine, et dans celui de Vallengin ; dans le bailliage de Grandson, et dans les villes d'Orbe et de Lausanne. Il rencontra de grands obstacles et de nombreux dangers. Il lui fallut tout le courage et toute la persévérance dont il était doué, pour suffire et pour survivre à ce dangereux apostolat ^. Aucun de ces pays ne fut converti en une seule fois. Il fut chassé successivement de tous et maltraité dans plusieurs. Ge ni'est qu'à la seconde et troisième tentative qu'il parvint à y établir le culte réformé. Il y gagna peu à peu les populations et il y institua des ministres*.
1 lUque si Lutherus omnia Tere scripsisset, mihi tamen magDopere displiceret sediliosa libertés. Ërasm., EpisioL Loudon, 1692, in-foL, lib. 17., ep. 26. ' Chronique sur la réformation de Genève, dans le manuscrit 147.
• De 1524 k 1531^ Vie inédite de Farely et Chronique sur la réformation de Genève^ Ibid,
* Eotre autres, Pierre Tiret, a natif d'Orbe, de la juridiction commune des seigneurs de Berne et de Fribourg, personnage discret et docte, et d'autres enfants du pays, desquels il se servait çà et là, les employant au sacré ministère. » Vie
Mais pour qae le protestantisme français eût sa forme particulière et sa marche décidée, il avait besoin d'une ville qui lut servtt de centre, et d'un chef qui devint son législateur; La conquête 4e cette ville et la désignation de ce chef appartinrent à Farel. Ce fut lut qui donna Genève à la réformation, et Calvin à Genève.
Genève ayant été le théâtre de trois révolutions consécutives, qui firent d'elle un État indépendant, une ville réformée, et la capitale d'un protestantisme nouveau, il est nécessaire de remonter un peu plus haut pour connaître les causes et suivre la marche de ces divers événements.
Placée entre le Jura et les Alpes, à l'extrémité méridionale du lac Léman, auquel elle donna son nom; assise sur le Rhône et presque baignée par l'Arve, Genève s'élevait dans un pays magnifique, sur un territoire qui n'était plus la France et qui n'était pas encore la Suisse, mais où l'on avait l'esprit de l'une et la liberté de l'autre.
Elle était l'un des débris de ce royaume de Bourgogne qui, m tombant en pièces, avait donné naissance à des souverainetés féodales^ comme le Dauphiné, la Savoie, la Provence, etc. ; à des États dé*, mocra tiques, comme les cantons de la Suisse; à des principautés; ecclésiastiques, comme celles de Lyon, de Valence, de Gap, de Gre^ noble, de Die, de Saint-Paul-Trois-Châteaux, de Lausanne et de Genève. Sa constitution, bien que la démocratie y dominât, étmt formée des éléments les plus divers. Son évéque était son souverain * •
inédite de Farel, Ihid, Tous les événements de ce difficile apostolat se trouvent racontés dans la vie inédite de Farel, dont le ministre Anciilon a fait quelque usage dans la Vie de Farel qu'il a publiée à Amsterdam en 1691, in-32. lis le sont aussi dans la chronique manuscrite de Froment.
' Voici comment l'évéque Guillaume de Conflans expliquait lui-même sa souve-^ raincté dans des lettres d'excommunication, en 1291, contre le dauj^in de Yiennois, qui s'était joint au comte de Génevois pour soutenir celui-ci dans ses prétentions : « Notorium est onmibus, quod episcopus gebennensis, ipse solus et in solidum, dominusestetprincepscivitatis gebennensis, non habens in'dominatu ejusdem par^ tîcipem vel consortem, sed agens et exercens in ea, tam per se, quam per vicedo*minum suum et per alios officiarios et judices suos, merum et mixtum imperlum et omnimodam jurisdictionem temporalcm et spiritualem. Et quod ipsam ctvitatem gebennensem, castra, viUasetpossessioncp, homines, juraetjurisdictiones, ac Mbertalcs et universa bona temporalia ad ecclesiam gebennensem pertinentia, a sola imperatore roraano immédiate dignoscitur obtinere. Spon, Hist, de Genève; Genève, 1730, in-4o, tome I, page 57, note T de Gautier.
Notorium quod ecclesia gebennensis domina est et princeps unica in solidnm civitatis et suburbîi gebennensis. (Acte cité dans le Citadin, ibid,, page 45.)
ÈIu par le peuple et le clergé avant le douzième siècle, il était nommé par les trente-deox chanoines de l'église cathédrale de Saint-Pierre depuis la révolution sacerdotale qui avait concentré le droit d'élire les papes dans le collège des cardinaux, et les évèques dans les chaj^itres des chanoines. Après que Févéque nommé par le chapitre avait été conOrmé par le peuple, il était solennellement installé dans sa principauté. Les chanoines réunis le recevaient en grand costume, avec les capes et la croix, à la porte de l'église de Saint-Pierre. L'é- \èque donnait aux chanoines le baiser de paix, et il était ensuite conduit par eux jusqu'à l'autel, où se trouvait un missel ouvert sur lequel il jurait, les deux mains étendues, en présence du peuple et des syndics de la ville, de respecter et de maintenir les libertés, les francises et les coutumes des bourgeois de Genève. Il était dressé acte de ce serment par un notaire public, et c'est après l'avoir prêté que l'évèque était reconnu souverain *.
L'evêque, dont la souveraineté datait à peu près de la même époque que celle des princes ecclésiastiques d'Allemagne * , rendait la justice an civil, avait droit de grAce en matière criminelle, levait les impôts, battait monnaie et commandait les troupes. Mais il avait délégué sa juridiction civile et son pouvoir militaire à un vidomne (vicedominus) ^, qui fut, jusque vers la Gn du treizième siècle, le comte de Génevois , et jusqu'au commencement du seizième , le duc de Savoie ^. Ce vidomne avait la garde du château de l'Isle, placé sur
' Voir le Jwramentum prœstitum per Joh. de Bertrandis, episeopum gehennensem manutenendiliberlates et franchenas , eic, en 1409. Spon, tome II, page 123, pièces juslificatived, 48, et Juramentum Joh. Brevif, Coxœ, episcopi gebennensiSy de tuendis franchesiis, en 1422, ihid., page 165, n« 53. Ces doux pièces sont tirées 4es arcbiyes de Crenève.
' Elle datait de Conrad le Salique, qui vint dans Genève en i034, comme roi de Bourgogne. Vie de Bonivard, dans les Chroniques de Genève, par François de Bonivard, prieur de Saint^Victor, Genève, 1831, in-8o, tome I, avant-propos, pages 132 et 133.
» Comes fidelis advocettus sub episcopo esse débet. Voir la pièce justificative no 3 intitulée : Accordium et transactio facta inter episeopum et comitem gehennensem, super ji$risdictione et dominiis eivitatis gebennensis, ann. 1155; dans Spon, tome II, page 9.
« Cest en 12^ que le comte de Savoie fit alliance avec la ville de Genève contre le comte de Génevois, et en 1290 qu'il fut substitué aux droits de celui-ci. Il prit le titre de vidomne, et eut un lieutenant qui fut appelé le châtelain du vidomne. Plus tard, le nom de vidomne fut donné au châtelain lui-même. Spon, pièces justificatives, no 23, tome II, page 57, ^jui contient le traité d'alliance, et n» 24, tome II, p^ige 59, qui contient l'acte d'inféodation du vidomnat.
le Rhône * dans Genève mémë , où il tenait garnison , et jugeait les petites causes par an lieutenant , d'une manière sommaire , yerbale et dans la langue du pays
Quoique possédée par l'évèque , et tenue en respect par le chàte^ lain de l'isle , Genève jouissait des franchises les plus étendues , et se gouvernait presque démocratiquement elle-même. Tous les chefe de maison se réunissaient deux fois dans Tannée en conseil général , au son de la grosse cloche de Saint-Pierre, pour élire quatre syndics et un trésorier , régler les impôts , porter des édits , délibérer sur les alliances , fixer le prix du vin et du blé. Les quatre syndics , qui étaient renouvelés tous les ans , ét qui ne pouvaient pas de trois ans rentrer en charge , avaient seuls le droit de poursuivre en matière criminelle , d'emprisonner, de mettre à la question , de condamner à mort. Entre le coucher et le lever du soleil , ils étaient maitres absolus de la ville , dont les portes , les armes , Tartillerie étaient , en tout temps , confiées à leur garde. Ils disposaient d'un tiers des revenus publies, dont les deux autres tiers appartenaient à Févéque. Ils étaient assistés d'un conseil composé, tantôt de seize, tantôt de vingt, tantôt de trente membres, qu'ils désignaient eux-mêmes ^. Telle était l'organisation du parti bourgeois.
Le parti ecclésiastique était très-puissant dans Genève. Les trentedeux chanoines de l'église cathédrale de Saint-Pierre , qui portaient l'épée , en étaient les chefs. Il comptait dans la ville sept cures , onzô chapellenies et cinq monastères *. Sur une population d'environ douze mille ftmes , il y avait trois cents ecclésiastiques dans Genève vers le commencement du seizième siècle ^.
Le parti militaire y était également fort. Il tenait le château intérieur de risle et s'appuyait sur les châteaux de la Bâtie ^ et de
' Ce fut de 1215 à 1219 que l'évèque Pierre de Sessons fit bâUr le château de risle dans Genève. Spon, tome I, page 51.
. ' Spon, tome I, page 56, note T de Gautier, Chroniques de Bonivarà, tome I, page 140. Chouet, 21® question sur l'histoire de Genève.
' Chroniques de Bonivard, tome I, pages 129 à 131. Spon, tome J, pages 46 et 47, 70 ét 71. — BÉRENGER, Histoire de Genève; Genève, 1772, tome I, page 64.
* Chroniques de Bonivard, tome I, pages 89 à 118.
* Ibid,, tome II, page 385, et la note 1 qui y est jointe.
* Il fut bâti en 1219, à une demi-lieue de Genève, par Girard de Terny, qui en prêta hommage à i'évéque et à la ville. Spon, tome I, page 51.
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fesùej S 1^ loQgeaiait le cours da Rhône, etsm celui tie Gaillard ^» qui coinimiiidmt ie cours de TArve. Ces châteaux étaient à une ou deux lieues de Crenève, dont le territoire était couvert de beaucoup d'autres châteaux ou maisons fortes» et qui était enclavé dans les pos* sessions , d'abord des comtes de GrénevoiSy ensu^(;^ des ducs de Savoie. Ainsi que cela se pratiquait dans le moyen âge , la plupart des nobles territoriaux étaient bourgeois de la ville.
Cette constitution mixte, qui partageait le pouvoir entre Tévéque» le vidomne et les syndics , au nom desquels se faisaient les criées et se portaient les statuts ^ ; qui balançait la souveraineté de l'évéque par les prérogatives du vidomne et les franchises du peuple ; qui soumet* tmt les sentences du vidomne à l'appel de l'évéque , et celles des syn^ dics à son droit de grâce ; qui appelait deux fois par an tous les citoyens à délibérer sur la chose publique pour garder^ dit Bonivard, Vévique de tyrannie^ et le petit conseil d'oligarchie êétte constitution faisait de Genève une ville à la fois ecclésiastique, féodale et républi« etine , et devait lui donner une existence longtemps troublée , une souveraineté incertaine , une liberté combattue.
Le prindpal danger pour elle se trouva dans les projets ambitieux du vidomne. Il était à craindre, en effet, que Genève n'éprouvât le sort commun à toutes les villes ecclésiastiques du royaume de Bourgogne. Grenoble et Gap étaient tombées sous le pouvoir des dauphins de Yimiois; Lyoo, sous celui de Philippe le Bel; Valence, Die, Saint-PauHrois-Ghâteaux , sous celui de Louis XI. Par suite d'une ambition analogue et d'un besoin naturel d'agrandissement, les comtes de Génevois^ et les ducs de Savoie cherchèrent tour à tour à s'emparer de Genève. Ils voulurent réduire l'évéque à n'être que le chef spirituel de la ville, et faire:de ses citoyens leurs sujets.
Mais ils trouvèrent dans èes intrépides bourgeois une résistance qui dura quatre siècles. Tantôt soutenue par l'évéque , qui mettait sa souveraineté en commun avec leur liberté, tantôt entravée par lui, à
* Il fiit construit par Févêque Aimé de Grandson en 1220, à deux lieues au* dessous de Genève» sur le Rhône. Spon, tome I, page 51.
* Aimé II, comte de Génevois, fît bâtir ce château à une lieue de Genève, sur TArve, en 1304. /fcid., tome î, page 58.
* Jhid., tome I, pages 46 et 47. — Chroniques de Bonivard, tome I, page 133.
* Cette phrase, qui ne se trouve pas dans les chroniques imprimées, est tirée d'une variante de ces chroniques, transcrite dans le manuscrit 139, de h Bibliothèque de Genève.
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cause de sa parenté avec les princes qui visaient à Tusurpalion, cette résistance ne se démentit jamais. Elle se montra toujours flèremeiit, et quelquefois héroïquement. Pour arrêter les projets d'usurpation des maisons de Génevois et de Savoie, les empereurs Frédéric Barberousse, Charles IV, Sigismond, confirmèrent par des bulles l'indépendance de Genève, et la reconnurent comme ville impériale, relevant d'eux immédiatement, et n'ayant d'autre supérieur que saint Pierre, en considération duquel, disaient ces empereurs dans leurs bulles % noua et nos prédécesseurs dans le saint-empire^ avons accordé à là mile de Genève ces privilèges et ces grâces. Mais il ne suffisait pas d'avoir le bon droit, il fallait pouvoir le maintenir par la force. Tant que la maison de Génevois subsista, les bourgeois de Genève s'allièrent , pour lui résister, à la maison de Savoie. Lorsque celle-ci eut pris les possessions, la place, les desseins de l'autre, qui s'éteignit à la fin du quatorzième siècle les bourgeois de Genève cherchèrent leurs alliés et leur appui dans les cantons suisses.
^ Le plus ardent et le plus redoutable de leurs antagonistes fut Charles III, qui monta sur le trône ducal de Savoie en 1504. Il commença avec eut une lutte qui dura vingt ans 9 et dont l'issue devait être l'asservissement de Genève ou l'abolition du vidomnat. II essaya d'abord d'obtenir la souveraineté par séduction. Les Génevois avaient perdu, en 1463, leurs foires, qui avaient été transférées à Lyon. Le duc s'engagea, en 1512, à les obtenir de nouveau pour eut, s'ils consentaient à lui donner la seigneurie directe de la ville et à lui faire prêter serment par les syndics. Mais ils lui répondirent qu'ils aimaient mieux vivre dans la pauvreté et la liberté , que de devenir plus riches et
> Reroaneat» dit la bulle de Tempereur Frédéric Barberousse, de 1162, ipse episcopus et sui successores supremus deniinus et princeps civitatis, saburbioram et llmitum ipsius ciTitatis et castrorum episcopatus gebennensis, pullum ex biis recognoscentes superiorem prt^ quam beatum Pctrum apostolum ob cujus reYereDtiain nos et nostri in sacra îniperio predecessores talia contulimus privilégia et gratias. Dans Spon, pièces iustHlèaUves, n<* 7, tome II, pages 24 à 29. — Sentences et lettres de Charles IV, de 1369^ et 1367, .dans Spon, pièces justificatiYes, numéros 26, 27, 28, 29, tome H, pagés 96 à 103. — Bulles de l'empereur Sigismond ^e 1412 et 1420. Ihid., pages 162 et 163, numéros 49 et 52.
' En 1401, Oddo de-Yillars, oncle d'Humbert de Yillars, dernier comte de Génevois, mort en 1400, vendit ses droits à Aimé YIII, comte de Savoie, pour 45,000 livres d'or. Spon, tome I, page 73. La livre d'or ou le franc d'or était une monnaie d'or fin de 63 au marc, note X de Gautier, ibié. — Guicbenon, Hùtoire généalogique de la maison royale de Savoie^ Turin, 1779, foL, tome II, page 24.
û'èire dans Tesclavage, et les syndics lui refusèrent un serment qu'ils ii*avaient janiais, dtsaient-îls, prêté à aucun prince de la terre ^ Ce moyen ne lui ayant pas réussi, il recourut à la violence. II parvint à faire nommer, en 1513, pour évéque Jean, bâtard de Savoie. Celui-ci ayant obtenu Févèehé i condition de trahir Genève céda sa juridiction temporelle au duc et se dévoua à ses volontés usurpatrices.
D'un commun accord ils attaquèrent tes franchises de la ville. Le moment paraissait bien choisi pour Tentreprise du diic. Allié aus: niaîsons de France et d'Autriche, ligué depuis 1509 avec les cantons suisses, ayant trouvé réunis à ses Etats^ le comté de Crénevois, la baronnie de Yaud , les seigneuries de Gex, de Faucigny, de Valxomey, de Bresse , dont l'ancienne désunion avait favorisé l'indépendance de Genève ; possédant, à l'eicception de cette ville et de celle de Lausanne, tout le bassin entre le Jura et les Alpes ; disposant du cliapitre qui était rempli de ses créatures ; ayant dans l'évèque un complice de ses desseins ; soutenu par beaucoup de riches bourgeois, moins épris d'une liberté orageuse que désireux de jouir tranquillement de leur aisance, et parmi lesquels il avait fait admettre un nombre considérable de Savoyards dévoués à ses intérêts ' ; voyant la ville sans fortifications ^, sans appui, sans alliance, le duc crut son usurpation aisée et infaillible.
Il rencontra cependant quelques bourgeois généreux qui conçurent la pensée de s'opposer à lui. De ce nombre furent Besançon Hugues, Jean Pécolat , François Bonivard , prieur de Saint-Victor , et Jean Lévrier. Mais le principal d'entre eux fut Philibert Berthelier. Il caehait une âme forte sous des dehors frivoles, et nourrissait des sentiments profonds dans une vie dissipée. Comme il était membre du petit conseil, Tévéque, pour le gagner , lui avait donné le commandement du château de Peney. Dès que Berthelier aperçut les intentions du duc et de l'évèque, il se démit dç cçWe charge afin d'être
» Spon, lome I, pages 112 et 113, et note de Gautier. Ihid. — Chroniquet de Bonivard, tome I, page 17.
' « Jehan de Savoie, dit Bonivard, nous avoit vendus encore en herbe, car il avoit fait présent de nous, devant que fussions à lui. » Chroniques de Genève, 1. 1, p. 25. — Spon, tome I, page 120, et note X de Gautier, ihid,
* Galipfb, Notices généalogiques sur les familles génevoises, Genève, 1831, in-S"», tome 1, 352.
. * « Les murailles et forteresses de la ville ne valoient un coup de poing. » Chroniques de Bonivard, tome 1, page 22.
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plus libre daos sa résistance ^ Il se plaça à la tète des jeuoes gens^ que, sous prétexte de leurs plaisirs, il organisa eu confédération de défense commune , à laqu^le il donna le nom de Qui touche Vun iouckc Vautre
Cette confédératicm fut le premier instrument du salut de Genève, qu'elle conduisit à Tindépendance par les voies apparentes du.désordre^ . Cest avec cesjeunesgens inconsidérés, nomm^ les JEnfanUde Genève^ très-susceptibles sur le point d'honneur et toujours disposés à recourir aux armes, ne comprenant d'abord que les droits de la dissipatimi , n'ayant que le patriotisme nécessaire pour défendre leurs plaisirs , croyant que la liberté pour chacun fût de vivre à son appétit ^ sme loi^ règh^ ni compas, queBerthelier essaya de rétablir cette ^tre liberté ^ qui n'est pas de faire ce que Von veut, si Von ne mut ce que Von doit*. Jl connaissait les dangers auxquels il ^'exposait, et le sort qui l'attenjdait Aussi disait-il souvent à Bonivard : Monsieur ni<m confire , pour l'amour de la liberté de Genève vous perdrez votre bénéfice ^ ^ et moi la tite ^.
' Chr0n^u9» de Bonivard^ tome II, page 258. — Gautieh, Histoire manuscrite, liv. III, et Galiffe, Notices généaU, tome I, pages 8 et 9.
' « Ils s'assembloient au Molard, à Plaiopalais et daos d'autres lieux publics ou » secrets, sans la permission, l'ordre ou la volonté de monseigneur l'évèque , et de » ses officiers, formant des eonventicules illicites au mépris de son autorité ; dans
lesquels congrégations et eouventieules ils so^t conveiuis d'être unis et UDanimes » pour se srecourir l'un l'autre, comme tous, au nombre de cinquante et plus, se sont » unanimement et de plein accord, donné leur foi de le faire, tant contre notredit » seigneur évêquc que contre ses officiers, promenant de ne pas souffrir que leurs I» franchises et libertés fussent enfreintes de dreit ou de fait, et si l'uii d'eux D étoit arrêté pour un d^t ou pour autre chose par le vidomne ou les autres officiers ' » del'évêque, ils se révolteroient et ne permettroient pas qu'on le touchât, qu'on » l'arrêtât, ou qu'on le mît en prison, et qui en touchcroit un seroit censé avoir » touché tous les autres, et qu'ils se défBndfoient l'un l'autre avec leursannes, kurs » ongles et leurs dents (armis tmguibusei rostris)* » Procès d'Aoai de B^jie dans Galiffe, Matériaux pour V histoire de Genève, Genève, 1829, tome II, page 214. Ibid., page 214-215, et 120, 157 et 191, et Not. généaL, tome I, page 9.
' Chroniques de Bonimrd, tome I, pages 28 et 29. — ^ Ibid.
* Ce bénéfice était très-considérable. Le prieuré de Saint-Victor comprenait quinze ou vingt villages, tels que Cartigny, Chancy, Avusy, Laconex, Troinex, Landecy, Gonsignon, etc., dont les ducs de Savoie éteient seigneurs suzerains. Pigoz, Bist. de Genève, Genève, 1811, in-8s tome I, pages 59 et 60.
' Berthelier avait alors cinquante ans, « et ne faut dire qu'il eut ce fait inureme- >dîtement, mr il savoit très-bien qu'il mourroit pour cela, et s'en tenoit certain comme de la mort en général. Ce qu'il m'a dit cent fois : Monsieur mon compère, disoit^l, touchez là, car pour amour de la liberté de Genève vous perdrez votre bé^ néfice, et moi la tête. » Chroniques de Bonivard, tome II, pages 237-238.
(Test eti 1517 que commença sérieusement l'attaque du duc contre la ville de Genève. Pour avoir bon marché de ses droits, H songea à perdre ses défenseurs. Il fit donc intenter par Tévèque une accusation capitale contre les plus indépendants des bourgeois, qui furent poursuivis comme ayant voulu empoisonner lean de Savoie avec des pâtés de poisson. Jean Pécolat, ayant dit que Tévêque ne vivrait pas longtemps, fut saisi, conduit au château deThiez, et appliqué à la torture au nom de Jean de Savoie, quoique ce droit fût réservé aux syndics *. Il résista courageusement à deux de ces cruelles épreuves ; mais les tourments firent fléchir sa forced'âmeà la troisième, et tt dit tout ce qu'on voulut cdntre Berthelier et ses autres amis. Il s'empréssa, dès qu'il fut rendu à lui-même, de rétracter ses aveux. Lorsque plus tard on allait l'appliquer une quatrième fois à la torture, !1 se coupa une partie de la langue pour que la douleur ne lui arrachât plus de paroles funestes à ses' concitoyens *. Deux de ceux-ci, nommés Navis et Blanchet, périrent pour ce prétendu complot. Le duc les fit prendre sur ses terres, où ils se trouvaient alors, appliquer à la torture et décapitar^ Leurs tètes furent clouées à un noyer, mt les bords de l'Arve, afin d'effrayer les autres
Berthelier, auquel un sort pareil était réservé s'il ne s'était pas évadé, se réfugia à Fribourg. Pendant cet exil momentané, il ménagea à sa patrie menacée une protection plus puissante que celle des jeunes gens enrôlés sous sa bannière de dissipation et d'indépendance. Il disposa les Fribourgeois à se lier, comme cela se pratiquait dans les cantons suisses, par un traité de combourgeoisie et de défense mutuelle avec les Génevois, que les attentats du duc avaient tirés de leur indifférence. Ces derniers lui accordèrent même un sauf-conduit pour qu'il revint se faire juger par les syndics, qui l'acquittèrent *.
Le traité de combourgeoisie , préparé par Berthelier , fut conclu
' Chroniques de Bonivard, tome II, pages 281 à 285. » Chronique inédite de MichdRoset, intitalée : SommairerectMil de oe qui se trouve des affaires de Genève et de l'éttU de V Église en ieeUe, jusques à Van i^G>2, dans le manuscrit vfi 139 de la bibliothèque deCrenève ; lit. I, ch. 81. — Spon, tome I, pages 123 à 127.
' Michel Roset, lib. I, ch. 81, et Chroniques de Bonivard, pages 301-303.
* Atcc une croix blanche et un écriteau portant : Ce sont iciles traîtres de Genève. Spon, tome 1, page 136. — Gautier, Hist. M S, lir. llh-^Chroniques de Bonivard, tome II, pages 323 à 325, avec les notes.
* Chroniques de Bonivard, tome II, pages 289, 311-312. — Gautier, Hist. MS, liv. m, et Spon, tome I, page 142, note H. de Gautier.
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f>ar Besançon Hagoes, alors syndic^ qui se randit tout exprès à Fribourg ^ Dès ce moment se forma le parti politique de$ eidfuenotaf i ou des (^fédérés , qui succéda à la bande licencieuse des Enfants de Genèee. Les créatures et les soutiens du due composèrent soi» le nom de mamelua le parti contraire. La ville fut divisée en 4eux fluciions , dont Tune s'appuya sur la Suisse , l'autre sur la Savoie. Les eidguenou portaient à leurs chapeaux des plumes de coq à la façon des SuiEseSy les mamlus y portaient du houx comme les Savojfi»'d3, Le duc^ dont les prétentions avaient conduit à la formation de la bande de Berth^r, et dont les violences avaient provoqué le traité avec Fribourg fut extrêmement courroucé. Il regarda l'alliance comme une préeauUon dangereuse pour ses desseins , et l'acquittemenl; de BertbeKer comme une bravade contre sa puissance. Il résolut défaire rompre l'une et révoquer l'autre. Il se plaignit à tous les cantons suisses, réunis à Zurich, de celui de Fribourg, qui avait conchi un traité avec ses sujets sam son assentiment. La diète se prononça pour i'annulatton de la combourgeoiste ; mais les villes de Fribourg et de Genève y per^tèrent, malgré toutes les tentatives du duc pour le3 y faire renoncer
' Chroniques de Bonivard, tome II, pages 330 et 333 : « Et commença le peuple à connoître le profit que provenoit d*avoir alliance au pays des ligues, tq que l'on n'osoit attoucher aui alliés d'iceui, non plus que «u feu saint Antoine* » iHtf , pBgedâf7. Sur la conclusion de l'alliance, note H de Gautier dans Spon, tome J, pages 142etsuiY.
' Eidgenossen, liés par serment, d'oii l'on fit eidgenotsk Genève, et hufiuenots en France, lorsque les réformés français furent, vers 1560, en communicattoiî direoie et constante avec les réformés de Genève qui les dirigeaient : a Eidgenoss sigoifioit » en aUemand les ligués ou alliés, duquel nom s'appellent les Souisses en général, car eyd signifie serment, et gnoss participant... Ceui qui tenoicnt le parti dès princes à cette cause par moquerie les appeloient les eidgenoss, et ceux de la pàh de la Hberté nommoieot eeui par Topposite les mamelus,,. Et on commençu à se bander l'un contre l'autre, et à porter des marques pour se rsconnottre. Les eidgenoss portoient des plumes de chapon à la façon des Souisses. Les mameluz ou monseigneuristest, le houx, qui se nomme en savoisicn le harègle , et faisoient dicticrs et chansons les uns contre les autres. » Chroniques de Bonivard, tome II, page 331.
' <r A tous en général la commune voix imposa nom de mameluz , à cause qu'ainsi que les mameluz avoient renoncé Jésus -Christ pour suivre Mahomet, aussi avpient ceux-ci leur liberté et chose publique pour se assujettir à tyrannie. » Ihîd., pages 287-288.
« Il y avoit à la téte de cette faction près de quarante riches marchands dont quelques*u0S avoient jusqu'à 50,000 écus de fortune. » Gautier, Hist. MS, liv. lïl.
♦ Chroniques de Bonivard, tome II, pages 336 à 338. — Gautier, Hist. MS, liv. IV.— Spon, tome I, pages 142 et suiv. Voir en outre la longue et excellente note H de Gautier.
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Le duc reconrot alors à la force. II assembla soerètem^t uiie arméé, et se présenta devant Genève, qu'il déclara re6«^ àfe%^età sang. Avant que les Fribourgeoîs pussent secourir leurs eoafédér^^ a entra dans la ville à la tète de ses soldats. Il fit abattrela porte Sainte Antoine, sur laquelle il marcha en signe de triomphe* Il défendit aux bourgeois de porter des armes sous peine de trois coups dTests^apade; Il convoqua l'assemblée générale et la força de renoncer à raltiance de Frîbourg. Les syndics, sous lesquels le traité de eombourgeoisie avait été conclu, furent déposés, et le duc, parla teireur qu'il inspira, parvint à n'introduire que des mamelua éàm ie petit oos^ sell *. î
Berthelier n'avait pas pris la fuite ^. Il attendit a^c u&e intrépidité tranquille le sort qu'il prévoyait depuis longt^ps pour lui« Acquitté par les syndics ses juges , il ne voulut pas reculer devant ses ennemis tictorieux. Un jour qu'il revenait de son jardin, jouant avec une belette apprivoisée, le vidomne le fit prisonnier au nom de 1-évèque^^ le conduisit au château de l'Isle. Interrogé par un prévôt savoyard , chargé de le juger au mépris des frandbises de la ville, il refusa de lui répondre. Il fut condamné à avoir la téte tranchée. Il mourut avec magnanimité, en léguant à sa patrie l'exemple de son courage, et les fruits futurs de sa négociation avecFribourg. Ses gardes lui ayant dit: Demandez grâce à Monseigneur. — Quel seigneur? répondit-il. — Monseigneur de Savoie , votre prince et le nôtre. ^11 n*^t pas mon prince; et quand il le serait ^ je ne demanderais pas grâce. — Il faut donc mourir^^ ajoutèrent-ils. Pour toute réponse il écrivit sur Ja muraille de sa prison : Non mariar , sed vivam ^ ci narrabo opéra Domini ^. Il fut décapité devant le palais de l'évéque, et son corps tout sanglant fut traîné dans les rues par le bourreau, qui disait en montrant sa tète : Que ceci serve aux traîtres de leçon l Berthelier
; Spon, lonie I, pages 144 et suiv. — Chroniques de Bonivard, tome 11, pages 3S0 3ii9, 370 à 378.— Gautier, Hist. MS, liv. IV.— Picot, Hisl. de Genève,, lomel, pages 223 et suiv.
» « Je n'ai vu ni lu oneques, dit Bonîvard, un si grand inespriseur de mort que Berthelier, à qui il ne resloit que un petit nombre de compagnons mal eiercés aux arfTieSf quiraccompagnoient, et lors toutes choses étoient en tel état que nul osoit aller sur les champs. » Chroniques, tome II, pages 286-287. . * ypir> pour les détails de l'arrestation et de la mort de Berthelier, les Chroniques de Bonîvard, tome II, pages 360 à 370.— Spon, tome I, pagcsl57 à 161.
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6Q^rta l€S0 T^gf^ et l'a^oiiratioD de ses ewcitoyem, qui kii firent cette épîta^ :
Qaid mihimorsnocoft, Tîrttf^postfatavffèsch.
Kec cfuee, Dee sari gladio périt ilto ^rami
La tyrannie du duc s'exerça pendant cinq ans et sans obstacle dans^^ Genève. H fit emprisonner , battre , torturer, périr, tous ceux qui s'étaient opposés à son autorité ou dont il craignait la résistance ' Bonîvard fut saisi, privé de ses bénéflces et enfermé dans le château delà Grolée Le conseiller Lévrier fut condamné à la peine capitale pour avoir dit dans le conseil que le duc n'était pas souverain de Genève. Il marcha à la mort en prononçant les vers composés pour Berthelier, et en disant : Dieu me fait la grâce de mourir pour l'autorité de saint Pierre et la liberté de ma patrie *.
Après ces exécutions la terreur fut profonde. Quarante des principaux eidguenots se réfugièrent à Fribourg pour échapper au sort de Berthelier et de Lévrier. Leur parti semblait détruit, les courages étaient abattus dans Genève , et le peuple était plongé dans l'assou* pissement que donnent Fimpuîssance et la crainte. Le duc y avait transporté sa cour. Il cherchait par l'éclat de ses fêtes à faire oublier leurs anciens droits aux bourgeois asservis, et à remplacer la liberté parle bien-être. Il ne redoutait plus les cantons suisses que la diffé- ' rence des cultes venait de diviser entre eux, et qui semblaient abandonner la ville qu'ils avaient un moment admise dans leur confédération, et, comme dit Bonivard : Il ne restoit plus que Dieu qui faisait le guet pour Genève tandis qu'elle dormoit ^. . .
Dieu veillait en effet sur cette petite ville qu'il résérvait à de grandes choses. Son état d'oppression ne pouvait être que passager. L'union de l'évêque et du duc l'avait préparé ; une surprise armée et '
des violences sanguinaires l'avaient établi ; la présence du duc dans
' Spon, tome I, pages 157 à 161. - =
' Chroniques de Bonivard, tome II, page 374.
• Château du duc dans le Bugey. Le duc l'y fit renoncer à son bénéfice, et l'y retint deux ans. Chroniques de Bonivard, tome II, pages 353-354, et les notes, — Il fut pris de nouveau-en 1530 et enfermé pendant six ans dans les souterrains du ebâteau de Chilien, d'où les Bernois le délivrèrent, lorsqu'ils se rendirent maîtres du pays de Yaud. Ainsi s'accomplit la prédiction de Berthelier sur son ami et sur lui.
* Spon, tome I, pages 169 à m.-^Chroniques de Bonivard, tome II, pages 393 à 409, et surtout page 412, qui contient la variante du ^lanuscrit des Archives. — CrAUTiEB, Hist. MS, liv. III. — » Chroniques de Bonivard, tome II, page 395.
Génère Tavaft ms^MêM. Mais rien de cela n'était dura&lei A la^Oît de Jean de Savoie, le nonvel évêque devait préférer sa propre soHve* raineté à celle du duc. Il était impossible que le duc lui-même de* ineuràt perpétuellement d»is la ville, et le jour ou sa présence ne soutiendrait plus son usun>ation^ celle-ci devait succomber sous l'élan patriotique des citoyens. Pour que le duc restât maître de Genève » il fallait qu'il en fit sa capitale. Mais, placé sur les deux versants des Alpes, cherchant tour à tour à étendre d'un côté ses États de Savoie , de l'autre ses États de Piémont ; engagé dans le conflit des deux maisons d'Autriche et de France, il devait tôt ou tard , par l'eflFet de son ambition et des événements, s'éloigner de Genève, et rendre cette ville à ssi liberté et à ses alliances. ^
Être conquise par le duc de la Savoie, ou liguée avec les cantons suisses, voilà donc ce qui attendait Genève. Le passé était, à cet égard, un indice certain de l'avenir. Depuis deux siècles le sptème delà confédération l'emportait dans les Alpes sur cém ^erld (Conquête. Il n'y avait pas eu là de dynastie militaire assez puissante pour établir l'unité territoriale , plus difficile encore à atteindre dans des montagues qu'ailleurs. Les maisons de Zœhringen et des Dauphins viennois s'étaient éteintes; celle d'Autriche s'était déplacée en se transportant du niilieu des Alpes sur les bords du Danube ; celle de Savoie était trop faible d'une part, et trop mal placée de l'autre. Aussi , depuis les victoires de Morgarten, de Grandson, de Morat, la forme cantonale s'étendait successivement dans les vallées alpines, aux dépens de la puissance féodale et de la souveraineté ejcçlésiastique. Tout ce qui se rapprochait de la sphère d'action de cette indépendance fédérale devait y entrer , et Genève n'était pas destinée à devenir terre de Savoie, mais canton suisse.
Le moment décisif pour résoudre cette question arriva bientôt. La nature même des choses et des situations le fit naître. Jean de Savoie, mort en 1523 , fut remplacé par Pierre de la Baume. C'était une créature du duc, dans les États duquel il possédait de riches bénéfices ecclésiastiques * . Mais sa nouvelle dignité altéra ses sentiments en changeant sa condition. Il aima mieux être souverain libre que sujet
« ' Il n'y en eut point qui lui (au duc) fut plus agréable que messire Pierre de la Baume, frère du comte de Montreyel, qui éloit déjà commendataire (abbé) des abbaies dcSuscet de Sàint-CIaude, et avoit beaucoup d'autres bénéfices. » Chroniquêâ de Bonivard, tome II, page 381.
reconnaîssant, et II se montra favorable aux intérêts et aux droits de Clènèvé. Ce qui eut des conséquences plus graves encore que Télévatîûn de Pierre de la Baume à Tépiscopat, ce fut le départ du duc de Savoie pour ses États de Piémont, où rappelèrent les événements du Mllflnais, la bataille de Pavie et la prise de François I** *. Avant de qûîlïer Génève, vers la fin de 1525, il voulut s'assurer de sa fidélité. Il assembla lés bourgeois dans un conseil , qui fut appelé le conseil âeè kâllebardesy et il obtînt du dévouement des uns et de la terreur silericîetise des autres, qu'ils vivraient sous ses êditSy son obéissance et sa protection Il sortit ensuite de la ville pour ne plus^y entrer,
^eadant son absence, les Géuevois, soutenus par leur évêquè èt secondés par 1^ cirf^i^nor^ fugitifs, à la tète desquels se trouvait Besançon HogUes, qui avait échappé aux vengeances du duc, négocièrent une alHance nouvelle, plus solide et plus étendue, entre léur patrie opprimée et les deux cantons de Fribourg et de Berne. Les quatre syndics de Genève, qui étaient des créatures du duc, ayaiit appris cette négociation, écrivirent aux cantons pour la désavouer au nom de la ville. Alors les cantons envoyèrent le commissaire Louis de Sergin à Genève, pour consulter les dispositions de cette ville, et savoir si elle avouait les démarches des bannis. Ce commissaire ta trouva presque unanimement disposée à secouer le joug. Il fut conduit devant le conseil par les parents des fugitifs et une multitude considérable de citoyens. Un d'entre eux, nommé Jean Bandières , pèrede Vun des exilés, porta la parole, et, après avoir rappelé les droits des citoyens et les franchises de la ville, il dit au nom de céux:^ qui raccompagnaient : « Nous protestons contre tout désaveu des » démarches entreprises par nos concitoyens fugitifs pour le bien et » rhonneur de la ville. » Il somma en même temps Iç conseil d^ lui donner acte de sa protestation. Le conseil surpris restait Mtencieux* et te premier syndic voulut éviter de le satisfaire en demandant tin délai ; mais Robert Vandel s'écria : « Qu' est-il besoin de déW^rèr ' pour nous donner acte de notre protestation ? Il pria aussitôt le <?Wimissftir^ fribourgeais de dresser lui-même cet acte. 3'
Le commissaire, s'adressant à l'assemblée, dit alors : cr Messieùrï^
* Chroniques deBonivard^ tome II, p. 411. — Gcighenon, tome II, page Sjpâ, ^ G ALivwB, Matériaux pour l'histoire de Genève, tome II, pages 318 et suiv. — Spon, tome I, pages 175-176.
» les citoyens et bourgeois qui êtes ici réunis» et qui me demandez » ces testimoniç^leSf approuvez-YOus et avez-vous dit que les honorables » hommes qui sont actuellement dans le pays de MM. les Helvétiens » sont gens de bien , de bonne réputation et renommée, dignes de> » tout honneur et louange? Est-ce que vous approuvez et ratifier » tout ce qui sera dit, fait, négocié et conclu par cesdits citoyensà » la louange, honneur et faveur, et pour le bien et utilité de cette^ » illustre cité? — Oui! oui *! » répondit-on de toutes parts. Le commissaire prit à témoin les syndics et le conseil et il rédigea Tapte sur le palier même de Thôtel de ville. Cet acte , qui appelait les. bannis meilleurs citoyens qu'aucun autre habitant de la mlle^ m.qu*ils avaient abandonné leurs maisons^ leurs femmes^ leurs enfants et leurs biens pour le maintien de ses libertés, fut signé par. un trèsrgrandt nombre de bourgeois et approuvé presque par tous Oo alla en eifet de maison en maison, pour s'assurer des sentiments de chacun, sur le traité de combourgeoisîe, et il se trouva^ dit Bonivard, qu'il viy anait pas dedans Genève cent personnes qui y contredissent. Les enfmis mêmes criaient par la ville : Vivent les eidquenoisl vivent les eidguenots * ! .
Cet événement fut le signal d'une véritable révolution. Le peuple choisit les §ynclics de 152Q parmi les eidguenots , et conféra même cette dignité ¥ Jeân Philippe, Tun des bannis *. Tous les exilés rentrèrent apportant avec eux le nouveau traité d'alliance avec les cantons de Fribourg et de Berne, qui fut dressé par Besançon Hugues, le 8 février 1526 ^. Les avoyers de Fribourg et de Berne, et les syndiçside Genève, au nom de leurs villes, se reçurent en combourgeoisîe, ^^^S^Sf i^^nf^^^^^ d'attaque. II3 jurèrent en même
* Choniques de Bonivard, tome II, page 435. — Note Q de Gautier dans Spon, tome I, page i78.
Voir, pour l'htstoire de cet incident décisif, le récit qu'.en a fieiit Galiffé d'après le procès-verbal original qu'en avait dressé le notaire de Louis de Sergin. M<Uéri€Ma> pour l'histoire de Genève, tome II, pages 324 et suiv. ' Chroniques de Bonivard, tome II, pages 435-436.
♦ Ihid, pages 437-438. Fragment historique sur Genève avant laréformaiiun, Genève 1823, page 125.
* « L'on tira l'artillerie, et entrèrent les Forensifs dedans Genève, chacun d'eux étant au milieu d'un de Berne, et d'un de Fribourg. » Chroniques de Bonivard, tome II, page 440.
• Bering, Hisi. de Genhe, tome I, page 138; fragment historique, pages 127 à 134.
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temps de se donner passage sur leur territoire respectif et dans leurs villes, pour les guerres dans lesquelles ils seraient engagés^ de s'acr cor4^ une eotière liberté de commerce, de s'aimer et des'entr'aider comioe de bons dliés ^
Cet acte fut ratifié , le 25 février « par le peuple assemblé. Le vidomne prit la fuite ' ;. quarante^deux mamdm qui se proooacàrent contrie ralliance furent bannis , et leurs biei^ furent plus tard confisqués^. La mémoire de Bertbdier * fut réhabilitée. La constitution de Genève devint plus indépendante et plus démocratique. Les ar^ mqiries du due furent jetées dans la rivière pendant la nuit^. Son autorité fut anéantie avec le vidomnsA, aboli de fait sans Tètro encore de droit. Le tribunal du vidomne fut remplacé par eekii d'un Ueatenant civil, auquel on donna quatre bourgeois pour assesseurs. Sans être supprinoée, Tautorité de Févéque fut affaiblie ^. Le petît.c<^iiseiK qui gouvernait la ville avec tes syndics, fut soumis h émx mtm coo^ seiis composés de soixante et de deus; ceste membres investis depouvoifs
» Ce traité, traduit de roriginal allemand, se trouve dans les pièces jastiCcatiye*; éeVBistoire de Genève, de Spon, tome II, page 178, 60, et dans Galiffe, Matériaux pour l'histoire de Genève, tome II, pages 3S9 et suiv.
^ €hronéq!ue$ 4$ Bonivard, lonM 11^ page 440. Fragmmt historique avant la réformation, page 125*
' Gautibr, Hist. manusc., liv. 4.
♦ Fragment historique, page 135. — Gautier, Hist. mamisc., liv. 4.
^ « L'on dfsoit qu'on ne savoit qui pouvoit avoir fait cekt, fors monsfiem* Minf ' Piçcre. » Chroniques de Sonivard, tome Ih P&ge 448.
• « L'on eut aussi égard à la réformation de la justice, pour ce qu'il y avoii tao^ de cours que le pauvre peuple en étoit mangé, assavoir celles du vidomne, de l'official et du conseil épiscopal. L'on tâcha, pour ce que Ton ne les osoit abattre fàt force, cda faire par famine, car il fut ordonné que ceux qui auroient des procès, se : dussent soumettre amiablement à l'arbitrage des syndics et du conseil. L'on laissa, encore avoir un peu de causes aux cours de l'évéque, de crainte de l'irriter, mais Te cbâielain du vidomne eut alors fériés, et ne gagnoit rien. L'on ne chassa pas non plus le geôlier qui étoU en l'Isle pour monsieur de Savoie, mais l'on lui donna bien l'occasion de s'en aller : et ainsi fut peu à peu monsieur de Savoie délogé de^ Genève. D pages 449-450. L'évéque confirma aux syndics le droit de jugeip lea^auses civiles. Jf^id., pages 470-471. — Gautibb» Bist. manuse., liVé 4. La 26 février 1528, un syndic, deux membres du petit conseil, deux de eelui de»' soixante, deux de celui des deux cents, furent commis pour juger les procès de première instance. Bonivard, tome II, page 479. Trois ans après, on créa le tribunal des appelUttions, composé des quatre syndics et de quatre conseillers ^ pour juger les causes civiles en dernier ressort. Chroniques de Bonimrd, tome II, page 480. — Gautier, Hist. manuse, liv. 4.
supérieow, et créés à cette éimqae sar te tiiod^e des cotise^ êe FH* bowg et deB^rfife*.
P0ur éviter une nouvelle occupation miHtaire de la ville par le duc» on restaura et on étendit ses fortifications. On nomma des caf^t^itrès» des banderets, des dizenters » placés sous le commandement d'un ca« pitaine général, qui lut le libérateur Besançon Hugues^ Chaque oit<»yefi reçut Tordre de se fournir d'armes , de porter Tépée et d^bfe'r à ses chefs sous peine de mort. On tendit des chaînes daàs îmAe la vttto. On plaça une sentinelle au clocher*. La retraite futsonnée à tofin du jour ; les defs des portes furent déposées à Thétel de vilte pendaffft la nuit, et des postes, tour à tour visité par les membres âti petit consieil^ veillèrent à la sûreté de la ville
Afin de protéger crtte révolution démocratique qui fil passer ^u^ torité civile et la puissance miUtaire des mains del-évéque et éa duo «Btfe ^ks des boui^eoîs , on entretînt dans Genêts deuxpensi^n^ naires de Fribourg et deux de Berne La présence ée» repréientants de ces redoutables cantons suisses, qui avaient gagné sept batailles rangées contre l'empereur d'Allemagne , détruit à Grandson et à Mbratla puissance et la maison des ducs de Bourgogne, vdincu à Novare le roi de France , dont tous les princes briguaient l'alliance «t redoutaient Tinimitiè,. devait rassurer la viUe cônlra la cofère du duc.
Ce prince venait d'échoué une seconde fois. La force ne lui avait pas mieux téxjtm que la p^sécutton . Son usarpetion et «a tyrannie avaient valu aux eidguenots l'appui de deux puissants èantons, et fait bautiir les mamelm , qui s'en étaient rendus complices. Il était irré* vocabjiement vaincu. Mais il n'abandonna point ses projets^et sesespé^ ra»ces. Il employa pendant plu»eurs années 1^ menaces, tesintrigues» les négociations , les armes , pour dissoudre l'alliance et rétablir son
» ti L'éir forma la cbosc publiques du ntiem que Ton put, sm h patron de Ben» et de Fribourg. Si que l'on adjoignit au conseil étroit eeui. des soixante et des deux cents, à la façon desdites villes, sans lesquels le conseil étroit inepouvoit déKbérer de «hoses' d'importance : et fmeat éttiMis les soixante si» le conseil étroft, et Fes ileaiE cents, sns tons. » Chroniques de Bmivard, tome II, page 440.
• 6ALirFs, HaiMaux pour Vhistoére de Genè^, tome II, page 397.
** Fragment historique awmt la réformation, pages 139 à ië3. &Èiïtff tome I, page 185, dit qu'il y en avait Bit de chaque canton; mats Grautier sssare, d'aprè* l«s registres, dans fM>tc B, même page, qu'il n'ycnatall qu% deux.
autorité* Il receuriitvaÎDefnent cantons suisses ^ Il obtint , ^os^ plus d'efiEèt, rinterventton de rempca-eur, qui écrivit en sa faveuf aux <îénev<)ls Sa réconciliation avec Tévèque, que la perte de sa juridiC'tion civile et la diminution de ses revenus rendirent mécontent et fliWt sortir de Genève , ne lui fut pas d'un plus grand secours ^. Il n*attaqua point avec un meilleur succès les Génevois par les moyens (des momelus et des gentilshommes savoyards , qui ^ sous le nom de •chevaliers de la Cuiileryse postèrent dans la, forteresse de Gmllardiet ies'câlâlïeaux circonvofains^ d'où ils firent à la ville une gueire léngne et incoittmo^^v Les Génevois résistèrent à tout. Ils déjouèrent par leur persévérance toutes les menées du duc. Us repoussèrent ses attaques à l'aide de leurs confédérés ; ils prononcèrent la peine 4ie mort contre tout citoyen qui parlerait de rompre le traité deconi*bourgeoisie ; et ils répondirent à timtesles proportions du duc^^t^ laisseroimt piutât raser leur ville ^ tuer leurs femmes éi leurs enfant^M mx-mémes, que <ïy cansentir^, îh accomplirent ainsi par leur ctof rage et parleur constance la r^olution qui, en assurant à Genèveson indépendance, préparait sa réformation et sa grandeur. : C'est à l'ksue de cette lutte 9 pendant laqudle les esprits avaient 4)cquis de la hardiesse et les caractères de la force , que Farei patut^ en 1532» dans les murs de Genève. Des deux cantons alliés de laviitev l'un, celui de Berne, était devenu protestant ; l'autTe celui deFtih bourg, était resté catholique. Les Bernois avaient, par leurs r^atiétei, quelques semences des idées nouv^les dans G^ve*:« Ifa frâ<^
' Voir dansSpoN, tome I, pages 207 et suiv., et dans M. Thourel, ^omell. pages 55 et suiv., et à la 6n des Chroniques de Bonivard, qui se terminent en liJSO, ires nom1)reuses et inutiles diètes , ainsi que l'arbitrage de Payente et du eoiéte de iîjruyère, qui ne prodtûsit rien, parce qu'aucune des deux parties n'était dî$pt)sée Ji céder.
' * La lettre de Charles-Quint est du 18 novembre 1530; elle est citée pàt M. Thourel, tome II, page 54, ainsi que la réponse de la ville, dans laquelle lleë syndics disent, en son nom : a JHe savons bonnement commet votre ordre potorfèaiB accomplir. » L'une et l'autre sont extraites des archive^. . .
• Chroniques de Bonivard, tome II, page 500.
^ Ces gentilsbommes disoient que, « puisque les non-nobles s'allioient, les nobles le pouveient bien îmt; et établi^soient statuts et lois entre eux, couobés par artièles «n form de chose, publique» 9 Chroniques de Bonivard, tome U, p»|^>483;. rr Gautier, Hist. manusc, liv. 4. — Spon, tome I, pages 190 à 207. — Cette guerre dura d^^is 152f7 jusque vors la fin de 1530, avec quelques iateimiUeBCiBfi. — ixAUTiER, Hist. manuSc, liv. 4. — Bonivard, tome II, page 484, la note.
• Chroniques de Bonimrd, tome II, page 535.
a» qaentoient plus, dans ce temps-là» dit une hisloire manuscrite de )» CîenèYe, la ville que lesi FritHmrgeois , et i^làmoient publiquement » les prêtres» à cause de leur vie débordée, et des défenses qu'ils » faisoient de manger de la chair pendant le carême et les vendredis » et samedis ; d'où il résulta qoe plusieurs citoyens ne voulureniplus V leur obéir
Les jeunes gens qui avaient les premiers embrassé ta cause de fa Itterté politique sous Timpulsion de Berthelier furent les premiers à peoeher pour rémandpation religieuse. Ils y cherchèrent d'abord la sati^action de leurs goûts. Être réformé, pour eux, ne coosislapoint à devenir plus moral dans sa vie, et plus éclairé dans sa croyance, m^h plus libre et moins gêné dans sa conduite. Ils violèrent publiquement les prescriptions jusque-là respectées de l'Église , et man«gèroïtdelft chair les jours défendus. Ces in^fractions eommeocèrent dèa TapAée 1528 , époque où le parti épiscopal se sépara diï parti populaire. Elles alarmèrent assez les prêtres , en 1530 , pour qoe le procureur fiscal de Tévêque demandât des mesures répressivescantre elles. Le conseil des deux cents condamna les rldies qui lés commettaient une amende suffisante pour la construction de trois toises de ihurailles, an faubourg Saint-Gervais , et les pauvres à un emf^isonnementcorporeP. Il fut en même temps défendu aux prêtres d'ei&tr^ tenir des fenmies de mauvaise vie. Ils reçurent Fwdre de chasser odtes qa'Hs avaient 'avec eux' , et Ton chercha à prévenir les^esâate de réforme, par l'interdiction des abus les plus révoltants. Les sjrndks engagèrent même Aymé de Gingin , abbé de fionmont, et grand vicaire de Vévêque , à faire prêcher l'Évangile dans sa pureté. . Malgré ces mesures, Tesprit d'innovation avait fait des progrès. Les Qénevois consultèrent le prieur de Saint-Victor , qu'ils savaient plus attaché à leur ville comme patriote , qu'à son intérêt comme riche bénéficier ecclésiastique, pour lui demander son, avis sur un projet de réformation. Bonivard leur répondit : « Vous voulez ré- » former notre église, ce dont, à la vérité, elle a bôn besoin, » tant en doctrine qu'en mœurs ; mais comment la pourrez-vous nk réformer , vous qui êtes si difformes? Vous dites que les prêtres et » mdnes ne sont que des paillards, aussi êtes-vous; qu'ils sont
* Manuscrit «fionyme des Arehives cité dans le tome I des Chrùnique$ d4 Btmi^ vard, page 179.
* C/irontguw de Bontv«rd, tome II, page 551. — * Ibid,
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» joueurs et ivrognes, aussi étes-vsoos- Vous Touleï diasser 1^ prêtres » et tout le clergé papiste, et en leur lieu mettre des ministi^ dè* i> FÉfangUe; ce qui sera un très-grand bien en soi-même, tiiai»^^ ^ grand ma! au regard de vous , qui n'estimez autre bien , ni fétieit^^ ^ )» que de jouir de vos plaisirs désordonnés, ce que les prétr^^us^ » permettent. Si vous avez des prédicants, ils procureront une réfor- D mation par laquelle il faudra punir les vices, ce qufvoOB fâchera » bien. Vous avez haï les prêtres, pour être à vous trop semWabte;
vous haïrez les prédicants pour être à vous trop dissemblables ; el - » ne tes aurez gardés deux ans que ne les souhaitiez av«ec les prêtres , » etue les renvoyiez, sans les payer de leurs peines qu'à bons coups de » bâtons. Et pourtant, si voih me voulez croire, faîtes de deux » choses Tune , savoir : si vous voulez être toujours éifformes, comme » vous Fêtes k présent, souffrez aussi les autres, pour la pareïRe ; ou, » si vous voulez les réformer , montrez-leur le chemin. Puis envoyez » querre des prédicants qui vous endoctrineront à persister èism » votre réformaFtion *. »
Mais outre cette difBcuIlé morale y i\ y ai^i* ctes difficultés tfuw «utre espèce. Les Fribourgeois, qui avaient été les premiers^t les plus constants alliés de la ville reslaieni; cathoMques. Bs m^aç«terit leurs confédérés de rompre le traité de combouiige<*ierfasqaîtlaie«t la religion de leurs ancêtres. Le parti sacerdotal UsAt mcoré Irè^ puissant , et le parti démocratique ^ trourait i^éressé à ne fm • ajouter rhostîlité des prêtres à celle du duc. Ainsi le retéKtiemenl^ des mcBurs, qui étaient fort drssohies, et la profond ignorance desesprits empêchaient d,e désirer une réformation que repoussait encôfé ' la crainte de soulever 1^ prêtres et de perdre la protectionde Fribourg. Il n'y avait donc pas beaucoup de chances de succès pour la nouveïfe' doctrine dans Genève. Farel n'entreprit pas moins dfe l'y étaMfr; - » Nonobstant cela , dît le ministre Froment, Farel , selon son zHè* » accoutumé, ne laissa point d'espérer que l'Évangile seroit planté « daris Genève »
^ Mètne manuscrit anonyme des Archives, cité dans les Chroniques de Bbnh)t&é» ' tome I, avant-propos, page 17*.
* Chronique inédite d'Antoine Froment, n^ 147. —"J'ai trouté l'ouvrage de Froment dans deux manuscrits de la bibliothèque éc Gefrève, l'un seras le n» 14^, f Jfîîtro sous le no 139; c'est une copie du manuscrit original qui est aux Arehives^ Bans ' «0 147, la fin de l'histoire de la réformation ^evoise «anqu», tsndis^cpieleii^lB^
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G'e^4ivee eette espérance hardie qu'il s'y présente, âan» lespre-^ miers j«ms d'octobre 1532, après avoir propagé la réforme dans toote la Suisse française^ et au retour d'une asseiid[)lée de toutes les églîfiea vaudcfi^ , tenue dans la vallée d'Angrogne. Il était accompagné d'un jeune ministre, son compatriote et son ami , nommé Saunier^ Il avait eu sot» de se munir de lettres de recommandation de ksei*^ gneurie de Berne pour ses alliés de Genève. Il vit ceux des bourgeois qui étaient le mieux disposés , et il commença ses prédications se** crêtes. « Farel et son compagnon, dit Froment, se donnèrent à con« » noitre à quelques citoyens et bourgeois, lesquels avoient déjà » quelque goût pour l'Évangile et avoient ouï parler de FareL Ils » commencèrent à leur parler et prêcher, les confirmant et édifiant » de plus en plus par l'Écriture sainte, en quoi ceux, qui les oyoient » prenoient uu grand plaisir. C'est pourquoi plusieurs venoient au » logjg eik ils étoient , toutefois secrètement et aveo graude crainte. » Lesquels étent par iceux enseignés, ^eo r^ournoieut glorifiant Dieu» » et par ce moyen plusieurs reçurent la cornioissance de l'Èvan- » gUe^. » De ce mmibre furent parmi les îprincipaux bourgeois : Claude Bernard , Baudichon de la Maison*Neuve , Etienne Dadas, les frères Robert et Pierre Yandel, Jean Chautemps, Claude Roset» JeauGoula , Ami Perrin et quelques autres encore'.
Ea présence et les succès de Farel attirèrent ^'attention des syndics et idarmèrent les dianoines. Sur la plainte du grand vicdre, Farel fnbfsité devait le petit conseil, qui lui enjoignit de sortir sur-le*champ de ia ville ; mais il montra les lettres de la se^ueuiie de Beroe, qui priait les syndics de le bien accueillir et de lui peroiettre de prêcher. La protection des Bernois adoucit le conseil Il fut alors convenu que^iFarel et Saunier seraient appelés devant le conseil épiscopal et le chapitre , pour s'expliquer sur leurs doctrines. Us y fur^ conduits pas deuxdês syndics, GuillaunteHugueetJeasBsdlard, qui les prirent
ne contient pas les commencements des trayaux de Farel. €e dernier est divisé en chapitres, l'autre ne l'est pas. L'ouvrage est intitulé : Le» actes et gestes merveilleux de la cité de Genève nouvellement convertie à VÉvangile, faits du temps de leur réformation, et comment ils Vont reçue, rédigez par escript en fourme de chroniques annales ou hystogres, commençant l'an mille cinq cent trente deuâp. ' Chronique inédite de Froment, manuscrit no 147.
' Sfr9», u>m0 l, p^ Sia^ note P de Gautier. — Tbouebl, Bist. «te Gsnève^ tome II, page 88.
* Chronique inédite de Froment, maraiscrit 147*
SOUS leur sauvegarde , et leur annoncèrent qu'ils pourraient exposer et soutenir en liberté leur croyance. Les deux réformateurs se rendirent , à travers une populace presque ameutée » à la maison du grand vicaire où tous les prêtres se trouvaient réunis. Le juge des excès ecclésiastiques avait détourné ses confrères de toute discussion en leur disant : Si Von discute, toute notre autorité sera renversée *.
Aussi y à peine Farel , accompagné de Saunier et des deux syndics, , fut-il en présence du grand vicaire et des chanoines, qu'il fut. assailli des plus violentes interpellations : « Farel , lui cria-t-on , es-tu » baptisé? — Pourquoi troubles-tu toute la terre? — Qu'es-tu venu » faire ici?^ — De quelle autorité prêches-tu? — N'es-tu pas celui , » qui a prêché les hérésies de Luther et troublé tout le pays ?y » Pourquoi es-tu venu troubler cette ville en y semant tes liéré- » sies ? — Seigneur , leur répondit-il , je suis baptisé au nom du Pèv^] )> du Fils et du Saint-Esprit. Je prêche Jésus-Christ mort pour np^^ » péchés et ressuscité pour notre justification. Je le prêche à itou^^^^ » Ceux qui viennent m'ouïr , et je ne cherche pas autre chose qi^*^ ,^^ » le faire recevoir par tout le monde. C'est pour cette cause, et n^n^^ » pour une autre , que je suis venu en cette villel Mon autorité yjen^^tj » de Dieu, dont je suis serviteur , et non pas des hommes. ïe'^ii^^ » prêt à exposer ma foi devant vous, et à la maintenir jusqi^'a jfi » dérnière goutte de mon sang. Je ne trouble point la terre, ni cette ^ » ville, ainsi que vous dites. Mais comme Élie répondit au roi Acïmb» » c'est toi , roi , qui troubles tout Israël , et non pas moi ; aussi j^ » vous puis répondre que ce n'est pas moi , mais vous et les yôtr^ ' » qui avez troublé , non-seulement 'cette ville , mais aussi tout » monde, par vos inventions humaines, par vos vices ei dîWoïçf- » tiens ^. » ■ '
Cette audace augmenta l'irritation des prêtres. Le grand ticaîre signifia à Farel l'ordre de sortir dans trois heures de Genève, sous peine de la vie. Il ajouta que si on ne le traitait pas plus sévèrement, c'était pour l'amour [de messieurs de Berne, bons amis et atlfés de Genève. Mais Farel, s'étant plaint d'avoir été condamné sansavoiir .^té admis à discuter sa croyance, Tun des chanoines, nommé dom Bergeif ^ '
^ Si disputetiir, totum ministerium nostrum evertetur. Spon^ tome page 219. — Noie V de Gautier, page 215.
* Chronique inédite de Froment, manuscrit 147.
l'interrompit en criant : Blasphemavitf reus est morte. — Servez-vous des parolesde Dieu, lui répliqua Farel, et non des paroles de Caïplie. — On cria alors de toutes parts : Frappez, frappez ! au Rhône, au Rhône * ! II fut assailli, renversé, battu; et le syndic Hugue, sous la parole, dûquel il s'était présenté, eut beaucoup de peine, en menaçant les chanoines de faire sonner la grosse cloche et d'appeler le peuple aux armes, à le tirer tout meurtri de leurs mains. Farel sortit de Genève avec Saunier. Il fut accompagné par Ami Perrin, Claude Bernard et Jean Goula, qui l'embarquèrent sur le lac le lendemain de bonnQ heure, de peur qu'il ne fût aperçu, et le déposèrent entre Môr^e^ et Lausanne,
Tel fut le début de la réformation dans Genève. Pour tout autre que pour Farel il n'aurait pas été encourageant. Mais c'était là un des événements ordinaires de son audacieux apostolat^, II n'en fut ni surpris, ni abattu. Il rencontra à Grandson , près du lac de Neuchàtel, un jeune ministre nommé Antoine Froment qu'il envoya dans Gèrieve pour y cultiver les semences qu'il y avait laissées. Froment trouva le parti qui s'appelait évangélique extrêmement intimidé. Personne n'osait le recevoir dans sa maison, ni communiquer avec lui. Il s'annonça non comme prédicateur, mais comme maître d'école. Il loua une grande salle près de la place du Molard , et fit aificher dans les carrefours de la ville le billet suivant :
Il est venu en cette ville un homme qui veut enseigner à lire et . » à écrire enfrançois, dans un mois, à tous ceux ou celles qui vou- » dront venir à lui , soit grands ou petits, soit hommes ou femmes. » Que si dans un mois ils ne savent lire et écrire , il ne demande rien » de sa peine. Vous le trouverez en la grande salle des Boîtes auprès » de la place du Molard, à l'enseigne de la Croix d'or*. »
Ce moyen détourné lui réussit parfaitement. Les enfants furent
Cette scène est tirée de la Chronique inédite de Froment, manuscrit n» 147.
* Voir l'annexe A, à la fin du mémoire. On y trouvera le récit des premières entreprises religieuses de Farel dans les Tallées des Alpes, d'après Froment, son discVj^e.
» Froment dit qu'il avait déjà été ministre en cet endroit depuis deux àns, et il ajoute sur lui-même : « Et certaines années auparavant. Froment avoit fort fréquenté avec Farel comme disciple et serviteur d'icelui, lequel l'avoit enseigné, et l'avôit introduit h prêcher, car combien qu'il fût jeune, si le dressoit-U au micistère de la parole de Dieu. » Chronique inédite de Froment, manuscrit n*» 147.
* Ihid.
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envoyés Mffès de lai pour apprendre » et les parents y Tinrent eax^^mes poor Técouter. 11 joignit la prédieatkm à renseigmncntt'r Les sermons d'un cordelier qui prècliait alors FATent dai» Geaèfe^' et fQi avait on secret pendiant pour la réformation , contribuèrent à augmenter le nombre de ses auditeurs^ Trois mois après son vée^ S0ît curiosité^ soit persoasioBt la salle qu'il avait louée eesMi d'état esser grande pour contenir la foule qui s'y présentait. Un jour même - * cette foute fut si coesidéraUe , que, ne pouvant pénétrer tont en^ tière dans sa maison, déjà remplie depuis la porte jusqu'au toit, ' elle f obligea à se transporta sur la place du Molard« Là , monté sur ^ un banc, il fit signe de la main à l'immense auditoire qui rentwraft' < i de gin*der le silence. Lorsque tous se furent tus, il les exhorta k sei > mettre à genoux et à se recueillir intérieurement; puis^ élevant lavoix ^ il fit précéder son sermon d'une prière dans laquelle il demait4 datt à Dieu d'une manière à la fois amide et touchante , de meur^i-' dans la bouche de son serviteur VinteUigence de sa parole ^ U Êntt soni . : invocation par l'oraison dominicale, et il prit ensuite pour teitejdni ' i premier sermon réformé qui fût prononcé dans Genève un verset dtf h' f> saint Matthieu sur les faux prophètes. Il exposa, à ce propos, la <faxH trine évai^élique d'après les opinions de Zwingle, qui étaient aussi) >i celles de Farel, et il attaqua les dogmes» le culte et les prescriptîMa t 4e Véf^se romaine. • ; . r
Il parlait depuis quelque temps, lorsque le conseil, qui s'était rémn: : À cette nouvelle, lui envoya Tordre de cesser , par le grand aamier\f : > exécuteur de ses volontés. Mais il répondit, par la phrase usitée-^Q^. f semblable occasion, qu'il valait mieux obéir à Dieu gu'aua> h0mtm$iè et il continua. Un instant après, il fut plus sérieusement interrompfi«i.:L Les prêtres s'étaient assemblés tie leur côté, et descendaieot'W.ani»^ ile l'église de Saint-Pierre sur la place du Molard. Claude fiemardt^iu. l'un des bourgeois évangéliques^ qui les avait aperçus , acçpurut totit î ! effrayé, en criant : Smvez-vovs^ sauvez-vom 1 Froment, fut entrati^ malgré lui et caché. U resta quelque temps encore à Genève, enfermé dans les maisons de Jean Chautemps, d'Ami Perrln, et d'Ayme Levet,. qui, selon le droit qu'ils tenaient de leurs privilèges, le firent passer pour leur serviteur ou leur apprenti, afin de pouvmr le garder dan» la ville. Mais comme il y était un sujet permanent de trouble , ët
* Ghroniqae inédite de Froment, manuscrit no 147.
qi2(jtes paTlî8att»**ffrêtres venaient as8af!Ilr(Ffn jures et de pterresla maîSM loi servait d'asite, il fat contraint de sortir de la viile comme Favfiitfait F^el ^ .
Son départ n'arrêta point les progrès de la réfonnatios. Le parti évang^^ dfëvint chaque jow plus considérable. II resta encom qu^^ïietempsà Tétat de parli secret. Il tint des desemUées » mais il les tînt cte nutt. Ceux qui le composaient 9e réunissaient alteroativement dims les maisons les uns des autres. Ils avaient des exemplaires de la BiU6> traduite en français par Bobert OKvetan, et imprimée à Ne«obàteI par les soifis de Farel. Ils avaient une bourse commune pour secourir les pauvres d'entre eux et les étrangers. La ptemière cène huÊ fut distribuée dans le- jardin d'Ëtienae Dadas » placé, dmm les laobeurgs de la ville, parus bonnetier nommé Gnérin^.
flès'lois les émngéliques , dont le nombre et la ferfeur croisstient chaque jour, et ks catholiques, que leurs conviettons, leurs intérêts et leors^passions riaient défenseursopiniàtresderancienne croyance, formèrent dans Genève deux nouveaux partis. Ces partis succéd^ent SLmieidgumM et aux mémelua , et s'appuyèr^, Fun sur kt vide protestante de Berne, l'autre sur la ville catholique de Fribourg. La lutta i^engagea promptement entre eux. Son issue était marquée d'aasMice par le sort des partis précédents. L'unité de croyance ne pouvait pas plus se conserver que l'unité de puissance n'avait pu s'établir. L'esprit de lil^erté et le besoin d'amélioration qui avaient donné la vidoire aux eidguenot& sur les mamelm , devaient la doimer aux protestants^ sur les catholiques, et le parti évangélique était destiné à U^omfdier de févêque , comme le parti patriote aviàt triomphé duâdO.
Ëéy catholiques , qui formaient le parti le plus anden et le plus anîÉiév commencèrent l'attaque. Ayant vainement tenté d'empêcher l'ii^li:^uction du protestantisme dans leur ville , ils recoururent aux arncfl» pour arrêter ses progrès. Les Bernois adressèrent le 24 mars
*' Ce récit est tiré de ïa Chronique inédite de Froment, manuscrit n^ 147.
IttîÇîrés du Saint-Esprit, dit Froment, Ils cessèrent de s'assembler par les » Misona «t Jardins, pour faire prières à Dieu , ebanter psaumes, étouter l'Ëcrîtare » s^te».de sorte que la vie dissolue, fausse doctrine, superstitions et abus des » prêtres, étoient déjà découverts et tournés en moquerie par le peuple, même par n les femmes et petits enfants, qui commençoient à disputer contre eux et à les » arguer publiquement, n Chronique inédite de Froment, manuscrit 147.
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1533f aux magistrats deGi^sèi^e» par un héraut, des lettre&en^feyeQir des évangéliques, et deoiandèrent qu'on cessât de les persécuter. Cialtd nouvelle émut eitrémçmer^t la ville. Le conseil s'assembJa pour en dét Ul>érer^; mais les.prétres se réunirent de leur côté , dans la nml ûfi jeudi au vendredi saint (28 mars), chez le grand vicaire de l'év^ei, et résolurent d'assaillii: les luthériens le lendemain. €eux-ci^ secrèb^ ment avertis par un prètro , se rendirent en armes , au nombi^ do soixante-deux, dans la maison de Baudichon de la Maison-Neuve. lif attendirent leurs ennemis de pied ferme. Pendant que les syndics^ le oonsal étaient en délibération sur les lettres écrites par la seigneurie de Berne, les prêtres firent fermer les portes de la ville et oonvo^ quèrent te peuple au son delà grosse cloche de S*-Pierre. PierreVandel s'étant présenté dans la réunion des prêtres pour leur porter ides paroles de paix, Portery, secrétaire de l'évèque, lui dit Comww*»^ traître f tm&iensnous épier jiisqm dans le Umplelll le blessa d'unconQ de couteau , et Vandel eut beaucoup de peine à sesauv^ide^nn mains. ' ; uyj
Les catholiques armés marchèrent, tambour en téte et^nseigna» déployées, vers la place du Molard, lieu de leur rend€a^vo»s.îi|i avaient une pièce d'artillerie pour battre en brèche la maison de Baa^ didion. Leur première bande était forte de plusieurs centainef d'hommes , et arriva seule au rendez-vous. Us en attendaietit ûmx autres avant de se mettre en mouvement ; l'une commandée païf le capitaine Balesserd, l'autre par le chanoine de Vegi. Celle dit ca^ pitaine Balesserd , qui venait du faubourg Saint-Gervaisv fût téR^ contrée par le tapitaine général Jean Philippe, partisan secret ileSi^ formés, et prononcé par devoir contre ces désordres publics/ IHà somma de se dbperser, et il n'en vint à bout qu'en employant U fikù^ Le capitaine et quelques-uns des siens furent blessés; tes aQtrc»^;'4âi>timidés, se retirèrent dans leurs maisons. Cette nouvelle arfôta>)à bande du chanoine de Vegi , et répandit le découragemenlT^'^^iÀ troupe déjà assemblée sur la place du Molard. " *
Ce fut alors ique s'entremirent, comme médiateurs entre le^ dèfeft partis, des marchands de Fribourg qui se trouvaient à Genève. Ils allèrent d'abord dans la maison de Baudichon. Les éuangélifiM s'étaient recommandés à Dieu, après avoir juré à genoux de mourir
' Spon, tome I, pa^ 222-223» et pour les incideois ée cette aHâque,' k Cbhro* nique inédite de Froment, manuscrit n^ 147, livre I. , » f»
pour sa 'Cause, et ne point s'abandonner les uns les autres. Ifs s^é- Càie»t mis en bataille dans Vallée de la tnaisotï, la porte ouverte, at^ tèiidant courageusement leurs ennemis. Comme ils n'étalent pas les dresseurs, ils accueillirent les propositions dès Fribourgeois. Ils leur dirent qu'ils ne demandaient qu'à vivre en paix et selon Diefu ; sinon, qu'ils se défendraient jusqu'au bout, quoique déplaisants^ ajoutaientils, de nom battre contre nos parents^ amis ei voisins, à l'appétit des prêtres et des moines *.
' Les Fribmirgeois n'eurent pas de peine à prouver aux syndics ét aux capitaines de quartier que s'il y avait du sang versé il retomberait sur eux, et que leur charge les obligeait à rétablir le bon accord dans la ville. Mai» ils trouvèrent les prêtres plus Inflexibles. Ils leur repré* sentètent vainement que s'ils étaient plus nombreux, leurs adversaires étaient plus intrépides et dans un meilleur ordre; que leurs gropres partisans avaient des enfants, des parents, des amis dans les no^ contraires, et qu'ils ne voudraient ni les tuer ni se faire tuer par eux ; qu'ils conseillaient donc aux bourgeois catholiques de se retirer istfdâ Jaiss^ 1^ prêtres tout seuls combattre les luthériens. Le peuple, 46i les entendit, les approuva. Les catholiques rentrèrent chez eux e» disént : Nom sommes bien fols; pourquoi nous faire tuer pour les ^mitres? qu'ils se défendent , s^ils veulent^ et quHls disputent feir la smnte Écriture et non pas par Vépée * .
. La pait se fit. Chaque parti donna trois des siens en otage. On fronoJtvde vivre èn foom^ amitié. Les syndics et le cmiseil firent ^ifusc le lendemain à son de trompe : Que les inimitiés ces^ra^t de {^tf^ d^mti*ei et qu'on ne s'adresserait ni injure ni reproche; qu'on ifleipari^rait point contre les sacrements de l'Église, et qu'on vivrait m touHe* liberté; qu'on ne mangerait pas de chair le vendi'edi ni le ^fttnedi $ qu'on ne pourrait pas prêcher sans la permisdon des supèlloura ecclésiastiques et des syndics, mais qu'on n'avancerait rien dans .les^ j^nMMis qui ne pût se prouver par l'Écriture sainte L'observation de ces articles * fut jurée par les séculiers devant lessyndic3* e* f«ir les ecclésiastiques devant le vicaire de Tévêque. Mais la question
i Monique inédite de Froment, manusc. a® 147, llv. 1. ' Spon, tome I, page 225.
4' €eô mnlt& fureol iKibiiés et jurés le 30 mars. — Sfon, tome I> page 227, note Y 4e Gautier.
194 iTABLissEiiEirr de xa reforme
• restait trop indécise, et les passions qui vonlaient la résotiArè éfèlént aniodées pour que de part et d'autre on ne cherdiàt pobt U la soumettre de nouveau à la décision des armes.
Un moi& après, dans une nouvelle mèiée survenue à la suite d'une rixe, un chanoine nommé Werli fut tué d'un coup d'épéesurla place du Molard ^ Ge chanoine était natif de Fribourg, et s'y trouvait puissamment apparenté. Aussi les Fribourgeois furent extrêteement irrités du meurtre de leur compatriote. Ils en demaiidètënt justice aux Génevois avec une ardeur passionnée. Saisissant cette occasion d'opposer une digue au cours des innovations religieusi^^ils pressèrent Tévéque de retourner dans la ville pour y fortifier son pérti diancelant. L'évéque se rendit à leur invitation et aux înstanées des siens. Il rentra dans Genève, où-îl fut suivi de cent vingt Fi'ffi^ifàrgeois armés, conduits par les parents de Werli, qui vinrent se'pôster à Gaillard Aidé de l'espèce de découragement que cause tO«i|^urs un excès commis à ceux à qui on le reproche, il fit arrêter, comine complices de la mort de Werli, neuf bourgeois du parti évangëliqu^ï ^.
Mais il eut la maladresse d'élever un conflit de juridiction avêèles syndics, en voulant leur enlever le jugement des prisonniers, pcMir prononcer lui-même sur leur sort. Cette prétention, quH ne ptfhNnt pas à faire admettre, indisposa la parti civil contre lui. Afin dê dotfner une sorte de satisfaction dans cette affaire à tous les intér^sésr, on convint que les syndics jugeraient les prisonniers en préseeee dé deux députés de Fribourg, de deux de Berne, et de deox côiDmiwik'es épiscopaux *. Mais ccmme les bourgeois craignire^ 4«c fétèqjue n'enlevât les prisonniers, et ne les conduisît sur terre 4é Savofe, ils redoublèrent de surveillance, et se tinrent armés dans les rues peaé«nt la nuit ^. L'évêque, intimidé par ces dispositions, qu'il r^rda e^tiÉie
' Galiffe, Notices généaL, tome III, pages 511 et suiv., et Chronique inédite de Froment, manusc. no 147, liv. % — Spon, tome I, pages 226 et 22f7.
* fipoN, tome I , page 228, ei note A de Gautier.
* Jbid., page 229, dit qu'on n'arrêta que neuf hommes et une femme; inàis Froment, dans sa Chronique inédite, manusc. n^ 139, ch. 9, en nomme quinze, sans comprendre la femme de Jean Chautemps.
^ Spon, tome If, pages 228 et 229, et note A de GauUer.
* a On se tenoit la nuit sous les armes, dit Spon, de peur que l'éVêqué n'enlevât les prisonniers. » Tome I, page 229. — « Le capitaine généml Jean Plïil^)pc,'avec
. Miehel Baltbazard et Amy Bandière, mirent bon guet toute la suit parmi 1* vil!e.... Us fesoient bruire leurs armes, portoient des mèches de feu L'évéqoft «t ^ux
xaenaça^es pour lui, n'osa pas rester dans la ville, il en sortit, la 1.3 juillet, par une voûte souterraine qui menait de Févèché sur les bords du lac \ où il s'embarqua, et il quitta à «on tour Genève pour ne plus y reparaître. L'instruction du procès se pimrsuivit devant les syndics. Elle prouva l'innocence des accusés, et la violence emportée de Werli, qui frappait les émngéUques de ses armes m moment où il avait péri lui-même* Les prisonniers furent tous acquittés, k l'exception d'un nommé Gomberet qui avoua avoir donné au chanoine le coup de la mort, et qui fut condamné à perdre la tète ^. Après son exécution, les parents de Werli et les Fribourgeois qui les avaient accompagnés retournèrent satisfaits dans leur pays. !
Du lieu de sa retraite, Pierre de la Baume écrivit aux Génevois ftour leur interdire la lecture de la Bible en langue vulgaire et la vente des livres sur les matières religieuses \ Le parti sacerdotal voulut en même temps opposer à ses adversaires la discussion comme rla dernière de ses ressources. Il fit venir de Montmélian un moine dominicain, docteur de Sorlxmne, nommé Gui Furbity ^, pour pré- !cber dans Genève la doctrine catholique. Mais si les interdictions de /autorité n'avaient pas empêché les idées protestantes de pénétrer dans Grenève, si l'emploi de la force n'avait pas pu les y vaincre, le .recours à la discussion devait les y servir. Dans ces temps desavoir et d'examen où les catholiques étaient moins versés que leurs adversaires dans la connaissance des Ecritures et n'étaient pas d'aussi habiles, argomentateurs, discuter de leur part c'était abdiquer. Aussi 30L préseoee de Furbity précipita leur ruine.
€e docteur prêcha ^ns l'église de Saint-Pierre. Très-bardi dans flM langage, et fort emporté dans ses sentiments , il s'éleva contre liaB ancienjiMiS hérésies des ilneiis, des Ymdois, et il attaqua ensuite les hérésies récentes des Allemands en désignant les Bernois. U reprocha à ces derniers de déchirer l'Église, et il les compara k ceux qui
du cbàteaa n'en dormirent toute k aoit. » Chronique inédite de Froment, manuse. n» 130, eb. 9.
' TnounKL, HisL de Genève, tome II, page 105, note 2, d'après les Mémoires manusc. de Besson.
' Spon, tome I, pages 280-231. — Notes B et C de fiaulier.
* Chronique inédite de Froment, manusc* no 139, ch. 10. — Tbourbl, Hist. de ûenève^ tome II, page 106.
* HiiU lUU de Genève, Genè?e, 1786, in-S^, tome I, page 166, à r«r-<^ ticl^ Furbily,
s'étaient partagé les habits de Jésus-Christ h sa mort Il les chargea d'injures, et il pressa les Génevois de rompre tout commerce avec eux. Pendant qu'il prêchait dans la cathédrale, Froment était revenu dans Genève. Il était accompagné d'un ministre français nommé Ganus ou Dumoulin ^. Il répandait sa doctrine de maison en maison, et plus en particulier qu'en secret ; il assistait même aux sermons de Furbity. Un jour celui-ci prêchait sur l'eucharistie ; il attaquait, se* Ion sa coutume, les opinions contraires aux siennes avec violence, et versait l'outrage sur ceux qui les partageaient. Après avoir dit qu'il fallait croire à la présence réelle sous peine d'être damné, parce que c'était un article de foi admis par l'Église et par la Sorbonne de Paris, s^exaltant sur le mérite du prêtre qui pouvait rendre Dieu présent, et sur le crime des luthériens ^ qui niaient cette présence, il s'écria : « Un prêtre qui consacre est plus digne que la Vierge Marie, car elle » n'a fait Jésus-Christ qu'une fois, mais le prêtre le fait et crée tous » les jours, et il est si digne, qu'en disant les paroles sacramentelles » dans un four et dans une cave, sur le pain et sur le vin, le pain est » converti au précieux corps de Jésus-Christ, et le vin au sang, ce » que la Vierge n'a jamais fait. Qu'ils viennent maintenant ces mé; » chants luthériens qui prêchent le contraire, qu'ils s'avancent, et on » parlera à eux. Ah ! ah ! ils s'en garderont bien ces beaux prêcheurs » de cheminées , qui ne sont bons que pour tromper les pauvres » femmes, et ceux qui ne savent rien
Froment, qui était dans l'église, se leva, fit signe de la main et demanda à répondre. Il dit qu'il s'engageait, sur sa vie, à prouver par la sainte Écriture que ce qu'avait avancé le docteur Furbity était faux. Profitant de la surprise causée par son interruption, il entreprit la réfutation du discours qui venait d'être entendu. Ses partisans applaudissaient à ses paroles, et répétaient : Il dit bien^ il dit bien, qu*il réponde maintenant. Mais Furbity confondu restait muet, et les chanoines, voyant son silence, donnèrent à leur parti le signal d'une autre espèce de controverse, en criant : Ttiej tue ce luthérien I Au
' Gaulier, note D dans Spon, tome I, page 231.
* Gautier l'appelle Dumoulin, et Froment, dans sa Chronique, ainsi que Spon, page 231, l'appellent Canus, Mais c'est la même personne avec le même prénom.
* Les catholiques confondaient alors sous ce nom les divers partisans de la réforme.
* Chronique inédite de Froment, manusc. n» 139, ch. 10.
A GENÉYE. 197
Rhône I au Rhône ! Le tumulte devint extrême. Le peuple se partagea; lés amiis de Froment se pressèrent autour de lui pour le protéger et le faire sortir de Féglise. Ses adversaires se précipitèrent Yers lui pour le frapper; mais Baudichon; qui était à ses côtés , tira son épée, et dit : Si quelqu'un le toucher je le tuer<n : laissez faire la justice, et celui qui aura tort qu'il soit puni. Les amis de Froment parvinrent à le dérober à la fureur des catholiques/ et le cachèrent dans un grenier à foin * .
Mais le ministre Dumoulin, qui criait à haute voix, sur les marches de réglise, que Froment avait bien fait, et qu'il voulait prouver aussi que Furbity était un faux prophète, fût saisi et traduit devant le conseil. Le parti exalté voulait le condamner à mort; mais les hommes modérés, représentant que Dumoulin n'avait pas causé le tumulte, qu'il était Français, et que le roi de France ne verrait pas sans déplaisir qu'on ftt mourir ses sujets dans Genève, qu'enfin son supplice irriterait les Bernois, leurs alliés, qui professaient la même religion* obtinrent qu'il serait seulement banni. La nuit même, Baudichon sortit de la ville avec Dumoulin qui en était expulsé, et Froment qui n'y pouvait plus rester sans danger. Il les conduisit à Berne
Cet incident fut décisif pour Genève. La mort du chanoine Werli avait provoqué l'intervention du canton de Fribourg en faveur des catholiques. Les outrages adressés par Furbity aux Bernois, sous le nom d'hérétiques allemands, l'expulsion de Dumoulin et de Froment, provoquèrent alors l'intervention du canton de Berne en faveur des évangéliques. Sur la requête de Baudichon, qui fut pour le parti réformé ée qu'avait été Berthelier pour le parti indépendant, la seigneurie de Berne écrivit aux Génevois pour se plaindre de Furbity, demander justice de ses prédications injurieuses et se rendre partie criminelle contre lui. Baudichon, muni de ces lettres, revint à Genève. Il était accompagné de Farel, chargé parla seigneurie de Berne de défendre sa cause et sa doctrine dans ce procès. Il devait être bientôt suivi par des députés du canton, qui avaient la mission de poursuivre Furbity et de soutenir Farel ^.
Baudichon présenta les lettres de la seigneurie de Berne au çqr-
' Chronique inédite de Froment, manusc. 139, ch. 10. • Jbid.
» JNole D de Gautier, dans Spon, poges 231-233.
seil des deux-cents. Le vicaire de Févèquefut prié de détenir Forbity et de répondre de sa personne. Sur son refus» Furbity fut placé sou» la surtelllance de six ^rdes qui eurent l'ordre de ne pas le quitter * . Mais la présence et les prédications de Farel mirent toute la ville en rumeur. Les catholiques coururent de nouveau aux armes et pour la iernière fois. Les réformés en firent autant. Us n'en vinrent eepen»dant pas aux mains, les uns n'osant point attaquer, les autres n'étant décidés qu'à se défendre. Pendant trois jours et trois nuits Us demeurèrent sous les armes ^ faisant le guet les tms contre les autres^ et ftUant quérir leurs vivres^ bien accompagné, ainsi que font les enne^ mis en guerre Les deux partis étaient, encore en prfeence, lorsque les députés de Berne, m^compagnés de Yiret, arriérent à Genève t<. Ils furent tout étonnés, wgant toutes les rties remflies de gens prêts è se tuer les ms les antres^. Leurs efforts contribuèrent k rétebtir te calme. Les catholiques posèrent cette fois les armes sans È'm être servis, consentant à une paix qui fut une véritable défaite. ■
Dèi ce moment les réformés acquirent une supériorité marqoéé^ Les députés de Berne, qui logeaient dans la même hôtellerie que Fiarel, Viret et Froment ^, demandèrent le châtiment de Fuitity et f autorisation de faire prêcher Tun de leurs ministres dans la ville. Le conseil épiscopal refusa de donner satisfaction aux Bernc^ en ja« géant Furbity. Mais les députés Bernois menacèrent de rompre l'alliance de leur canton avec la ville de Genève, si les syndics ne se décidaient pas à la leur accorder euis-mémes. Geux^d u^rpèrent alors la juridiction religieuse, et ils eurent la hardiesse d'instruire te procès d'un ecclésiastique. Furbity fut accusé d'avoir avancé dés dogmes qu'il ne pouvait pas prouverparles Écritures saintes, et d'avohr outragé les Bernois. Les syndics le condamnèrent à une rétraetatioti publique. Mais n^ayant pas voulu s'y soumettre^ il fut envoyé en prison ®*
Quant à l'exercice publie du culte réformé, que les députésavaient demandé pour eux pendant leur séjour dans la ville, te conseil; sans
' Spon, tome I, page ^4, et note £ ée Gautier, ibid, ^ Chronique inédite de Froment, manusc. n^lSQ, ch. 11.
* 4 janvier 1334. Spon, tome I, page 233.
* Chronique inédite de Froment, manusc. n^ 139, ch. 11. » Ibid.
* Spon, tome I; pages 234^23j(, et note £ de Gautier, ibid., noie G, p^e 238.
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le lair permettre, leur répondit qu'il ne s'y opposerait pas*. Cette autorisation indirecte suffit aux députés bernois ainsi qu'aux réfopmés de Genève. Farel, qui depuia deux mois prêchait tous les jours dans une grande salle, près de la maison de Baudichon, se transporta, le 1" mars 1534, dans la grande église des cordeliers de Rive , qui pouvait contenir quatre à cinq mille personnes *. Il ne sortit jlm de la ville avant que l'œuvre de la réformatiou y eût entièremeat réussi. Il y travailla pendant un an et demi encore, avec un zèle entreprenant et infatigable. A cette époque, les deux partis étai^t à peu près égaux en force numérique, mais ils ne l'étaient pas en puis* sance morale. Le parti protestant, qui s'était formé dans, le silence, qui avait grandi dans la lutte, dont la cause avait étendu ses progrès à chaque tentative faite pour l'arrêter ou le détruire, passa alors de la propagation secrète à la prédication publique, de la résistance à l'attaque, du prosélytisme à la conquête. L'autorité civile voulut rester encore quelque temps neutre ' entre les deux opinions, de peur de mécontenter Fribourg ou Berne, et d'attirer de nouveaux orages sur Genève. Mais elle se trouva bientôt dans l'impuissance de suivre cette marche prudente. Il fallut que la destinée de la ville s'accomplit, quie la révolution s'achevÀt dans les idées, s'introduisit dans le culte, îùt sanctionnée par le gouvernement.
Farél ayant en effet obtenu la permission de prêcher dans le couvent de Bive, et n'ayant pas voulu renoncer à ce droit après le départ des députés de Berne, malgré le désir que lui en exprima le conseil *9 s'empara puissamment des esprits dans Genève. Il engagea avec des prédicateurs catholiques des controverses dans lesquelles la supériorité de son savoir et son éloquence lui donnèrent l'avantage .sur ses adversaires. Il multiplia le» conversions et les étendit même parmi les défenseurs obligés^fle l'ancien culte. Il gagna à ses doctrines
I Spon, tome I, pages 230-240, et note H de Crautier .
* Chronique inédite de Froment, manusc. n<' 139, ch. 16.— Spon, tome p. 241. « Notes H, I, K, L de Gautier, dans Spon, tome I, pages 240-246.
♦ Note I deOaulier, dans Spon, tome I, pages 241-242.
« Les ambassadeurs (de Berne), avant que de partir, remirent les prêcheurs aux fidèles, leur recommandant et les priant qu'ils les gardassent des ennemie tant que à eui seroit possible... lesquels prêchoient tous les jours en public et d'heure en heure çà et là par les maisons, au grand avancement de la parole de Dieu, laquelle se augmentoit grandement chaque jour. » Chronique inédite de Froment, manusc. n« 139, ch. 16.
plusieurs moines du couvent dans lequel il soutenait des discussions religieuses, et où venait l'entendre une foule avide de ces paroles nouvelles. Les deux conquêtes les plus importantes furent celles de Jacques Bernard, père gardien du couvent des cordeliers» et de Pierre Yandel, curé de Saint-Germain ^ L'un et l'autre appartenaient à des familles considérables de Genève, et leur exemple eut beaucoup d'influence sur le reste de leurs compatriotes. L^ réformés établirent alors leurs quartiers dans le couvent de Bive et dans la paroisse de Saint-Germain. Ils baptisèrent, marièrent, firent la cène selon le rit de Zurich et de Berne tandis que les prêtres continuaient tristement leur culte délaissé dans leurs églises solitaires.
Le parti catholique essaya encore dans la ville quelques efforts désespérés. D'accord avecl'évêque, il chercha à soulever le peuple sans y parvenir, à surprendre la ville sans le pouvoir. Des fanatiques commirent alors quelques meurtres particuliers qui furent punis de la peine capitale. La servante de l'hôtellerie dans laquelle logeaient Farel, Viret et Froment, avant d'être installés dans le couvent de Bive, fut induite par un chanoine à les empoisonner. Elle leur senit dans un repas, qu'ils prenaient ordinairement en commun, une soupe où se trouvait de l'arsenic. Un heureux hasard empêcha Farel et Froment d'en manger : mais Viret, qui en mangea, fit une maladie qu'on crut longtemps mortelle et dont il se ressentit le reste de sa vie ^. La servante avoua son crime et fut condamnée à mort. Le parti catholique suivait la marche ordinaire des partis que l'impuissance conduit du combat au crime. 11 recourait à l'emploi du meurtre *
* Spon, tome I, page 250. — Note P de Gautier, page 252.
« Baudichon, Claude Bernard, Pierre Vandel et plusieurs autres attirèrent leurs frères, dont les uns étoient cordeliers, les autres prélres gardiens en l'église de Saint< Pierre, autant et plus débordés tant après les ^mmcs que autrement avant qu'ils fussent gagnés à la parole... Quant aux cordeliers, plusieurs d'iceux connurent les superstitions de leur religion, et entre tous les autres, leur gardien, frère Jacques Bernard, qui usa d'une grande prudence humaine avant de laisser son habit... Avant • que mettre bas la robe grise et l'autorité de gardien, ou leurs oiBccs, se sont saisis d'aucuns droits et reliquaires, et surtout promis et fiancés en mariage de jeunes et belles filles, leur promettant dot; car autrement ne les pouvoient avoir, combien que fussent les plus beaux pères et verds galants de tous les autres religieux de Genève. » Chronic^e inédite de Froment, manusc. n° 139, ch. 27. ' Spon, tome I, page 244.
' Chronique inédite de Froment, manusc. n^ 139, ch. 16 et 17.
♦ Le réformé Berger fut tué par Claude Pennet, et Nicolas Porral, autre réfermé , fut mortellement blessé d'un coup de poignard par Nicolas Pennet, geôlier des
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contre ses adversaires, après avoir échoaé dans celui da soulèvement, comme il avait recouru à l'emploi du soulèvement après avoir vainement essayé des coups d'autorité. Ces divers moyens marquaient les degrés de sa décadence. Il avait fait usage du premier lorsqu'il était tout à fait maître et qu'il agissait en gouvernement ; du second, lorsqu'il était en lutte et qu'il agissait en parti passionné, disputant encore la victoire ; et du troisième, enfin, lorsqu'il était réduit au fanatisme de quelques individus, et qu'il était tombé dans le désespoir d'une défaite irrévocable.
Aussi, laissant alors le champ de bataille aux réformés, tourna-t-il ses dernières espérances vers une attaque extérieure contre Genève. L'évéque excommunia la ville, et prescrivit au chapitre de se rendre auprès de lui à Gex ^ . Les Frtbourgeois, extrêmement irrités des prédications de Farel et des progrès du nouveau culte, vinrent rompre ^ le traité de çombourgeoisie Les partisans les plus prononcés de l'évèque eurent, en 1534, leur émigration, comme les mamelus du duc de Savoie avaient eu la leur en 1525. Ceux-ci s'étaient postés dans le château de Gaillard ; ceux-là se rendirent et se fortifièrent dans le château de Peney Ils s'unirent à l'évèque et au duc, qui se concertèrent avec les Fribourgeois pour faire rentrer Genève dans son ancienne obéissance et dans la religion romaine. Le duc et l'évèque empruntèrent de l'argent et levèrent des troupes *. Avant d'attaquer les Génevois, ils les sommèrent de chasser de leurs murailles )es prédicateurs luthériens ; de rétablir l'évèque dans son autorité, le duc daas le vidomnat ; de relever ses armoiries au château de l'Isle ; de reconstruire, dans le couvent de Rive, une chapelle bâtie par ses
prisons épiscopalês. Les meurtriers étaient excités par le notaire Jean Portier, ^crétaire de l'évèque, auquel le duc de Savoie avait envoyé des blancs seings et un dipIAme de gouverneur de Genève, et Tévéque, des lettres (12 janvier 1534) par lesquelles il autorisait à tuer les hérétiques, et absolvait spirituellement et tempo- , Tellement ceux qui le feraient. Claude Pennet et Portier furent saisis, condamnés A mort et décapités. » Registres des conseils, délibération des 6 et 8 février 1534, dans TnouRBL, Hist. de Genève, tome II, pages 115-116. — Spon, tome I, page 236, et note F de Gautier.
» Le 30 août 1534. — Spon, tome I, page 247, et note M de Gautier. — Thourel, Bist. de Genève, tome II, pages 131-132.
* En mars 1534. » Spon, tome I, page 243, et note T de Gautier.
' Leurs noms se trouvent dans la délibération des conseUs du 6 avril 1535* — On les appela les Peneyeans.
* Chronique inédite de Froment, manusc. n» 139, ch. 18, 19 et 20.
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ancêtres et récêiilment abattue, et de vivre en bons eatholîcpies. A ces conditions ils leur promirent la paix. Leur refus devait être suivi d'une guerre sans retard, sans relâche, sans quartier ^*
Le petit et le grand conseil, inspirés par les ministres, répondirent au duc et à Tévéque : « Qu'ils perdroient tous vie, femmes, enfants, B et mettroient le feu aux quatre coins de la ville plut6t que de re« » noncer à FÈvangiie de ^us-Ghrist et à leurs libertés ; qu'ils ne )> chasseroient pas non plus ceux qui y préchoient la parole de Dieu; » que si quelqu'un voulait leur prouver que ces prédicateurs se trom^ > poient ou les abusoient, il seroit le bien reçu, et que, s'il y parve- » noit, les prédicateurs seroient mis à mort, sinon, qu'ils les garde- » roient ^. » Cette réponse devint le signal de la guerre qui fat la dernière épreuve par laquelle la réformation avait à passer.
Le duc posta ses troupes dans les châteaux de Peney , de Jussy, de Gaillard, et dans les maismis fortes qui entouraient la ville. Secondés par les bourgeois catholiques incorporés dans ces garnisons, eE les curés des campagnes, qui défendaient, sous peine d'excommuni*cation, de porter des vivres à Genève, il fit i œtte ville une guierre d'escarmouche moins dangereuse que gênante ^.
C'est au milieu de ce blocus, qui dura près de deux ans, que s'ac^ complit la réformation. Elle avait la supériorité numérique ; il lui manquait la domination légale. On procédait ^n établissement comme m l'avait fait.À Zurich, à Bàle, à Strasbourg, à Neuchàtel et dans la plupart des villes où le nouveau culte avait prévalu, en employant la voie de la controverse publique et du vote général. Il fallait l'instruction pour répandre , la discussion pour établir , l'assentiment commun pour réaliser une doctrine qui s'appuyait sur l'adhésion libre des esprits et non siîr leur obéissance.
Le 30 mai de l'anuée 1535 fut fixé par cette grande controverse. On invita !es chefs des deux opinions à y prendre part. Le grand et le petit conseil la firent annoncer à son de trompe. Ils offrirent des sauf-conduits et la plus entière liberté à ceux qui voudraient la soutenir. Ils choisirent dans les deux opinions huit commissaires pour la diriger, et quatre secrétaires pour en conserver les actes
* Chronique inédite de Froment, manusc. 139, ch. 20. 2 Ifctd., ch. 21.
» IMcï., ch. 22 et 23.
* Chronique de Froment, ch. 29, 30 et 31. — Spon, tome I, page 232, et aol* P
Drax^bnapions se prés^tèreot du côté des. eatbidiques» Pieire ^roU, docteardeSorixmoey et JeanCbapuîs, dominicaio de Genève^ Du côté des réformés, la dUcossion fut soutenue par Jacques Bernard, Fard, Yiret et iPronaent. EUe dura un mois, et roula sur tous les points qui divisai^t les deux églises : sur la justifkatioa ebrétieone, sur la rémission des fautes, isur la part du tibre arbitre et de la grâce, des œuvres et de là foi dans la grande affaire du sali4 <^rétie&, sur la présence corporelle ou apiritu^ de Dieu dans Teu^ cbaristie, sur 1^ indulgences, sur rinvocatton des saints, sur les vœux monastiques, sur les cérémonies du cuile, sur Torganisation et le gou^ vernement de FÈglise. Dans cette controverse, les catholiques, qui ne surent pasdonner les hautes raisons qui avaient servi de fondement à leur croyance, et qui lui rendirent la mipédorîté dans le siècle sui^ i^nt, furent vaincus par les réformés ^ Geuxrci opposèrent les textes 4es Écritures aux conséquenèes qu'en avait tirées TÈg^tee, et le cuUa i^hr^ien f»rimitif à celui que le temps, le besoin deTc^gamsation, et ia grandeur même du christi^^me , avaient successivement développé.
Le peuple adhéra aux dogmes protestants, qu'adoptèrent les deux -champions même du catboliasme, Caroli et Ghap«^ ^. Le grand conseil n'établit point sur^le^hamp le culte nouveau : il craignait les «0Dséquenees4'une pareille révolution ^. Quoîqctô fxeà aétous les jours par les réformés, dont le cb^, Farel, s'empara successivemrat de
de Gautier. — Parmi les commissaires, Michel Sept, Claude Savoie, Jean Amy Curtet, Amy de Chtpeaurouge, étaient réformés; Jean Balard, Girardin d^ la Rive, Claude Richardet et Claude de Châteauneuf étaient câtholiques. Les quatre secrétaires, Claude Roset, André Viennois, Richard Vellut et Francis Warrict étaient également mi-partis.
* Voir l'intitulé de ces thèses dans Senebier, nisU liltéraire, tome I, page 163, à l'article Jacques Bernard ; — Qironique de Froment, manusc. n« 139, eh^ 30 et 91 .
^ ic A la fin ne surent qm faire sinon acquiescer et subscrire du 4:ôté 4u prf- . I^oseur. » Chronique inédite.de Fri)ment, manusc. n° 139 , ch. 31.
* « Le conseil avoit grande crainte à cause de la guerre. On lui disoit : Si vous mêliez bas les images, les idoles et toute la papauté, comme les prêcheurs cl ceux qui les favorisent les veul^t, certes, pour un «niiiemi que vous avez vous en aurez cent; et au lieu de votre grand et ancien ennemi , le duc de Savoie , vous aurez le roi de France qui ffit son neveu, et l'emi^eur qui estt son beau-frèr^ lesquels, à la suasion de votre évéqoeet gens d'émise , pourront grandement nuire à vous et à votre cité, principalement en ce temps de guerre.» Chronique inédite 4e Froment^ manusc^ n9l39, di. 32*
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toutes les églises \ 'et prêcha le 8 août ' dans l'église cathédrale de Saint-Pierre, le conseil hésita encore plusieurs mob. Mais le peuple ayant commencé à abattre les images dans les églises et à troubler violemment Texercice du culte catholique, il se désida* sur les instances deFarel à exécuter le changement de religion dans Genève. Il y procéda avec beaucoup de mesure et de prudence. Il cita à plu^ sieurs reprises les prétreset les moines qui, sur la défense del'évéque, avaient refusé d'assister à la controverse, afin de les entendre avant de condamner leur doctrine. Il suspendit d'abord l'qxercice du culte catholique à la majorité des suffrages. Il l'abolit ensuite entièrement le 27 août 1535 ^, avec ordre de suivre le culte réformé, qui fut établi d'après le rit de Berne et de Zurich ^. Les Images furent eur levées des églises ; les reliques ^, dans lesquelles on découvrit des su? percheries qui affaiblirent le respect et diminuèrent les regrets pouf le culte qui se les était permises, furent visitées ; toutes les fêtes ' autres que les dimanches furent supprimées ; les prêtres et les ligieux qui voulurent sortir de Genève furent conduits à Anneci ; oi^ garda dans la ville ceux qui voulurent y rester et qui y reçurent dqs pensions de l'État ^. Pour rendre les mœurs plus austères et plus chrétiennes, on défendit les blasphèmes, les dissolutions; on proscrivit les jeux et on fermâtes lieux publics pendant les heures du sermon ^. Le couvent des cordeliers fut changé en école, celui des religieuses de Sainte-Glaire en hôpital. Les revenus ecclésiastique servirent, soit à subvenir aux appointements des nouveaux ministres, soit à fonder des établissements d'instruction ou de bienfaisance,
' Il occupa la chaire de la Madeleine , le 23 juillet 1535. — Registres du consei}, dans Thourel , tome II , page 147.
2 Registres du conseil , ihid.
'^'Spon , tome I, page 255 , et note G de Gautier.
^ Quelques-uns des habitants de Genève ne se soumirent qu'un peu plus tard k l'observation delà nouvelle croyance; et l'ancienne ne fut déGnilivement et entièrement interdite que le 21 mai de l'année suivante. Spon, Hist, de Genève^ page 276. — Note G de Gautier, et Regist. du conseil du 21 mai 1536» dans Grenus. ÎFragmenU biographiques et historiques, Crenève, 1815 » in-8<'.
* Spon , tome I , page 259.
* Chronique inédite de Froment , manusc. no 139 , ch. 33 à 36.
' Extrait des registres du conseil du 13 juin 1536 , dans Grenus.
^ (c Bien peu demeurèrent dedans qui ont eu pension jusques à leur trépas. » Som» maire , recueil inédit de Michel Roset , liv. 3 , ch. 47. — Midiel Roset était cod*> temporain. 11 fut quatorze fois syndic, dont douze comme chef du quadrille syndical»
* Registres du conseil du 13 avril 1535 , et du 28f février 1536, dans Grenus*
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conformément à l'esprit de la révolution qui venait de s'accompKr, et (}ui, ayant la raison pour moyen et la règle morale pour bût, cherchait partout à éclairer les masses et à améliorer leur sort *.
Ce qui consolida cette révolution intérieure, ce fut une révolution territoriale qui survint la même année et qui assura pour toujours l'indépendance et la réforme de Genève, Pressée depuis longtemps de toutes parts, cette ville manquait de vivres et ne pouvait s'en procurer que par des sorties. Elle avait organisé des compagnies pour en enlever dans les campagnes, et avait équipé une petite flotte pour faire des descentes sur les bords du lac, en terre de Savoie. Les seigneurs de Berne avaient vainement essayé de rétablir la paix entre la ville et le duc ; mais les grands événements qui survinrent en Europe opérèrent la délivrance de Genève, Le duc ayant embrassé l'alliance de l'Espagne contre François r% ce prince envahit les États de Savoie et de Piémont, qu'il réunit à sa couronne. De leur côté, les Bernois, qui avaient menacé le duc de rompre l'alliance qu'ils avaient avec lui, et de lui faire la guerre s'il continuait d'attaquer leurs confédérés, marchèrent au secours des Génevois et s'emparèrent du pays de Vaud, Gex, Lausanne, Iverdun, Ghillon, tombèrent au pouvoir de leurs troupes, qui, réunies aux bourgeois de Genève, prirent aussi les châteaux et les maisons fortes de l'évèque, des gentilshommes et dés prêtres qui avaient tenu la ville bloquée, et avaient servi de lieu dé refuge et de moyen d'attaque aux fugitifs de Genève, Les châteaux dePeney,de Jussy, de Gaillard, de Gex, de Coppet, et beaucoup de maisons fortes, furent rasés ou brûlés
Le territoire de Genève perdit son aspect et son caractère féodal. L'évéque fut déchu de sa principauté, comme dans la révolution précédente le duc l'avait été de son vidomnat. Le traité de combourgeoisie avec Berne fut renouvelé pour vingt-cinq ans ^. Genève ne fut pas seulement réformée^ elle devint souveraine. Elle battit mon-
' « De ceux qui sont partis , la seigneurie a rédigé les biens à sa main pour aider aui pauvres , nourrir et entretenir les prêcheurs , maîtres d'école , et secourir à la république. » » Clironique inédite de Froment, manusc. no 139, ch. 31. — Spon , tome I, page 259, et la note S de G^4iler, page 261; — Chronique de Froment, ch. 37.
' La guerre de 153ë et 1536 est racontée dans les ch. 39 à 42 de là Chronique inédite de Froment, manusc. n» 139. — Voir Spon , tomel, page 261 à 263, et les notes T et U de Gautier.
* Spon , tome II , page 186. — Pièce justificative , n° 62.1
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«aie, prit pour armoiries Taigte de l'empire et la clef de saifit Pierre pour devise, poat ienebras lux % et n'eut plus un prince Jauger pour juge, ni un évèque pour seigneur, ni des eunemis pour voisins
Tout était en apparence consommé dans Genève » lorsque parut sur ce théâtre où venaient de s'accomplir plusieurs révolutions, un acteur qui devait y en opérer une nouvelle, et s'illustrer lui-même en rendant Genève la capitale d'une graiMle opinion. Cet acteur lut Calvin,
Calvin était de Noyon en Picardie. Il aj^rtenait à une famille obscure, qui le destina d'abord à Téglise^ jusque-là re£uge de la pauvreté et de l'esprit. La position (te son père rendait d'aitieurs presque inévitable pour lui cette première destination. Originaire du village de Pont-l'Ëvèque , son père, j:iommé Girard Cawm^ s'était établi à Koyon, où il était devenu procureur fiscal de l'évéqoe et du chapitre. Il avait eu quatre fils, dont le dernier mourut jeuae. Profitant des facilités que lui donnaient ses fonctions» il obtint des bénéfices ecclé- Mastiques pour ses trois autres enfants qu'il plaça dans le corps du dergé. L'alné, Charles Cauvin^ devint prêtre et chi^elaiB del'égUsc de la Bienheureuse Vierge k Noyon. Le troisiènie, Aniome Cauvin^ feçut la cbapellenie de TooraerâUe^ dans le bcMirg de Iteches, de la paroisse de Noyon* Le second, Jem Camin^ c^i dont nous nous occupons, et qui changea le nom prûmtif de sa fanûUe en celui de Cahmiis^ latinisé suivant Tusage de l'éjpoque, ne fut point oublié dans cette distribution de bénéfices , fruit de la scdlicitude pateiv nelle. On lui réserva une cbapellenie dans Ja cathédrale de JRfoyoD, et la cure de Marteville, qu'il échangea plus tard pour ceUede PontrËvèque. Né le ip juillet 1509 , huit ans avant ie soulèvement de Luther, il fut fait chapelain, le 29 mai 1521, à l'Âge de douze «ns,
^ Son andcmic devise était po$t tmébras, spero lucm. — Spoiï,toine 1, page 264, et note X de Gautier.
* Voici comment se fit le partage des dépouilles de l'évêque et du duc entre les Bernois et les Genevois : « L'alliance entre les deux \iUes lut confirmée pour vingtcinq ans «yec ces articles : que les Géneroîs payereient dans k terme de six mois , ^ix mille écus à ceux de Berne pour les frais de la ifoorre ; qu'ils leur doàtMroient «eiitrie dans lei» vUle quand âs«n «uroient bAin^ qu'ils leur relltofaer<»eBt la sel- ^neuvie de Gaillard , l'abbaye ^ BelleriTe^ et la BA^-<Ma. ee noyés les Genevois se conservèrent le vidomnat., les revenus 4e l'évédié et cmi-dn prieuré de Saint-Victor , qu'ils destinèrent à l'entretenement des ministres et de lli^^tal.» r— Spon, 1. 1, p.273.
et curé de MartevHlc le ^ lufliet i527, à l'âge 4e dix-huit ans Ml cependant jamais que la t<Hi6iire «impie
Son tMigiRe et ses commencemeûts ne paraissaient pas devoir le prépaiîer aii rèle que lui destîaaient son esprit et son temps. Mais f éducation qu'il reçut et les mioentit» qu'il fit l'y ranaerèrènt. U fut envoyé de bonne heure à rutitveraiié 4e Paris. Il étudia successi- "vement dans les collèges de la Marche H 4e Montoigu ^. Il devint UB humaniste distingué , et aoquU des coimaissanoes fortes. Son inclination naturelle, autant que le devoir de sa vocatloo , le portait i^^ers les maëères théologiqoes. M y étwt enfoncé avec piUé, avec plaisir, avee miceès, lorsque son père vint l'en arracher. Cet homme ftttident et arôé crut, en voyant le dergé décliner dams la faveur publique, que son fils lirouyerait plus d'avantages à miivre la carrière 4es lois La ccMporation des légistes , ^ui, d^tpuis la révoIuiioE opérée par Philippe ie Bel, ai^t eomniencé à sup^at^ cdie des eceiésiasticpiesdansk difection del'Ëtat, repartait décidément, et» «suivant l'espressira pittoresque d'un jurisco^ulte de «e siècle^ la France était m ro'jfmme de plaidoirie. Caimn entra, avec ^ défé^ rmee aoc<»itttiiiée, oiais non sans^elque regi^et, dans les vues de #ofi père. Il se irendit tour k imxr ans tuskrversftés é'iMèm$ et de iBourges. U apprît le droit : dans ïme^, imm Pierre de l'Ëtoile ; dans l'autre, sous le célèbre Milanais André Alciat ^.
C'est à Orléans qu'il fut initié aux doctrines nouvelles, par Robert Olivetan, Picard comme lui et son parent ^, *quî se retira peu de temps ii^ès à Gei^ve, où il lut {Hrécepteur des fils du boui^ois ieaa <%autemps, ^eùîl tradv^ k SiUe de l'hébreu en français. Son esprit pénétrant et hardi y fit de rapides progrès
* Ces ôMA» «i*f la toiUe de Cs^m ^ fiiir Im s^t éikéÈ ^'uoe «aquète laite à Jftoyefi pariiB notake. Us 6e tris^vent daas Je JmiiUt vi^v>l<ms, de Uwbt , età la 41n de^a Fte40<Calv«»,parTHéoDOBS deJ^zb; Geoè\w, 1663,. page 198à294.— Ils «ooit^Hssi dan€ Aes jirm^ies 4fi l'éi§lit0 ca^édrale 4e Ko^^ par Jagoubs Le- ^iTAssECR, doyea de JJioyem^ Paris^ 166^,.ia-4o.— Yok égalemooi ïuéoi^Rfi ItoB, page 9<eti0.
« BAiM* , artkie €oi«t«^ »ote A-
' BitaïE, <2«4^vin> pages 10 «t li.
« U se résolut de le faire étudier aux leis^ iFoyaat gue c'ét<^UiMijaei|Ie«r moyea ^ur fMHWfnûr «m biens et aux iiotimeura; » ihid., page il.
' Voici en quels termes il raconte lui-même ces premiers temps de sa^yie : «
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Sa bonne fortune voulut qu'il trouvât à Bourges, où tenait sa cour, la savante et spirituelle sœur de François P% alors duchesse de Berri et plus tard reine de Navarre, zélée protectrice des lettrés et des novateurs, un helléniste allemand nommé Melchior Wolmar , qui lui enseigna le grec dont il se servit très-utilement dans la suite Devenu théologien et humaniste du premier ordre à Paris, jurisconsulte à Orléans, helléniste à Bourges, il ne compléta qu'après sa fuite de France, et dans sa retraite à Bàle, le trésor de ses connaissances, en y ç^îoutant l'acquisition de l'hébreu.
La mort de son père, survenue en 1531, lui fit quitter Bourges et l'élude du droit. Rendu à ses penchants théologiques, il vint de nouveau à Paris, après avoir visité sa famille à Noyon. Il y publia, à l'âge de vingt-trois ans , un commentaire sur le livre de la Clémnce ût Sénèque Étroitement lié avec le recteur de l'université , Nicolas Gop, il l'engagea, en 1532, à hasarder une démonstration publique en faveur des idées nouvelles qu'il prêchait dans les assemblées secrètes, et à leur prêter l'appui de son autorité. Il rédigea la harangue que Cop consentit à prononcer à l'octave de la Saint-Martin, et quelle parlement poursuivit. Cette démarche faillit leur devenir funeste à l'un et à l'autre. Cop fut obligé de prendre la fuite. Il se retira à B&le, d'où était originaire son père, médecin de François V\ Calvin
» dit>il, m'a tiré de très-petits commeDcements. Gomme j'étois petit enfant, mon i> père m'avoit destiné à l'étude de la théologie ; mais voyant que celle des loix en-^ » richissoit la plupart de ses sectateurs, cette espérance lui fit changer de dessein : » de sorte que , quittant la philosophie» je fus contraint de m'attacher à la jurispru* j» dence. Quoique , pour seconder les volontés de mon père, je faisois mes efforts de » m'y appliquer tout de bon , il arriva néanmoins que Dieu , par un secret ressort n de sa providence, me fit prendre une autre route. En premier lieu, comme j'étois » trop opiniàtrément plongé dans les superstitions du papisme pour me tirer aisément » d'un si profond boulier , par une conversion soudaine il ploya à la docilité mon j» esprit, qui s'éloit excessivement endurci pour l'ftge où j'étois, et ayant eu quelque » goût pour la vraie piété, je fus rempli d'une telle ardeur d'y profiter, que quoique » je n'abandonnasse pas mes autres études, je les poursuivois plus froidement. Un » an ne s'étoit pas écoulé, que tous ceux qui témoignoient quelque désir de la pure » doctrine se rangeoient pour apprendre vers moi , bien que novice et apprentif. » — Bèze, vu de Calvin. Extrait de la préface de Calvin sur les psaumes, pagesl80-181. ' Bèzb, V%$ de Calvin, pages 13-14.
2 II le dédia à Claude d'Hangest, abbé de Saint-ËIoi de Noyon. Ce commentaire, dans lequel Calvin prit le titre de Lucius Calvinus, civis romanus, parut en 1532. — Papirius Masso, Vita Calvini, Paris, 1611, in-4o, page 412. Bëzk. fie de Calvin, page 15.
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échappa par le plus heureux hasard à des recherches qui furent dirigées contre lui dans le collège de Forteret ^ et se réfugia en Saintonge. Il s'établit chez Louis du Tillet, chanoine d'AngouIôme et curé de Glaix, qui partageait ses opinions et qui était frère de Jean du Tillet, greffier du parlement de Paris *. Dès ce moment commença sa vie errante. II parcourut, en missionnaire secret, quelques provinces du midi et de Touest de la France ^. Mais il se convainquit bientôt de l'impuissance de ses efforts, et de l'inutilité des dangers auxquels il s'exposait. Voyant qu'il ne parviendrait point à accomplir en France un changement religieux, que n'avaient pu même préparer le courage de Berquin , la science de Lefèvre d'Étaples , l'éloquence de Farel, l'autorité de Gop, il se décida à prendre, comme les trois derniers, la route de l'exil, afin de ne pas périr inutilement pour ses opinions, comme le premier.
La persécution étant devenue plus ardente en 1534, il résigna sa chapetienie de Noyon et sa cure de Pont-l'Èvéque, qu'il avait gardées jusqu'alors, et quitta la France *. Il se rendit, accompagné de Louis du milet, d'abord à Strasbourg et ensuite à BAle^, avec le désir d'y vivre dans l'étude et l'obscurité. « J'étois, dît-^il, de mon naturel peu » fait pour le monde, ayant toujours aimé le repos et l'ombre... et
* Voir la leUre de Calvin adressée en 1553 à François Daniel, dans laquelle il raconte cet événement , Calvini EpùU et Retponsa, Amsterdam, 1667, in-fol., page 1. ^ Bèze» Vie de Calvin, page 16, et Histoire des églises réformées, tome I, livre 1, page 13.
< Batle, art. Calvin, note D. — Ch. Drelincourt, la défense de Calvin contre l'otUrage fait à sa mémoire, Genève, 1667, page 40.
' Il alla à Nérac voir Lefèvre d'Étaples, qui, en 1525, avait été obligé de quitter Meaux, et s'était rendu à Strasbourg et à Bâle, d'où il avait été appelé en Béarn par la reine de Navarre, sœur de François !«'. Il revint ensuite à Paris, mais en s'y (toant caché pour ee qu'il n'y faisait sûr pour lui. BfeZE, Vie de Calvin, pages 17 et 13. — > « Faber stapaleiisis Gallia profugus agit Argentorati, sed mutato nomine...HiRC honorifice revocatus est in Galliam.... » Erasmi EptstoL lib 18, ep. 26, et lib. 19 ep. 18.
^ Annales de V église cathédrale de Noyon, par Letasseur, qui dit : Toutes ces ' choses constent par l'information de feu Antoine de Mesle, docteur ès-droits, thrésorier et chanoine de l église de Noyon, et juge ordinaire dans l'audience épisco' pale. ^ BfczB, Vie de Calvin, page 204. — Drelincourt, page 57.
• t Or, voyant le pauvre état du royaume de France, quant à la religion, il délibéra de s'en absenter pour vivre plus paisiblement et selon sa conscience. 11 partit donc de France Fan 12^4 avec ledit jeune homme avec lequel nous avons dit qu'il dcmeuroiten Saintonge. »— Bèzb, Vie de Calvin, pages 18-19. — Maimbourg, Bist, du Calvinisme, Paris, 1686, in-4<>, tome I, page 50.
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» D'avois Vautre tntefifion <|sie de pMser ma rie dans mon Msir^ sans » qae je fusse i^onnu... A ce dessein je quittai ma patrie et m'en » aUaî en Allemagne pour y 'trouver en qaelque coin obscur Je » repos que je tfavois pas pu trouver pendant un long temps en « France *. »
Il vécut inconnu k BAle, rà il apprit Thébreu «t continua ses études. Mais il fut, malgré lui, tiré de sa retraite, et f»)uffîé«8r le champ de batttSle de la controverse, pour défendre ceux qu'on tuait en France comme des luthériens^ et qu'on représentait en Allemagne <;omme des anataiptistes ennemis de tout culte et de tout gom^ernement. Il jugea qoe son silence serait un abandon de ses devoirs, et il publia le Hvre de V Institution chrétienne qu'il adressa, par une préface, à Franços I***. Il s'attadia à y jui^fier les prote^ants de Fr^xnce et de l'esprit de faction auquel ce prince paraissait a^oire, et de l'anabaptisD^ auquel îl voulait faire O'oire, afin de détourner d'eux, l'intérêt et l'appui 4e TAtlemagne. Fidèle à ses projets d'obscurité^ il publia ce tivre sans y mettre son mm. Personne ne sut qu'il fût de lui. 0( Se ledissimutoi ai41eiii^, dit-il, e(t j'en voutoisiiser ainsi dans la I) suite, si peu je me pcoposoîs de im mettre en n^iâation par ce » moyen ^. »
Mais la Providence renversa ses desseins. Elle l'enleva à son repos «t à sa timidîté, pour le produk« malgpé ti», et têXÊe ét^ei l^msme, «lors sans ambîtion et «ans audace, le dief d'un grand parti et uû infatigable combattant qui ne trouva plus de paix que dans la mort* <i DieB*, dk-â, m'a conduit m t€dUe ;Sorte, par dî^vers dStcmis, que » jamais il ne m'a permis de me reposer, tairt ^ue, eontre mon génie, » j'ai été tiré en une pleine lumière » Voici comment s'opéra ce ^hai^ement d décisif dans sa vie et dans l'histoire du protestantisme.
Après avoh: publié «on livre mv rji»«làttéûm c&f^(ftffMie, û était slié visiter en Italie la duchesse de Ferrare, fille de Louis XII que sçs
^ MAmmifna^ Mi^. du €sdvini8me, tome I, ps^e I&9; âejffan^ 'çois 1er; jL,a fi&y«, 1686, ivkS^, Hv. 1, tome U, [m^âSl ; Flqbuiokb ike Bsmo^, Hist. de la naismnee, des progrès et de là déeademe de ce -^ièi^, Jkwxen, in-4o, liv. 7, du 40, et Bèze, Vie de CaMn, extrait 4e la préface sur les psaumes,
^ à 4a fln de la Vie de Calvin, page 183.
^ J*td., pages 181-182.
* tx Be Basle, Calvin arec son dit tîompagnon vint on Italie et demearèreï^ quelques temps à Ferrare. Là, il vit madame la duchesse de Ferrare... laqueiie
rares connaissances avaient portée à embrasser les iQpai<^ évangéliques. De retour à JSâle^ il avait 0itrq)ris un dernier et secret voyage en France, pour se fixer ensuite définitivement dans la retraite qu*il s'était choisie, y cultiver tranguillenient son esprit, et^vir de là sa cause par des livres à la composition desquels il se croyait plus propre qu'au gouvernement des hommes.
La guerre l'ayant empêché de revenir à Bâie par la route ordinaire de Strasbourg, il fit un détour, et passa par Genève dans lespremiers jours d'octobre 1536. 11 ne devait y rester qu'une nuit Mais Louis du Tillet, qui s'y était rendu de son côté et qu'il y trouva *, ayant averti Farel deson arrivée, celui-ci se transporta sur-le<îhamp auprès de lui. Il l'invita à s'arrêter à Genève pour lui prêter le concours de ses lumières et de son ministère. Calvin s'en excusa en alléguant ses goûts, qui l'enfa-ainaieni vers l'étude, et son caractère, qui Téloignait des agitationsetdes luttes iuimainesw II refusait sa gloire. « Là-dessus*
dit-il, Farel touthrûlant d'un zèle incroyable d'avancer rÈvangile» D déploya toutes ses forces pour me retenir, et , ne pouvant rien » gagner par ses prises, il ^ vint jusqu'à l'imprécation, afin que » Dieu maudit ma vie retirée et mon loisir, si je me retirois en arrière» D ne voulant lui aider en une telle nécessité. L'effiroi que j'en reçus, » comme si Dieu m'eût saisi alors du ciel, par un coup violent de sa x> main, me fît discontinuer mon voyage, en telle sorte pourtant que » sachant bien qu'elle étoit ma timidité et mon humeur réservée, je » ne ni'engageai point à feîre une certaine charge'*. » Cette charge
l'ayant vu et ouï, dès lors jugea ce qui en étoit, et toujours depuis tant qu'il a Vécu. Fa aimé et honoré comme un excellent organe du Seigneur. D'Italie ils revinrent de
rechef à Basle Or, quelque temps après, de Basle il s'en alla en France, et so i
dîtconp^on s'en vint à Neu£ehatel et à Genève. » Bèze, Vie de Calvin, page TO.
1 U était avec son frère Antoine Calvin, a U ne prétendoit rien moins que d'y faire son séjour, mais seulement d'y passer sans se donner autrement à connottre. Houtefois celui que «ous avons dit qui lui avoit tenu compagnie à Basleet en Italie fit qu'il tai connu, car il s'étoit lors retiré à Genève, j» Bèze, Vie de Calvin, pages 2d et 21.
2 Bfea, Vie de Calvin, préface sur les Psftvmespw Calvin, pages 183-id4. — Voici comment Farci, écrivant au ministre Fabry après la mort de Calvin, lui raconta cet incident décisif dans la vie de Calvin et l'iUstodre 4u prolestantisrae : « Dieu me l'a fait r^ontrer, et contre ce qu'il avoit délibéré, Ta fait arrêter à » Genève et s'en est servi là et en autre part, étant pressé d'une .part et d'autre plus » qu'on Be sauroit dire, et singulièrement par moi qui autiom de Dieu l'ai pressé » de faire -et prendre les affaires qui 'éteient plus dures que la mort, et combien qu'il » priât aucunes fois au nom de Dieu d'avoir pitié de lui et le laisser servir aulre^
qa'il refusait alors, et qu'il accepta plus tard, fat cellé de prédicateur. II ne consentit d'abord à rester à Genève que pour y professer la théologie. .
Voyons maintenant ce que fit Calvin pour le protestantisme, que Luther avait établi, et pour la ville de Genève, que Farel avait réformée. Dernier acteur dans ce double drame, il fut dans le protestantisme, après Luther, ce qu*estla conséquence après le principe ; dans la Suisse, après Farel, ce qu'est la règle après une révolution. La Providence fait arriver les choses en leur temps et les hommes pour les choses; aussi Calvin prit le rôle qui convenait à son époque et à ses facultés. Il était petit et maigre de corps, d'un teint brun, d'un visage régulier et pâle, d'une organisation débile *. Il avait le front haut, l'œil étincelant, l'âme forte, le caractère plus opiniâtre qu'in-^ trépide, l'esprit vif, peu inventif, mais très-vigoureux, une mémoire! prodigieuse^, une logique puissante, le talent le plus clair, le plus méthodique et le plus frappant Il aurait été incapable de souteniîH la formidable lutte que Luther engagea, avec un courage mèlé de tant d'adresse, contre un adversaire qui n'avait jamais été vaincu. If manquait de l'audace qui renverse, du génie qui invente, de ïà flexible habileté qui conduit, et même, on peut le dire, de l'éloquence^ qui entraîne, toutes qualités que Luther avait à un degré éminent. R
» ment à Dieu, comme toujours il s'y est employé; néanmoins voyant que ce qun» » je dcmandois étoit selon Dieu, en se faisant violence il a plus fait et plus promp-, » tement que personne ait fait, surpassant non pas les autres seulement, mais soi-' » même. » Vie inédite de Farel, dans le manuscrit n® 147 de la Bibliothèque de Genève. . ^
* Papirius Masso. Vila Calvini.
' Il avait fortifié sa mémoire par sa méthode. « Il mangeoit peu au souper, et il
étudioit jusques à la minuit puis le matin étant réveillé, il se tenort encore
quelque temps au lit , en remémorant et réunissant tout ce qu'il avoit étudié le soir. » Bèze, Vie de Calvin, page 13. — Voici ce qu'en dit l'historien catholique. Florimond de Rémond : « Il fut grand jeûneur, môme en son jeune âge, soit qu'il le fît pour sa santé, soit pour avoir l'esprit plus à délivre, afin d'écrire, étudier et améliorer sa méinolrè. A peine eut Calvin son pareil. » Hist. de la naissance, etc., liv. 7, ch. 10.
' * «H étoit homme bien écrivant en lalin et en françois, et auquel notre langue françoise est grandement redevable pour l'avoir enrichie d'une quantité de beaux traits. Il étoit homme merveilleusement versé et nourri aux livres de la sainte Écriture, et tel que, s'il eût tourné son esprit à la bonne voye, il pouvoit être mis au parangon des plus signalés docteurs de l'Église, c Pasquusr, Recherches sur la France, liv. 8, ch. 55.
aurait été toat aussi peu propre à convertir la Suisse francaisé, comme Tavait fait FareU et à gagner une à une ses vallées et ses villes, pendant douze ansd*un aventureux apostolat.
Mais s'il n'avait ni le génie de l'invention, ni celui delà conquête; s'il n'était ni un révolutionnaire comme Luther, ni un missionnaire comme Farel, il avait une force de logique qui devait pousser plus loin la réforme du premier, et une faculté d'organisation qui devait achever l'œuvre du second. C'est par là qu'il renouvela la face du protestantisme, et qu'il constitua Genève.
J'ai dit qu'il n'inventa rien. En effet, il prit à Luther sa théorie de la justification chrétienne ; à Zwingle sa théorie de la présence spirituelle; aux anabaptistes leur théorie de Vinamissibilité^ du Saintr Esprit ou de la grâce, quand on l'avait une fois reçue. De ces trois dogmes, très-légèrement modifiés et très-habilement fondus ensemble, il composa un système qui fut à lui, qui prit son nom, et pour l'exposition duquel je dois remonter un peu plus haut. . C'était sur le dogme de la rédemption que reposait le christianisme. D'après ce dogme, l'homme, porté au mal et condamné à la mort éternelle par l'effet de son origine et l'inclination vicieuse de sa nature, avait eu besoin que Dieu envoyât son fils sur la terre et le sacrifiâtsur la croix pour lui, afin qu'il pût échapper au mal, et acquérir l'Immortalité. Cette rédemption de l'homme par le fils de Dieu avait eu pour conséquences : les dogmes delà trinité, de l'incarnation, de la double nature de Jésus-Christ, etc., qui formaient son essence, ou ie christianisme par rapport à Dieu ; et les sacrements, qui formaient 9oa application, ou le christianisme par rapport à l'homme. Les hérésies des cinq premiers siècles avaient attaqué l'essence même du christianisme, parcequ'elles étaient une protestation de l'esprit philosophique contre les croyances incompréhensibles de la foi; les hérésies du seizième siècle n'attaquèrent que l'application du christianisme à l'homme, parce qu'elles furent une protestation .de l'esprit moral contre les abus qu'en avait faits le sacerdoce.
La querelle entre Luther et le pape naquit en effet , comme on sait, d'une question d'application du christianisme, c'est-à-dire de la distribution des indulgences. Le clergé romain avait singulièrement
' EipressioD consacrée, et qui signifie qu'on ne pouvait perdre le Saint-Esprit quand on l'avait reçu.
su
étendu les moyens de rachat. Ces moyens étaient réduits, dant la pii^ tnitive église, à quelques SM^rements , fondés eux-mêmes sur des pan rôles précises de Jésus-Christ. lis étaient les signes de Faction de Diea sur rtmnœe pour le régénérer; ils exigeaient la foi eteommandaient la vertu. Ainm le baptême ^tatt à Thomme sa tache originelle par la oommunkatioii de req[>rit de Dieu , en vertu de ces paroles : Qui^ conque auru été hapiièé et croira en moi ne mourra pointétemellemen^. La pénitence, fondéesur ces autres paroles de JésuihChrist jises apétres: Tout ce qm vous aurez délié surda terre sera dâié dans le cielj offrait À l'homme qui, malgré sa régénération , avsât manqué aux précepties de la loi dirétienne, un moyen de redevenir jcuste. L'eucharistie , }Mkr 'Stituée d'après la cène de Jésus-Christ avec ses apôtres , et cpi'il avait recommandé de renouveler en disant que le pain était son corps e^h <cin son sang^ mettait l'homme en rapport conq^t avec Dieu par la ■communication de sa propre substance .
Ce système aurait été imparfait , si le baptême , qui introduisail; l'homme dans la société rachetée en lut donnant l'esprit de Dieu^ l'eucharistie, qui l'y maintenait fortement m le pénétrait de soncgr ^nce même; la pénitence , qui l'y faisait rentrer quand , malgré ces appuis, il avait succombé aux faiblesses de sa nature ^ ne luiavaieiM^ pas été conférés par les prêtres successeurs do pouvoir de Jé^os* ClH'ist. Cest à quoi avait pourvu le âicrement de l'ordre foné&sur ]^ missicm que Jésus-Christ avmt lui^iême donnée aux apôtres , d'aVar prêcher par toute la terre, de baptisa, de lia*, de déli^ , de reoouweler la cè^ et par l'^ivot de son Esprit a^^ sa résurrectioa. >
Ma» l'Église avait étendu ce système. Afin qu'aucun acteet <pi'auf:ï^ moment de l'existence n'échappassent à ractton de Dieu, et ne j»apr <iuassentd'un moyen cte salut, la confiitnatio&,Je mariage et l'exitréine- -onction avatent été ajoutâs aux quatre autres sacrements. ^ 'était allé encore plus loin. On avait créé des moyens de salut qui devaient suivre l'homme après la mort m^e. On avait admis, sous le nom de purgatoire, un lieu d'attente et d'^reuve, où les âmes punies temporairement pouvaient recevoir du prêtre, sans leurcoopératîdti, k pardon de leurs fautes et la rémis^on de leur chàtini^t.
Par suite de cette Booveile tendance sacerdotale, le saluta'avsît p^s été attaché aux sacrements seuls , mais souvent encore à des œuvrës sans vertu, à des actes sans repentir, à des pratiques sans résultat. Des pèlerinages, l'invocation des saints, l'abstinence des viandes.
cerf âîÂes prières, certains voeux, des messes, des absolations achetées, des indulgences répandue airec profusion et à prix d'argent , avaient affaibli ia morale en facilitant le salot sans exiger la régénération de l'homme. C'est contre cette jusUfication pécuniaire et extérieure qui se diangealt pas la vie, qui n'améliorait pas la conduite, qui assurait aa chrétien son salut moyennant l'acquittement d'an impôt établi sur ses désordres, qui i^tituait l'action du sacerdoce à Faction de k foi , et des formes impuissantes à une croyance intérieure et élevée, que s'était prononcé Luther. Il avait cherché ailleurs la justification du chrétien, et fa val t placée dans la foi . Il avait fait contre les pratiques sacerdotales ce que saint Paul avait fait, 1600 ans avant lui, contrôle judaïsme, réduit aussi à des cérémonies qui accablaient la foi et dont l'observance semblait dispenser de la vertu. Saint Paul avait dit : Nous devons re* eonmître que l'homme est justifié par la foi sans les ouvres de la loi * . Luther avait également condattmé les oeuvres au nom de la foi , et i)rodamé que l'iiomme ne gagnait pas son salut par sa conduite. Selon lui, l'homme placé sous la main de Dieu, recevait la foi de sa grftce, et le salut de son supjrfice sur la croix. Il n'était pour rien ni dans sa foi, ni dans son salut : créature faible, il était condamné au tnal et à la mort , si la miséricorde de Dieu ne l'arrachait pas à l'un età l'autre par un acte gratuit de sa puissance. De cette justification pat la foi, et de cette foi qui venait de Dieu et non pas de l'homme» liaient découlées des conséquences considérables. ' Dans la philosophie chrétienne, l'action de la grâce avait été sub« stituée à ceHe de la volonté , c'est-à-dire l'intervention de Dieu au îibre arbitre de l'homme, pour raccom^issementdusahit,qui était la titi même du christianisme.
' Dans la pratique morale, les indulgences, les pèl^inages, les viandes ^Séfendues, le purgatoire, les vœux monastiques, le c^ibs^ des prêtres,
\ * QBL\9i -ex op^ribus legis non jtistificaMlur oranis caro coram illo. — Justitia autem Dei per fidem Jesu-Christi ; versets 20 «122 du ch. 3 de l'Épître de saint Paul ''aux Romains. — Tout le chapitre 4 de la même Épître ; Non ex legis operihus contingii justificatio, sed ex fide in Deitm. — Et au ch. S : Juslificati ergo c\ fîde fMicem habeamos ad I>eufi) ; verset 1. Cest la doctrine 'eofistatol^ 4e saint Paul dans joutes ses Ëpitres, et il la développe magnifiquement dans le ch. de l'Épitrc aux Hébreux , qui commence ainsi : Est autem iîdes sperandarum substantia rerum , ttrgamentum non apparentium. — Aussi saint Paul fut l'apôtre qu'invoquèrent les réformés, qui, comme lui, avaient un culte à changer.
avaient été abolis. Une règle plus obligatoire dans ses prescripUons et plus conforme à la nature humaine dans son exercice, avait remplacé Faccomplissement de beaucoup d*actes stériles ou la recherche d'unet pèrfection si extrême et si peu accessible aux forces de l'homme, qu'elle le faisaitsouvent tomber, des hauteurs où elle voulait l'élever, dans des chutes plus profondes. Cette règle exigeait qu'on devint meilleur^ moins pour se sauver que pour se conformer à la volonté de Dieu. ,
Dans le culte , les sacrements étaient considérés comme les signes de l'action de Dieu , et non comme ies instruments du salut d^ l'homme. Ils disposaient au salut, mais ils ne le conféraient pas. Leur nombre avait été réduit de sept à quatre. Luther n'avait conservé que le baptême , la pénitence , la cène et l'ordre. Il avait changé le ca^ ractère de la cène en ajoutant l'usage de la coupe à celui du pain , et en rejetant la transformation complète des espèces , tout en y aclr mettant la présence corporelle de Dieu.
Dans le gouvernement de l'Église, l'unité de pouvoir avait été détruite. Luther avait proclamé que le pape n'était pas de droit divin, et n'avait conservé la juridiction religieuse que dans l'épiscopat, dont les membres demeuraient égaux sous un seul chef qui était Jésus^ Christ. Le choix des évêques ou visiteurs avait été accordé ciii prince. /
Ainsi Luttier avait ranimé le christianisme en l'enlevant à quel^ ques-unes de ses formes pour le rétablir en son esprit. Mlj^||îl av^l trop anéanti les œuvres devant la foi, et l'homme devant Dieu^ Calvin compléta son système de la foi justifiante et y introduisit encore plus de suite , de rigueur et d'exagération.
Luther avait prétendu que le chrétien se sauvait par la foi et qu'il était certain par elle de sa justification ; mais il avait ajouté que s'il np pouvait pas acquérir tout seul son salut , il pouvait le perdre, et que pour être certain de sa justification momentanée, il ne l'était poii^ de sa justification irrévocable. Il admettait la pénitence , puisqu'il reconnaissait la possibilité de la chute. C'est ici que Calvin le dépassa par une logique extrêmement hardie. Il dit que l'homme, une fq^ assuré de sa justification par la foi , l'était aussi de sa sanctification ,9 parce que Dieu ne pouvait pas lui donner et lui retirer sa gr&ce, le rendre alternativement l'objet de son choix et de sa réprobation. Le chrétien justifié fut élu de Dieu, il devint sainte il ne put ni faillir ni se perdre.
" Cette doctrine, qui poussait la grâce de Luther jusqu'à la prédestination de Calvin, la Justification du premier jusqu'à la sanctification du second , eut à son tour d'inévitables suites dans le culte , dans le gouvernement , dans la morale. Les sacrements réduits à quatre par Luther , lé furent à deux par Calvin : le baptême et la cène. Ces sacrements eux-mêmes se trouvèrent dépouillés de leur ancienne elficacité ou de leur mystérieuse grandeur. Les enfants des élus , et ici Calvin se rapprocha des anabaptistes, n'eurent pas besoin du baptême pour entrer dans la société rachetée; ils y furent compris par leur descendance seule, comme, avant la venue du Christ, l'homme, par sa descendance seule, avait été frappé de réprobation et de mort. Quant à la cène , adoptant l'opinioii de Zwingle , il n'y fit communiquer Dieu qu'en esprit , de la même manière que Dieu était communiqué dans la prédication de sa parole et dans le baptême. Calvin n'admit point la pénitence , parce que, d'après son principe, le véritable élu, ne pouvant pas tomber , n'avait pas besoin de se relever.
Il abolit répiscopat , comme Luther avait aboli la papauté , et con- • fia le choix du ministre du culte, non au magistrat civil , mais à la société religieuse. Il établit l'égalité sur les ruines de la hiérarchie sacerdotale. Il introduisit les laïques, sous le nom d'anciens ^ dans l'assemblée du consistoire , qui conservait les doctrines et jugeait les mœurs. Son christianisme étant tout spirituel , il supprima comme inutiles les cérémonies que Luther avait laissé subsister comme indifférentes. Sa morale fut d'autant plus rigide, que l'homme, une fois , selon lui , pénétré de la grâce de Dieu , dut s'en rendre digne par la pureté de ses mœurs et les vertus de sa vie. Élu de Dieu, il dut suivre son exemple et éviter d'autant plus de pécher, qu'il ne trouva plus la possibilité d'être absous. C'est ainsi que , poussant jusqu'aux dernières extrémités les principes de Luther, Calvin fit avec exagération une doctrine de logiciens, un culte et une morale de puritains, un gouvernement de démocrates.
Ce gouvernement , il le rendit tout à fait religieux, et voulut lui soumettre le pouvoir civil, contrairement à ce qui s'était pratiqué 'jusque-là dans la réformation. En Angleterre, le roi s'était emparé de la suprématie religieuse. En Allemagne , les princes et les villes impériales , disait Melanchton , ne s'étaient pas mis en peine de la doctrine, mais seulement de la domination *. En Suisse, les chefs de la
' c De doctrina religionis nibil laborant, tanlum de regno et libertatc suDt
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réformation se plaignirent que le magistrat se f &t fait pape ^ . Chaque pays avait modelé le gouvernement 4e Téglise réformée snr celui de r£tat« Calvin , qui se trouvait proscrit et placé dans une ville en po»r session récente de sa [souveraineté , n'eut aucun ménagement pour l'autorité civile , et parvint à la dompter parce qu'il la trouva plus faible que lui. Ayant Texil pour point de départ , il eut pour but 1^ soumission du pouvoir politique. Il subordonna TÈtat à l'Église , la société civile à la société religieuse , et prépara dans Genève une croyance et un gouvernement à tous ceux en Europe qui rejetteraieni; la croyance et s'insurgeraient contre le gouvernement de leur pays« C'est ce qui arriva en France sous la minorité de Charles IX ; en Ëcosse 9 sous le règne troublé de Marie Stuart ; dans les Pays-Bas , lors de la révolte des Provinces-Unies ; en Angleterre, sous Charles Le calvinisme, religion des insurgés, fut adopté par les hiiguenot^ de France , les gueux des Pays-Bas , les presbytériens d'Écosse , les puritains et les indépendants d'Angleterre. Expression, sous une autre forme, du grand besoin de croire avec liberté qu'éprouvai^ alors le genre humain , il fournit un modèle et un moyen de réformation aux peuples dont les gouvernements ne voulurent pas l'opérer eux-mêmes , sans être toutefois assez forts pour l'empêcher.
Ce système , qui devait s'étendre dans une grande partie de TËUr rope , qui préparait le protestantisme de l'insurrection contre les princes, comme le système de Luther avait préparé le protestantisme de l'insurrection contre les papes j qui mettait un gouveme^^ ment ecclésiastique à la disposition de tous les pays où le pouvoir politique n'en établissait pas un lui-même ; qui devait agiter soixante ans la France , servir à opérer la réformation d'Ecosse , contribuejf a l'émancipation de la Hollande, présider à la révolution d'Angleterre.; qui devait donner son empreinte à Coligny , au prince d'Orange,, a Cromwell , Calvin l'introduisit d'abord dans Genève.
Élu pasteur et docteur de l'église de Genève , il s'associa à Farel , qui avait déjà accompli la réformation dans cette ville et fait adoptçr par le conseil des deux-cents les premières mesures qui en eoosacraient rétablissement. D'un commun accord ils présentkent mè
solliciti. D Melancth, luth» 29 aug. 1530. Helancst. opéra (Breischneider «orp* reformât.) Halis Sax. 1834-1842, tome II, page 328.— Le même au même; 1" seç^U page 336.
' Caltini, Epist, et Itespoma, page 52. Myconius ad Cahinum.
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eonfession de foi ^ qui fut jurée publiquement. Le conseil « aprè» Vàvoir adaptée lui-même » convoqua les habitants de la ville , par dizaines» dans la cathédrale de Saint-Pierre » afin de la soumettre à leur vote. Les Génevois en entendirent la lecture , article par article» él( s'engagèrent à Tobservér. Quiconque s'en écarterait devait être puni dli bannissement
Fàtel y Calvin et Viret se rendirent vers ce temps à Lausanne pour y opérer la même réformatlon^ conformément au désir de la seigneurie de Bërtie, qui venait de conquérir le pays de Vaud Après les discussions d'usage , le culte fut changé , et 'Vird; demeura pasteur de Lausanne. D'accord jusque-là avec les Bo'noiSy qui avaient facilité lâ révolution d'indépendance contre le duc, et la révolution religieuse contré l'évêque et les Fribourgeois , le$ réformateurs français de Geâèvé commençèrent à se séparer d'eux. Ils eurent sur les points fondamentaux de la croyance les mêmes opinions. La présencé corporelle de Jésus-CHrist dans l'eucharistie fut décidément condamnée par les uns et par les autres dans un colloque tenu à Berne par trois cents ministres de Suisse, de Strasbourg et des bords du Rhin *. Mais ils ne purent pas s'entendre sur les cérémonies , que Calvin voulut réduire à la plus extrême simplicité , et sur l'exercice de l'autorité religieuse , qu'il prétendit rendre indépendante du magistrat civil, et dès lors supérieure à lui. Ainsi Calvin supprima les quatre principales fêtes de Noël ^ , de Pâques , de l'Ascension , de la Pentecôte , que les Bernois avaient conservées- Il n'admit d'autre jour de repos et de solennité chrétienne que le dimanche. Il fit diâparaitre des temples les fonts baptismaux que les Bernois avaient laissés dans les leurs. Pour se rapprocher de la cène de Jésus-Christ , et s'éloigner par les sens autant que par l'esprit de la doctrine catholique sur Feudiaristie , il abandonna l'usage du pain azyme , ou sans levain f dan&
* ^ Bèze, Vie de Calvin, page 22. — Spon, tome I , page 275. — Registres du conseil des 17 et 27 avril 1537, dans Grenus.
i^'K^iMfl de Ifi^ Roset, Ut. 4, ch. 9. — Spon» tome I, page 275, et la note K Gautier. — Registres da conseil du 12 novembre 1537. ' Spon, tome I> page 374.
♦ Ibid., page 175.
• On trouve dans les registres du conseil, à la date du 19 décembre 1544, la décision suivante : « Le jour de Noël sera célébré comme à l'ordinaire , quoique Calvin ait représenté au conseil que Ton pourrait se dispenser de faire cette fête de môme que les trois autres» »
la distribuUoo de la cène , usage qui s'était perpétué à Berne , et n'employa que le pain ordinaire. Enfin il commença l'attaque contre la corruption des mœurs et la tolérance que les magistrats montraient pour elle.
La justice était vénale ^ La ville avait des mœurs d'autant plus dissolues , qu'elle avait renfermé beaucoup de prêtres et de moines dont la vie « à cette époque, était fort relâchée. On y avait créé, jusqu'à la réformation , une reine des filles de joie ^. Outre le quartier qui était assigné à celles-ci , elles s'établissaient dans les rues hopnètes et dans les étuves, qui étaient des lieux de prostitution. Le 30 avril 1534, au moment où le parti de la réformation commençait à devenir triomphant, le conseil leur avait prescrit de s'enfermer dans les rues qui leur étaient destinées Il y avait une quantité considérable de tavernes, et les ecclésiastiques , en partant , y avaient laissé non-seulement leurs mœurs, mais , dit Froment t leurs paillardes et leurs bâtards
Ce furent ces vieilles habitudes nationales que Calvin entreprit de changer ; et cette révolution , suite et complément des deux autres , ne fut pas la moins contestée. « Le papisme, dit Calvin , avoit été » chassé de Genève par Farel et Viret, mais les choses étoient encore )) en désordre... L'Évangile consistoit pour la plupart à avoir abattu » des idoles ; la ville étoit divisée en de malheureuses factions... et il » y avoit beaucoup d'hommes pervers contre lesquels moi qui étois » faible et craintif, fus contraint d'arrester des combats mortels , y » engageant ma propre personne ^. » Ces hommes que Calvin appelle pervers et qui étaient de vieux et bons citoyens de Genève, furent les chefs d'un nouveau parti qui se forma dans la ville après l'établissement du culte réformé. Les bourgeois s'étaient primitivement divisés en mamelus et en eidguenots ; les eidguenots , vainqueurs des mamelus, s'étaient divisés en catholiques et en évangéliques; les évangé-
* Picot, Hist, de Genève, tome II, page 17.
' Fuit creata regina meretricum quae juraTit in forma sub condîlionibits in capitulis exaratis. — Spoî?, tome I, page 287, note S de Gautier.
* Jn vicis honestis, Spon, tome I, page 287, note S de Gautier.
* Fuit arresialum quod dcfcndatur hospitibus stubarum hujus civitatis ne ab inde audeant pularïas héspitari, inio et eas quas babent abire faciant, et inde fiant cridffi quod putanae debeant se in loco solilo relrabere. Ibid,
' • Chronique inédite de Froment, manusc. n» 139, ch. 37.
* Bëze, Yie de Calvin, préface sur les Psaumes, par Calvin, pages 184 et 187.
liques , vainqueurs des catholiques , se divisèrent en libertins et en calvinistes.
Les libertins formèrent dans Genève le parti conservateur des anciennes mœurs et de la liberté civile. Ils ne voulurent pas sacrifier leurs habitudes et leurs plaisirs à la rigide austérité qu'on exigeait d'eux, ni mettre aux pieds de ces impérieux Français qui venaient commander dans leur ville , les vieilles Franchises, pour le maintien desquelles ils avaient expulsé le duc et détrôné l'évéque. Ils s'appuyèrent sur Berne , comme les catholiques s'étaient appuyés sur Fribourg , et les mamelus sur la Savoie. A la tète de ce parti se placèrent Jean Philippè, Ami Perrin, Vandel , et d'autres principaux bourgeois qui s'étaient déclarés les premiers dans Genève pour la doctrine évangélique. Dès le 4 septembre 1536, ils se présentèrent en assez grand nombre devant le conseil, protestant^ dit Michel Roset, de vouloir vivre en liberté et ne vouloir être contraints au dire des prêcheurs *.
Ils avaient refusé d'assister à la lecture et à l'adoption de la con^ Tession de foi dans l'église de Saint-Pierre. Le conseil ayant plus tard ordonné d'envoyer les enfants à l'école de Rive , sous peine de perdre la bourgeoisie, et prescrit aux dissidents de se conformer à la discipline établie ou de vider la ville * , ils s'y refusèrent sans qu'on osât ou qu'on pût les contraindre à l'obéissance. Ils portaient des fleurs vertes , et appelaient les réformés les frères en Christ Ils acquirent une telle faveur sur l'esprit du peuple en lui parlant du maintien de ses franchises , qu'aux élections du 3 février 1538 ^, les syndics furent choisis dans leur parti , et que Jean Philippe, l'un de leurs chefs , fut nommé capitaine général ^.
On demanda alors le rétablissement des cérémonies bernoises , et les jeunes gens de la faction poursuivirent les ministres de leurs insultes et de leurs menaces Ceux-ci n'attaquèrent que plu3 vivement,
' Recueil de Michel Roset, HT; i, ch. 1.
« JWd., ch.4.
*' « lïs firent grand bruit, dit Roset, dans le conseil général en novembre (1^37), et dégainèrent leurs épées, le tout sous ce prétexte de maintenir les franchises, a Ihid,, ch. 10. — * Ihid. — • Ibid.
* « Les débauchés, dit Michel Roset, alloîent de nuit par ville à douzaines, avec arquebuses, qu'ils débandoient au devant des maisons des ministres. Ils crioient la pétole de Dieu, se moquant de la parole; ils menaçoient les ministres de les jeter au Rosne, s'ils n'accordoiént ès dites cérémonies. » Ibid,, ch. 17.
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dpDS leurs prédicatioos » les désordres auxquels se livraient les ftdver^ saîres de leur rigidité et de leur domination. Ils blâmèrent 4>uver-^ tement la condescendance des magistrats pour ces excès. Le coAseil fit défendre aux prédicateurs, et notamment à Far^l etàCalyio , parler du gouverneroent civil de la ville, le ministre CorauU • qui était vieux et aveugle^ mais hardi et savant^ méprisa cette défense et dit en chaire que Genève avec ses divisions était te royaume gur nomllf9 * . Le conseil le fit mettre en prison*
Calvin ^ Farel se pr^ntèrent devant le conseil, et se plaignirent jmèrement de Tempri^punement de leur collègue^ Le conseil leiir prescrivit de rétablir les cérémonies de Berne; ee qu'ils refusèrent^ Il leur j^tef^it alors de monter en chaire le lendemain, jour de Pâques. JJâisite ywaontèrent, Farel k Saint-Gervais , Calvin à Saint-Pierre , pour tonner contre les désordres de la ville. Ils refusèrent de distri* buer la cène , parce qu'on n'était pas digne de la recevoir. Le petit conseil irrité , porta contre eux une sentence de bannissement , qui fut confirmée par le conseil des deux-cents et par l'assemblée générale, le 23 avril 1538. Lorsque le grand sautier de la ville vint leiur signifier Tordre de sortir de Genève dans trois jours : A la bonne heure, dit Calvin, si nous eussions servi des hommes , nous serions mal ré-; compensés; mais nous servons un grand maître , gui, bien loin de pas récompenser ses serviteurs^ leur paye ce qu*il ne leur doit pas. Ils quittèrent la villle et se rendirent, Farel à I^euchâtel, et Calvin k Strasbourg*.
C^ bannissement, qui aurait frappé un autre de douleur, remplit Calvin d'une secrète joie, «Me voyant alors, dit-il, détaché de. » cette vocation, et libre , je résolus de vivre à l'écart et en repos \ Mais Martin Buc^r , se servant des mêmes adjurations qu'avait employées Farel, le décida à ne point abandonner le service de leur foi com^ mune'^. Il forma en effet à Strasbourg une église française qui prospérai beaucoup. Il s'y maria avec la veuve d'un anabaptiste converti, nommé Jean Storder ^. Il eut de sa femme, qvi^c laquelle il vécut neuf ans^ un
■ Michel Roset, liv. 4, cl). 17. — Spon, tom@ I, page2f76, etnote L de Gautier.
* Spon, tome I, pages 276-2fn. — Bèze, Vie Cçfivin, pap§ 25-25;^ 0( gisires du conseil du 23 aYril 1538, dans Gqenus.
* Bèze, Vie de Calvin, préface ^ur les psaume^ pjir CalviQi pag^<ç i^^,
* Ibid.
* Ihid., page 30. — Calvin^ dans son traité de Scandali9, d$(é da 10 jiiillet iS50« Toyçz GALTmi Tracta^^$ theologici, Amst, 1087, page 64.
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seal fils, qui mourut fort peu de temps après sa naissance*. Il acquit alors une telle réputation d'esprit et de science , que Melanchton ne rappelait que le ihéoloffien^ , et qu'il fut envoyé à la diète de Ratis* bonne, en 1541, pour y soutenir la cause du protestantisme.
Hais son exil ne pouvait pas être de longue durée. Il devait avoir pour terme le triomphe de son opinion , à laquelle cet exil était né* <^aire, parce qu'on ne s'établit jamais qu'à l'aide des excès et delà déraison de ses ennemis. La mort de Berthelier avait précédé l'indépen* dance de Genève; l'expulsion de Farel et de Froment, sa réformation; le bannissement de Calvin devait précéder l'établissement de sa constitution religieuse. Il fallait que de l'excès du désordre sortît le besoin de la régularité, comme des abus du catholicisme était sorti le besoin de la réformation , comme des attentats de l'oppression savoyarde était sorti le besoin de l'indépendance.
Quoiqu'on eût cherché d'abord à maintenir la rèformation morale commencée par Farel et Calvin la ville tomba bientôt dans la plus grande anarchie. On releva les baptistères , dit Michel Roset , on dansa f joua^ ivrogna, paillarda, sous ombre des cérémonies bernoises ; on alla nud par les rues avec tambourins et fifres Antoine Saunier et Mathurin Cordier , régent de l'école de Rive, et plusieurs bourgeois français du parti de Calvin, n'ayant pas voulu recevoir à la cène de Noël du pain sans levain, furent bannis de Genève ^. Uinstruction cessa. Le culte même fut bientôt interrompu. Déjà deux membres du conseil avaient été obligés de se joindre , pour la distribution de la cène, aux deux seuls ministres qui étaient demeurés dans Genève, et dont le nombre était insuffisant. Mais ces deux ministres , Morand et Marco qui avaient montré plus de condescendance que les autres, ne voulurent plus rester, à leur tour , dans une ville livrée à une dissolution extrême, et ils en partirent sans congé ®. Par suite du mouvement de réaction , des prêtres rentrèrent dans la ville , et des catholiques dans le conseil.
Les intérêts de Genève furent même sacrifiés par les syndics et par
' Bèze^ Vie de Calvin, page 30.
2 Ibid.
' Registres des conseils d'octobre 1538, dans Grenus.
• Michel Roset, liv. 4, ch. 21.
• Ihid., ch. 26.
• iè»d.,ch.42.
le capitaine général Jean Philippe à la ville de Berne. Dans l'accord qui s'était conclu entre les deux villes en I5369 après la conquête du pays de Yaud par les Bernois , il avait été convenu que les Bernois garderaient la seigneurie de Gaillard « le couvent de Bellerive et te château de la Bâtie , et qu'ils céderaient aux Génevois le prieuré da Saint-Yictory avec ses droits et ses revenus, mais en gardant les appek îations^. Ils avaient d'abord demandé de prendre dans Genève la place de révéque et du duc» estimans^ disaient-ils, Vavoir gagnée par droif de guerre; mais ils ne s'en étaient désistés, avaient-ils ajouté, par ionnd amitié ^ . Ils s'étaient néanmoins réservé les appellations, ai tant est qm ci-devant on en eût interjeté devant le duc et son conseil ^ ou ses officiers de justice^. Celte réserve des appellations de Saint-Yictor et du vLi domnat fit élever par Berne, en 1540, une sorte de prétention sur bt souveraineté de Genève. Trois députés génevois, parmi lesquels deu^ avaient été syndics lors de l'expulsion de Calvin, furent envoyés aupr^l de la seigneurie de Berne pour s'entendre avec elle. Ils accédèrent, i des articles qui changeaient les prétentions de Berne en droits rèej^ Leur condescendance excita la plus grande indignation dans Genève^ Le conseil général porta un édit qui condamnait à mort quiconque p^r] lerait de changer de gouvernement; au bannissement et à la confi3Q^-| lion, quiconque intenterait un procès , soit à la ville, soit à un bourgeois, devant un tribunal étranger. Cet édit fut immédiatemenjt, appliqué aux trois députés qui avaient sacrifié les intérêts de la yïl\^. Le capitaine général Jean Philippe ayant voulu prendre leur défenaç^ excita une émeute dans laquelle il tua un bourgeois de sa p^opf^ main. Mais son parti ne fut pas le plus fort. Il fut lui-même pris, et eut la tête tranchée malgré l'intercession de la seigneurie de Berne;^.
C'est alors que les Génevois , voyant les fruits de leurs incona^j quences , s'apercevant qu'ils n'étaient pas plus libres en restant (féréglés , . qu'Us avaient opéré un changement sans consentir à sës résultats, adhéré à une réforme sans vouloir lui faire de sacrîfiçes,
■ ' > • : fr,
» Traité conclu à Berne, entre MM. de Berne et dé Genève, après la guerre de iëâè. — Spon, tome II, page 183. — Pièces justificatives, no 61. « Spon, t. II, p. 283, pièce n^ 61.
• Ihid.
* Michel Roset, liv. 4, ch. 39 à 42.— Spon, tome I, p. 280 à 282, et note de Gautier . Celte faction avait été appelée des Articulant, à cause des articles avec Btfne» et des Artichauts, parce qu'elle avait pris des artichauts pour signe de ralUenupUt
qttlls n'étaient ni catholiques par les dogmes, ni protestants par les mœurs » se décidèrent à/ rappeler Calvin.
Le 22 octobre 1540, les syndics et le conseil de Genève lui écrivirent pour le presser de revenir dans leur VHle. Il s'y refusa d'abord en disant qu'il avait oublié l'art de gouverner le peuple , et qu'il ne se sentait pas capable d'affronter les difficultés qui l'y attendaient*. Mais son bannissement ayant été révoqué le l'^mai 1541, et les villes de Berne, de Bâle, de Zurich , ayant joint leurs instances aux vives sollicitations de Genève et à la voix impérieuse de Farel il se laissa fléchir. J'ai, dit-il, donné mon cœur à Dieu en sacrifice; j'irai donc!
Le retour de Calvin à Genève fut un triomphe. Dès qu'il fut arrivé, le 13 septembre 1541 , il se présenta au conseil , et après lui- avoir exposé les motifs desespremiers refus, il l'exhorta à prévenir de nouveaux malheurs en procédant sans retard à une organisation religieuse, et déclara se charger, à cette condition seulement, du soin de diriger la nouvelle Église *. Le conseil adhéra à sa proposition. Aussi te chargea-t-il conjointement avec d'autres commissaires de rédiger des ordonnances ecclésiastiques ^, et de réunir en un seul corps les loîs civiles et politiques de l'État ^, travail dans lequel le réformateur introduisit la rigueur de ses principes et la sévérité de son caractère.
La constitution religieuse fut achevée en novembre 1541. Les ordonnances qui la consacraient furent adoptées le 20 de ce mois , sans contradiction, parle conseil général Cette constitution dont Calvin avait jeté les bases à Strasbourg dans la deuxième édition de rinstitution chrétienne, était destinée surtout à ramener l'Église à son
* Registres des conseils du 20 octobre 1540, dans Grenus. — Calvini, Epist, pages 24-25.
* Michel Roset, liv. 4, ch. 47.— Spom, tome I, pages 282 et 283, et note P de Gautier. . • BfezB, Vie de Calvin, pages 32-33. — Préface sur les Psaumes, page 186.
^ RcGHAT, Histoire de la ré formation de la Suisse, Lausanne, 1837, t. Y, p. 353 : « il protesta de n'accepter point la charge de celte église, sinon qu'il y eût consistoire ordonné et discipline ecclésiastique convenable pour ce qu'il Toyoit que de telles brides étoient nécessaires. » Bëze, Vie de Calvin, page 35.
* Registres du conseil du 13 septembre 1541.
* Registres du conseil du 4 octobre 1541, dans Grenus. Les édits civils et politiques ne furent adoptés qu'en janvier 1543, et revisés en 1568. Yoy. Thourbl, Hist» de Genève, tome II, pages 198 et 261.
' Registres du conseil des 29 septembre et 29 novembre 1541. — Michel Roset, liV. 4, ch. 55. — BfczB, Vie de Ccilvin, page. 35, — Spon, tome I, page 284, et note Q de Crautier.
état primitif. Aussi la forme qu'elle donna à la aouiFelie ^H$e piÇh testante fut-elle extrêmement simple. Elle y introduisit <to raimstros pour conserver les doctrines et conférer les sacrements; des laïques , sous le nom d'anctena, pur surveiller les mcears et mainteBîr la dis* cipline. Les ministres furent choisis par les ecdésiastiques, coofirméi par les conseils qui durent les anci^. 11 fut réglé qu'il y aurait dans^ Genève cinq mintetres^et trois coadjuteurs ; qu'ils feramaient , soosla présidence de l'un d'entre eux» une congrégation q^i se réqmraH tous les vendredis pour conférer des Écritures, et que s'ils n^étatent çm d'aecord entre eux, les anciens chercheraient à les coactUer^stâan que le point c(mtesté serait décidé par le conseil ; qu'Hs ferait trois sermons le dimanche, et prêcheraient en outre le lundi , le mercredî qt le vendredi de chaque semaine ; qu'ils veilleraient à l'^tôtruetiQû des enfants; qu'ils visiteraient les malades et dirigeraient les diacres chargés de l'administration des hôpitaux ; qu'ils composeraietit,. avec douze anciens, pris , deux dans le conseil étroit, quatre dans le cmsdl des soixante» six dans le conseil des deux cents» un coasistoire qui s'assemblerait tous les jeudis, et dont l'office consisterait à sai? veiller la conduite de chacun, à dénoncer, i poursuiivrè, à punir tom ceux qui pécheraient contre les règles de la réformatioa. Ce tribupal des moeurs avait un officier public pour appeler tes délinquants devant lui. Il devait, pour une première faute, réprimanda ; pour une cidive , priver de la cène; et l(»^ue la peine de ces péchés» changés en délits, était pécuniaire ou corporelle» faire son raj^^t au conseil»' qui la prononçait et l'appliquait lui-même ^ Le consistoire joipitt afn droit de censure celui d'excommunication. Il sembla n'avoir qu'nna autorité morale ; mais, disposant de la volonté des conseils, il devint le véritable organe de la puissance publique.
Peu à peu les mauvais^ lieux furent proscrits, les tavernes fermées^, les danses défendues. Tout acte de débauche fut puni de six jours d'emprisonnement au pain et à l'eau , et de 60 sous d'amende. Vjxt. dultère , qui fit encourir plus tard la peine de mort, n'^posa stotsi qu'à neuf jours de prison et à une amende proportionnée à la for^ tune de celui qui le commettait On ne put s'assembler que dan;^
« Michel Roset, liv. 4, ch. 55 et 56.
' Eq 154a. Michel Roset, n%. 4^ch. a.
« Édit du 2 août 1545. Ibid,, lit. 5, ch. 8 CoM en 1560 fue r^ukèce fut puni de mort. Ih., liv. 6, ch. 60.
<^ Ketnt * cognés p«r le emi^l , potir s'amuse!^ âtrt pate^, ddt cailles et acix botite» , sof» rinspeelioft de l'ait de ses membres. On défendit m% hommei ée porter ées diaosses et des potirpeînts découpés, deselAtses dTor el (f argent; ans fèmnies» d*ave}rsut lettrs tètes des^dortires el deaeoiffes d'or, des brodetrîe» mt leom manctoiis, • et plus de deux anneaux à leurs doigta. On régla les repefd eomme les Tétements^, ei il ne fut permiB d'avoir , en attcm festin ou en aucune noee, plus de trois services, et à chaque service phafs de quatre plats ^\ toules tes année» une kispeetion dut se fi#re, par tes aMfens f dans chaque maison , aSn de ^er des haUtode» et d'afpréeler Phistru^ lion de ceux qui Phahitaient Cette viKe religieuse , passant de mcB^rs si libres k des m^eurs^ si compilées , et d'une vie si jeteuse à des devoirs si graves , mais si tristes , fut marquée du seeau de Jésus^ CfarbI dont on inscrîvii te nom au^ttesstft des amafoirtes de la viHe, sur chaewae de ses portes.
Calvin devint peu à peu te véritable ehef de la réputyHque. Yirét était retourné à Lausanne, et Farel s'était ftxé k NeucMlel. Investi, tant qu'il vécut , de la présidence de la congrégation et du consistoire, qui ne devint annuelle qu'en 1564, après sa mort, il commença à gouverner souverainement , au nom de la reli^n y ce» bourgeois jusque-là si indisciplinés et si indépendants* Sa domination était plus réelle qu'apparente. Il vivait avec cent écus d'appointements qu'il recevait de la république comme professeur en théologie ^« 11 menait la vte la plus simple et la pluS' ocpnpée. Outre sa charge de professeur v qfB'il remplissait avec éclat trois fois par semaine , il prêchait huit jours sur quinze , et souvent deux fois le dimanche; il assistait tous tes jeudis au consistoire ^ tous les vendredis à la congrégation ^ ; H
' Miebel Roset, lîv. 5, ch. 5. — Ces lieux de réunion étaient des espèces de elubs^ et portaient le nom ^'ahhayes comme ceux de Berne.
* C'est le 13 octobre 1589 seulement que ces- prescriptions somptuaîres furent portées.— Michel Roset, fiv. A, ch. 43. <f Sur les remontrances des mftfisfres, dît-il, le conseil défendit à son de trompette, etc., etc. »
^ Ceci fut établi en 1550. « Sur l'avis des ministres, il fut ordonné, le 3 avril 1550, une Visitation annuelle de maison en maison pour interroger hommes et femmes de letir foi, pour discerner les ignorants et endurcis d'avec les chrétiens; laquelle a produit avec le temps un grand profit, d Miclîel Roset, liv. 5, ch. 2f7.
♦I. H. S. — Michel Roset, Kv. 4, ch. 42.
* <( 11 avoit en toute somme six cents florins de gages, cftti tftf reviennent jtiBques k trois cents livres tournois. » Bëze, Fie de Calvin, p. 155.
* « Il préchoit d'ordinaire de deux semaines l'une, tous les jours. H lisoit chaquo
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visitait les malades ^ , et entretenait une vaste correspondance en Europe avec les principaux savants, les chefs politiques et religieux du protestantisme , et les églises secrètes de France ^. Il trouvait encore du temps pour composer chaque année un ou deux ouvrages destinés à l'exposition ou à la défense de sa doctrine ' , outre la publication de ses sermons et de ses leçons qu'on était parvenu à sténographier^. Il est vrai qu'il dormait fort peu et qu'il dictait une partie de la nuit ^. Le délabrement de son estomac , que le travail avait ruiné , ne lui permettait pas de prendre en vingt-quatre heures plu» d'un repas ^, à la suite duquel, après s'être promené un quart d'heure, il retournait à l'étude. Mais s'il était sobre , désintéressé , laborieux , infatigable , il était chagrin , altier , impérieux , vindicatif, violent; Son irascibilité , qui ne lui pernaettait pas de supporter les contra-' dictions , et son esprit de domination , l'exposèrent à de nombreuses^ inimitiés. « Les uns , dit-il , sèment des bruits ridicules de meâ » impieuses richesses et de ma grande puissance; d'autres parlent de^ » mon luxe et de ma somptuosité ; comme si on pouvait taxer de'
semaine trois fois en théologie ; il étoit au consistoire le jour ordonné (le jeudi), et faisoit toutes les remontrances ; tous les vendredis en la conférence de l'Écriture que nous appelons la congrégation, ce qu'il ajoutoit après le proposant étoit comme uiié lecoQ. » Bèze, Vie de Calvin, page 39. ^ ^ -
' « Il ne défailloit point en la visite des malades, aux remontrances particulières^Jà Bèze, Vie de Calvin, page 39.
» « Mais outre ces travaux ordinaires, il avoit un grand soin des fidèles de France, tant en les enseignant, exhortant, conseillant et consolant par lettres en leurs parsécutions, qu'en intercédant pour eux, ou procurant qu'on intercédât, quand: il pensoit voir quelque moyen. » Ib., page 40.
' « Cependant tout cela no l'empéchoit point qu'encore il ne travaillât h mm étude particulière, et composât plusieurs beaux livres et fort utiles. » Bèze^ Vie dp Calvin, page 40. . ...
* « Ceux de la langue françoise voyant le grand profit que feroient les sermoQii. de Calvin étant fidèlement recueillis et mis par écrit, tâchèrent de trouver hon^^ qui eût cette dextérité avec la promptitude d'écrire, auquel, selon leur pouvoir, ils baillassent gages suffisans : en quoi Dieu bénit tellement leur sainte affection, que depuis, quasi tous ses sermons ont été écrits et sont bien enregistrés. » « Par le moyen de Jean Budé et de Charles de Jonviller, et de leur labour gratuit^ nous avons les leçons de ce bon serviteur de Dieu, et par le moyen de Denis Raguenier». étant aux gages de la compagnie des étrangers, ses sermons. » Bëze, t&.,,page»4A et 50. — Outre ses sermons imprimés, « la bibliothèq^ de Genève conserve deiix mille vingt-cinq sermons manuscrits de Calvin. » Vie de Calvin, par M. Guizol» dans le Musée des protestants célèbres, tome II, partieji, page 106.
* BkzE,ihid,, page 145.
* Ihid., pages 14K et 146.
À «raÈTB. 229
» somptueux celui qui se contente d'un petit ordinaire et d'un habil- » lement commun, et qui n'exige pas davantage de frugalité des plus » petits qu'il n'en montre lui-même. Pour la puissance , à laquelle » ils portent envie, je souhaiterais qu'à cet égard ils fussent mes » successeurs. Us s'imaginent que je suis en mon règne parce que je » suis accablé de travail. Si , pendant que je suis en vie , quelques- » uns ne se peuvent persuader que je n'aie de grandes richesses, un )> jour ma mort le fera voir. J'avoue que je ne suis pas pauvre, parce » que je ne souhaite que ce que j'ai
En effet , les réformes et la puissance de Calvin ne devaient pas s'établir sans exciter les alarmes et rencontrer encore l'opposition du parti des liberUns politiques , qui supportaient impatiemment l'autorité du consistoire et la domination des étrangers dans Genève ^. Ils accusaient Calvin de vouloir faire le prince et l'évique^ et d'imposer à une ville qui avait conquis sa liberté un joug plus dur que celui de ses anciens souverains ^. Le capitaine général , Ami Perrin , qui le haïssait mortellement , s'était mis à la tête de ce parti depuis la mort de Jean Philippe Malgré les inimitiés qu'il souleva et les menaces* dont il devint l'objet , Calvin n'en marcha pas moins vers son but en brisant toutes les résistances ^. Les hommes les plus considérables furent exposés à ses rigueurs. Il poursuivit le capitaine général Ami Perrin , fit citer sa femme devant le consistoire ^ , condamner le con-
* BfcZE. YxB de Calvin, préface de Calyîn sur les Psaumes.
Calvin pouvait être accusé avec justice de dureté, d'orgueil, d'exagération, de cruauté. Mais s'il était à l'abri de tout reproche, c'était du côté des mœurs, du désintéressement, de la frugalité. Les calomnies auxquelles il fut en butte de la part de ses adversaires,^ et dont Bolsec s'est fait l'interprète le plus passionné, ne reposent sur aucune espèce de fondement. — Voy. J. Bolsec, Bist, de la vie, mœurs, actes, doctrine, constance de Jean Calvin, jadis grand ministre de Genève, Paris, 1756> pages 22, 23, 13 à 15, 19 et 20, 35 et 40.
* Galiffe, iVof. généal., tome III, pages 524, 527, 528.
* Ihid., 537. '
* Michel Roset, liv. 5, ch. 21.
* Lettre à Farel du 21 août, et à Tiret du 17 septembre 1547. — « Il y a bien eu murmures et menaces de gens desbauchez qui ne peuvent porter le châtiment... Il semble advis aux jeunes gens que je les presse trop, mais si la bride ne leur estoit tenue rudde, ce seroit pitié, car il faut leur procurer leur bien malgré qu'ils en ayent.» Lettre à Bourgogne du 14 juillet 1547, dans P. Henry. Vie de Calvin ; Hambourg, 1835, 1838, tome II, pages 443, 444.
* Extrait des registres du conseil des 8 et 12 avril 1546, et Galiffe, Not. généaL, tome III, page 541.
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seîller Pierre Ameaux à faire amende hcmarabley la torche au poing » pour avoir dit qu'il prêchait une fausse doctrine et était un trèsméchant homme * , et jeter en prison François Favre pour avoir déclaré qu'U n'accepterait point la place de capitaine des arquebusiers s'il devait j avoir des Français dans la compagnie en ajoutant qu'il voudrait bien que tmis ces Français fussent en France ^. 11 sévit encore plus cruellement contre les libertins spirituels que contre les libertins politiques ^ parce qu'à la contestation de son. pouvoir ils joignirent le mépris de ses doctrines. L'un d'entre eux, Pierre Gruett qjai avait affiché à Saint-Pierre un écrit dans lequel il attaquait les censures du consistoire, et menaçait tous les préires reniés 4ia sort de Werli de Fril^ourg^ ayant été découvert, fut appliipé à la torture, et condanmé pour crime d'irréligion à avoir la téte tranchée *.
Cette tyrannie morale et cette conduite cruelle émurent d'indignation tous les amis de la liberté dans^ Genève. Ils prirent occasion , en 1548 , de la hardiesse croi^nte des censures du consistoire^ de l'admission de beaucoup d'étrangers comme bourgeois ^ ^ et de Texcommunication de Philibert Berthelier « fils du fameux Bertlielier , pour conunencer le combat. Berthelier, Balthasard Sept et Philibert Bonna avaient été rencontrés par le ministre Ghaavet ,. au moment où ils prenaient des libertés avec une femme qui passait dans^a rue. Ayant été repris par lui, ils l'insultèrent. Le consistoire les excommunia , et déclara au conseil qu'ils ne seraient ni admis à la cène, ni i^cceptés coi^me parrains jusqu'à ce qu'ils eussent fait réparation de
I Registres du conseil du 27 janTier dans Grenus ; et Gaufvb» Not» GénéaU, tome III, page 524. La condamnation de Pierre Ameaux ayant donné lieu à une sédition, on adopta au conseil la résolution suivante : « A esté proposé cpie Voyant ceux de Saint-Genrais sont rebelles, a esté ordonne que cejourd'hulsoit dressé une brèche (potence) en la place de Saint-Gervais,. en présence de tout le conseil, du lieutenant et compagnies, des^guets et officiers embatlonés. » Registres du eensf il 4u 30 mars 1546.
' GAI.IFFB, Not. généal,, tome lU, p. 537.
* md.
* Ihid., tome Ul, pages 259 et 263.
* « Or se multiplioit de ce temps le nombre des adversaires de toutes ps^rts pour l'Évangile, et principalement de France, à cause des persécutions conUnuelles* Plusieurs d'entre eux désiroient être reçus bourgeois de la ville. » Michel Roset, liv. 5, ch. 31. — « Les étrangers étoient ouvertement haïs, et notez tdlemeni qu'on en battoit la nuit par les rues. » Ih,, ch. 44 et 45.
leurs^ instfltes^*. Le ptairti des Ubérfîûs * se plaSgftitîflôèr^Ëmem desr censures pafcli^s et insupportabife» dont il était Vobjet. li demandé qu'on ne reçût plus de noûvea«ix ftourgeoi>j qui fortifiaient la faction des étrangers dans Genève ; quef le cotiseil ne pût emprisonner que pour les trois anciens cas de toi , de meurtre et die lèse-majesté , et qu'on révoquât les peines nouvellement introduites par Tédit ecclé- Mastique ; enfin , que la privation deia cène ne dépendttpas con^ histoire , mais du magistrat , quï dievait être Fùnique souverainreligieux , comme à Berne, à Bôle , à Zurich et en Allemagne
La guerre qu'il fit à Calvin fut une guerre de dénigrement jusqu^'en^ 155^ A cette époque die devint plus vive. Lies mimstrei^ ayant demandé le 5 février, au conseil des deux-^ente, des édtts plus sévères contre les blasphèmes et les pmllàrdms^y leur fentative f^t repoussée avec tumulte, et les libertins eurent gi^nd soin dédire au peuple : Vous voyez eommmt àn veut mus gùwvemer avec cetédiis^ des Française €^ 4e Jehan Calvifif^. Iteftrent si bien qu'ib l'emportèrent aux élec^ 1Sonsdel5g3. Les syndics^ furent pris parmi eux, PtasfeyNPs» des leurs entrèrent dans le petit conseil , et les ministi^es furent exclus dû' conseil général , par le motif que lès prêtres n^y allaient pas autrefois. On 6ta les armes aux étrangers ;t on attaqua les pouvoirs du eomistoire. Bfattres de ra^rtOrité, lefr libertins demandèrent au petit conseil qu'il s'attribuât la connaissance de l'administration de la cène, le petit conseil, malgré les représentations que lui adressèrent Calvin et tous les ministres de la ville et de la camp^ne ,. s'arrogea la déeision des matières' eeclésiflStlques comrtiediKhaffiaires^civiles»®. H autorisa en conséquence Berthelier , qui était esccooununié depuis cinq ans , à se présenter à la cène , s^il se^senllâit wétet de la recevoir, ce qu'il laissait à sa coi«Beienee.
Le premier dimanche de septembre 155*, jour de tedi^lbution de Iff cène , étant arrivé , Calvin monta en cbmre à Saint-^?iett*e. H
* Bfémoire méàil pour l'éeiaircimmmt de ee qui se peusa m 1553 et 1^ sur l'excommunication, à la fin du volume mairasc. de la bibliothèque de Genève, sous le np 139.
^ « Ils portoieni des croix taillè^es eti Ictirsrpoiirtwints , etamat fe e«»fetff éîdguenots contre lesmameluz. » Michel Roset, liv. 5, ch. 19. » Michel Rosct, liv. 5, ch. 47.
* lbid„ ch. 42.
Michel Roset, liv. 5. oh. 42,
* Ibid., ch. 47-48, 51,
exhorta tous ceux qui Técoutatent à recevoir la cène avec révérence et il protesta eu même temps qu'il mourrait plutét que de la donner à Berthelier ou à aucun de ceux à qui elle était interdite» avant qu*ils^ se fussent réconciliés avec le consistoire. II ajouta qu'il vojait les choses tellement disposées , qu'il ne savait pas si ce sermon ne serait pas son dernier sermon à Genève , ceux qui avaient la puissance le voulant contraindre à faire une chose qui ne lui était point licite selon Dieu. Ainsi, dit-il en finissant , frères ^ ne vous arrêtez point à ma personne, mais gardez la parole que je vous ai prichée. Je vous recommande à Dieu et à sa grâce
Berthelier n'osa point se présenter à la cène , dans la certitu<}e d'essuyer un refus humiliant. Le petit conseil censura Calvin et les autres ministres» qui déclarèrent qu'ils souffriraient plutôt le bannis^' sèment et la mort que de céder sur ce point. Le petit conseil décida alors» et sa résolution fut confirmée par le conseil des deux-cents , dans lequel Calvin et les autres ministres furent entendus^que quicon* que aurait failli serait averti secrètement pour la première fois; que s'il récidivait, il serait exhorté par deux ou trois membres du consistoire;, et que s'il ne se corrigeait pas, il serait renvoyé au conseil qui le jugerait, et dont la sentence serait exécutée. Il enleva en mèmetempa , au consistoire le pouvoir d'interdire la cène sans le commandement du petit conseil.
Mais les ministres tinrent bon, et déclarèrent que leur conscience ne leur permettait pas de se soumettre à ces résolutions. Ils dirent que c'était à eux que Jésus-Christ avait accordé, dans la personne de ses apôtres, la puissance de lier et de délier , que les magistrats ne devaient pas plus exercer cette puissance, qu'ils ne devaient, eux, se mêler du gouvernement séculier, et que tout comme les ministres de: Dieu obéissaient aux ordres de la seigneurie, de même la seigneurie avait à abaisser sa grandeur sous le pouvoir et la parole de Jésus- Christ. Leur opiniâtreté, qui dura, sans fléchir , plus d'un an, finit par dompter la volonté des conseils. Sur les instances réitérées de Calvin et du consistoire, ceux-ci décidèrent, le 24 janvier 1555, qu'on s'en tiendrait aux édits ^. Ce succès fut suivi d'un autre. Les calvi-
' Bèzb, Vie de Calvin, p. 66-67-68. — Michel Roset, liT. 5, ch. 52.— Mémoire sur les affaires de 1553 et 1554, manusc. 139. > Pour toute cette affaire, voir le Mémoire déjà cité dans le vol. manusc* 139. Michel Roset, Hy. 5, ch. 61.— Bëzb, Vie de Calvin, pages 66 et suiv.
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nistes nommèrent les syndics ans élections de février Us firent recevoir, dans les mois d'avril et de mai» cinquante nouveaux bourgeois. Le parti battu saisit cette occasion pour exciter une émeute, à laquelle le parti calviniste donna Timportance d'un complot , et dont il sut tirer avantage *. Ami Perrin se mit à la téte des pécheurs du lac et desnavetiers de la ville. Il tenta, le 15 mai, de ressaisir le pouvoir par un coup de main, mais il échoua ; et après le mauvais succès de ^ la sédition qu'il a^ait excitée, il prit la fuite avec trente des siens, au * nombre desquels étaient le mattre de Tartillerie, le lieutenant , deux membres du petit conseil, et un auditeur de droit. Ils furent tous condamnés à mort par contumace; mais d'autres , qui n'avaient pas été assez heureux pour échapper par la fuite à leurs ennemis , et au nombre desquels se trouva François Bérthelier, furent ou décapités ouécartelés La charge de capitaine général fut abolie, les armes furent rendues aux étrangers, et depuis ce moment le parti des libertins disparut dans Genève *.
Cette contestation civile avait été précédée d'une discussion théologique qui n'avait pas été étrangère aux événements qui venaient de se passer. Elle avait roulé sur la prédestination et sur la Trinité. La controverse sur la prédestination s'était terminée parle bannissement de l'ex-carme Bolsec, qui avait attaqué, par de très-fortes raisons, la doctrine de Calvin , et que les églises suisses^ avaient recommandé à l'indulgence de l'église de Genève ^. Celle sur la Trinité avait eu une issue plus cruelle. Servet qui en fut la victime, était né en Aragon , 1509, la même année que Calvin. Il avait étudié la théologie et la jurisprudence avant de se faire médecin. Très-hardi d'esprit , il ne s'arrêta point, dans l'examen du christianisme, aux questions d'appli** cation, comme les autres novateurs du siècle; il remonta jusqu^à son essence. Il renouvela, à quelques variations près, les opinions ariennes sur la Trinité , opinions foudroyées par l'ancienne église, et aussi détestées des protestants que des catholiques. Il les publia, dès Tège de vingt ans, dans un livre intitulé : De Trinitatia erroribm , dans
■ Michel Roset, Hy. 5. ch. 62.
' Registres du conseil du 2IS juillet ltSt$5.
* Galiffe, Noi, généal,, tome III, page 545 k 552.
* Michel Rosct, liv. 5, ch. 47, 48 et 49, et liv. 6, ch. 4. — Spon, tome I, p. 297, et note E de Gautier.
* Spon, tome I, page29i, et note X de Gautier.— Bëzb, Vie de Calvin, pages 55 et suiv.
îeqad H anéantîsséit la distinction des trois persoBnes, en faisant de Jésas-Christ xaie créature, et du Sarnt-Esprit une émanation deDîeti, produites, il ^t^rar^ au conrmencement tfu monde , mais inférieures à Dieu , puisqu'elles^ lui étaient postérieures* L'inégalité de durée détruisait VégaRié de substance » car Tétemitè étant un attribut de la Divinité, il n'était pa» possible d'être coiraubstantid à Dieu, sans être étemel comme Dieu, et c'était perdre l'essence suprême que d'aroir une date dans la création, et d'en être , ndn pas l'Suteur, mais l'un des objets.
Servet s'était expatrié de bonne heure, et il avait habité tour à tour Toulouse, Bàle^ Paris et Charlieu. Il avait fini par se fixer à Vienne en Dauphinê,, oàil avait exercé pendant dix ans la médecine» Mais son goût pour les discussions théologiques l'ayant emporté sur le sentiment de la sécuaitè, il publia en 1553 un nouveau livre, intitulé*: €kn8iiamsmi re^itutiû. li y réfutait les doctrines de GaMn , et il y renversait les fondements mêmes de la religion chrétienne. La TrinWé y était réduite au déisme ; la rédemption à l'exercice éclairé du Hbre arbitre; etlesaJut à la pratique-de la morale. Diaprés lui, lies hommes ne pouvaient commettre le mal qu'à Fâgeoù ils pouvaient te conf^attre, et ils étaient capables de se sauver dans toutes les religions , pourvu qu'ils fesent un boa usage de leur liberté. Gef opinion» trop avanceés luè suscitèrent une persécution de la part die$ théologienstle Vi«nne, averti» par Calvin mêmie de la gravité de s&û hérésie. If fut jeté e» prison, et il au»»! été brûlé vif, s'il n'était pasparvenu à s*évader , aprèS' avoir subi dexxs interrogatoires. le cond^na, et il *ut exécuté» en effigie.
- Espérairt pou5W)ir vivre wee moins de danger dan* le royaume' de Tfaple», ii s^y ren^ en passant par Gr^ve. Afeis sachsmt quel reéoti^ ^le adversaire il avait dans cette ville, il ^'y tint caché pendant mti^ séjour. II. ne se cacba^ cependant pas assez pour écbapper àla surtetl'lance dieGali?i{ivqur le découvrit et le déféra au conaeilv II fotaussNét saisi^et jeté en prMon, avec un étudiant en théolo^e nomnré Kieolas de la Fontaine, qui se constitua partie criminelle contre lui, pour t|u'on pût lui faire son procès. Malheureusement pour Servet, le parti des libertins était alors au pouvoir. Il cri^ Fautorilé' tfaéelogique de CMVin moins absolue, parce que son influence poïîtft[ne était affaiblie.. Cette apinion., dans laquelle il fut entretenu par Bertlielier, le porta non moins que l'opiniâtreté espagnole de son eapae<^
ière, à soutenir avee inflexibilité les (Rimons qa'il avait éonse», Ikm une requête qu'il présenta aux magistrats, il se plaignit de son arres* tation et de son procès comme d'une chc^e contraire aux nia^timesde Tancienne église » qui n'avait jamais intenté de procès criminel à personne , au sujet de sentiments e^^prîmés sur les dogmes de la religion.
U disait d'ailleurs que s'il était coupable d'avoir publié ofâ^taines opinions réputées hérétiques à Genève, il ne l'avait fait ni dans cette ville ni dans aucun lieu de sa dépendance ; que , les qjuestions (|ufil avait traitées dans ses livres n'étaient pas à la portée de tout le moiîde, mais seulement des savants ; qa'il ne s'était montré nulle part sédi* tieux ni perturbateur du repos public. U finissait en demandant Tassistance d'un avocat. Mais on la lui refusa en disant que ses impiétés l'en rendaient indigne. Obligé de se défendre lui-naême contre Gaiw et ses accusateurs qui l'interpeUèrent en deux fois sur soûianta et dix-sept questions, il le fit avec beaucoup de fermeté d'esprit. Les actes de soaprocèsfurentc(Hmnuniq,«iéiauxéglisesréforméesde qpi , moim indulgente» pour lui que pour Bolsec , écrivirent aux pasteurs de Genève : Nom prions h Sei^nmr qtjCil voua donne V esprit da. prudence et de force nécessaire pour arracher cettB peste de votre église et des autres^ Le malheureux Servet fut condamné à être brûlé vîf, te 27 octobre 1553 , et il fut accon^»agné à la mort par Farel, qu4 était venu de Neuchâlel à Genève soutenir Calvin contre le parti triomphant des libertins ^.
Un seul homn^ s'éleva contre cette barbare exécution i ce fut Sé^ bartien Castalbn, qui compc^a à cette occasion un livre, de non pu* niendis gladio hœretims^ qu'il n'osa cependant point avouer et qu'il puMia sous le nom supposé de Martin Bellius. Leort qu'il poussa fat sans écho ; l'opinion qu'il soutint, sans parti dans ce siècle rîg^ui^x et cruel, qui ne permettait pas le doute, et qui punissait l'erreur réfléchie comme un crime contre Dieu. La persécution était abrs la jurisprudence universelle des diverses communions chrétiennes, et, San» s^apercevoir de cet excès de contradiction, celui qui aurait été
. * \mv, pour l'bistotre de cette controverse et de cet événement^ la note Z de ^utier,. dans Spoi», fcome T, page 294. — BfeZB, Via de Calvinr pages 62 et suiv.— AiLWOERDEN, Historia Michaelis Servetiy Heinistadt, 1727, in-4o. — Sanbii, bUùiheca(mtilHnita/rk»um,¥reaVaài^ 1634, inA% paj^ Ô-lIT; et amwieiB, où se t.rooTe l'hLstoke deServetr
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martyr dans un lieu se faisait boarreaa dans un autre. Les hommes les plus modérés ou les plus doux approuvèrent le supplice de Servet. Melanchton y applaudit * , et Théodore de Bèze le justifia dans son livre de hœreticis gladio puniendis Gliaque époque a son vice comme son œuvre , et chaque révolution ses bornes. Le vice de ce siècle, qui fut Hntolérance, vint, comme son œuvre, qui fut la réformation , de sa foi. On ne peut pas avoir la croyance qui exalte et l'indifférence qui tolère , et ce qui porta ce siècle'à briser l'unité catholique, fut en même temps ce qui lui interdit de reconnaître Tindépendance individuelle de l'esprit. Cette indépendance fut plus tard l'une des conséquences de son insurrection contre l'église romaine, mais l'une de ses conséquences involontaires. L'esprit , qui avait été l'auxiliaire de la foi dans cette lutte , acquit la liberté d'examiner, d'affirmer, de se tromper, pour sa part dans la victoire.
Il est à remarquer que la doctrine qui causa la mort de Servet prit^^* naissance dans les pays où la réformation ne fut adoptée ni par les ' gouvernements, ni par des minorités assez fortes pour former une ' secte. Elle fut soutenue par un assez grand nombre d'Italiens qùf ' furent expulsés de Genève, entre lesquels figuraient le Napolitain Va* ' leutinGentilis, le Piémontais Jean-Paul Alciat, le Sarde Nicolas Gallo, George Blandrata, du marquisat de Saluées, et Hippolyte deCarignan*. Les deux Siennois Lœlius et Faustus Socin la renouvelèrent et Fétendirent. Cette particularité n'a rien de surprenant. Comme le besoin d'une révision dans la croyance était universel, l'exagération des idées augmentait avec la difficulté d'opérer une réforme. Plus on s'éloignait de la pratique, plus on devenait hardi dans la théorie. Ainsi l'Allemagne arrêta l'innovation dans le luthéranisme ; la France la conduisit jusqu'au calvinisme; l'Espagne et l'Italie surtout la poussaient jusqu'au déisme.
' MIelant, Calvino, 14 octob. 1554 : Reyerende et charissime frater. Legi scriptuin. tuufli, in quo refutasii luculenter horrendas 5m;e(tblasphemias, ac fîlio Dei gratias ago, qui fuit ppaéeuc^ç bujus tui agonis. Tibi quoqueEccIesia etnuncet ad posteros gratitudinem débet et debebit. Tuo judicio prorsus adsentior. Âffirmo etiam vestrô^ magistratus juste fecisse quod hominem blasphemum, re ordine, judicata^ iaterfecerunt» — Melanthonis opéra, tome VIII, page 362.
' Calvin publia aussi un livre intitulé : Fidelis easpotitio errarum Miehaélis Servetiêt brwis eroumdemrefatatio, ubi docelur jure gladii coerendos esse kœreikos» V. Caltini, Tractatus theolgici, page tJlO.
• Bèze, Vie de Calvin, ^fs^s 85 à 88. — Notes G, H, I, de Gautier, dans Spo^, tome I, pages 301 à 303. — Bihliotheea antitrinitariorum, à leurs noms respectifo.
Après ce double avantage remporté sur les dissidents politiques et sur les dissidents religieux, Calvin domina sans opposition dans Genève. Toutes les volontés fléchirent devant la sienne, et tous les esprits se plièrent au joug de ses doctrines. Ceux qui regrettèrent la chute des libertins et déplorèrent la condamnation de Servet furent, avec une rigueur impitoyable, bannis, emprisonnés et quelquefois punis du dernier supplice ^ Le parti des étrangers s'accrut démesu* rément , et Ton reçut jusqu'à trois cents nouveaux bourgeois * dans une seule matinée. Calvin lui-même obtint le droit de bourgeoisie, et en remerciant beaucoup de cet honneur il dit « que s'il ne l'avait pas demandé plus tôt, c'était pour ne pas donner lieu à d^ soupçons auxquels il n'y avait que trop de gens portés ^. » Il fit alors de^Genève le séminaire du protestantisme en y érigeant un collège où furent fondées sept classes et une académie qui eut trois chaires d'hébreu, de grec et de philosophie , sous la direction de Théodore de Bèze Il provoqua l'établissement d'autant d'églises étrangères qu'il le put dans Genève. En effet, outre l'église française, il s'y forma des églises italienne, espagnole, anglaise, écossaise, flamande, au moyen des rér fugiés religieux de ces divers pays ^, qui y attendirent le moment où ils pourraient porter le culte institué par Calvin à leurs nations respectives. Ce moment arriva pour lœ uns, mais ne se présenta jamais pour les autres, qui moururent dans l'espoir et dans l'exil. Calvin s'occupa, depuis cette époque jusqu'à la fin de sa vie, de la propagation extérieure de sa doctrine. Il inonda de ses livres et de ses missionnaires la France, les Pays-Bas, l'Angleterre, l'Ècosse, la Pologne, et il devint Iq chef d'un grand parti religieux.
Il usa, dans les fatigues de cette vaste propagande et dan&les travaux réguliers de son ministère, ce qui lui restait de force. Les infirmités fondirent sur lui. Sa frêle constitution, qu'avaient à peine soutenue une tempérance extrême et une âme forte, ne put résister
^ Gauffb, NoU généaU, tome III, pages 541*543, registres du conseil du 4 mars. 1555, du 24 septembre 1560 et du 12 février 1562.
^ On reçoit trois cents habitants le même matin, deux cents Français, cinquante Anglais, Tingt-cinq Italiens, cinq Espagnols. Registres du conseU du 14 octobre 1558.
' Registres du conseil du 25 décembre 1559.
. ^ £n 1 559. — Michel Roset, liv. 6, ch. 42. — Spon, tome I, page 304^ et note L» de Gautier.
* Sfon, tomel, page 299^ et cote U de Gautier, page 290.r-llichel Roset, Ht. 4,
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longtemps mx tonps redooMés âe ^knittm malacRes. Son estomac était détruit i sa téte hri caasait de violentes douleurs, qui Pobïigeaient souvent à rester quarante^huit heures sans manger; il avait un asthme dont le» accès devenaient de jour en jour plus forts, et il éprouvait de fréquents crachements de sang*. Il n'en renrplîssait pas mohis tous ses devoirs avec ponctualité, et lorsqu'il ne pouvait se tratner lui-même jtnqu'au temple, à l'académie , au consistoire, il s^y faisait porter. Il voulut finir comme un soldat à son poste. Ses amis lui avaient vainement représenté avec une ^icitude affectueuse qu'il succomberait avant le temps. Il leur avait constâmment répondu ^u^ils souffrissent que Dieu le trcfwvdt toujours teillant à sm oêuore emnmeil pmrraiî jusqu'au dernier soupir *.
Mais À la fin ses forces ne répondirent plus à sa volonté. Le â février 1564, il fit sa dernièreleçon, et le dimanche suivant son dernier sermon. Il neparla plus en pubtic depnis. En proie à des douleurs cruelles et muitiplrées, il ne lui échappait jamais que ces mois : Seigneur i jusques à\qumd ^? Serré de près par le mal, et sentant sa faiblesse s'accroitre, il crut, dans les (temicrs jours d'avril, qm le moment de sa fin était arrivé. Il s'était fait porter au temple le j^or de PÂqises pour assister une dernière fois à la cène \ Il fit, le son testament, dans lequel il distribua ir la famifie de son frère deul^ cents écus, fruit de ses économies ou prix de la vente de sa bfbHoP*. tirèque*.
Avant de mourir, il voulut adresser ses dernières recomm^i^ions^ îiux syndics et aux membres du petit conseil. M leur proposa dé se^^ faire transporter à la maison de ville, le 27, mais ils s'empressèrent (le se rendre auprès de lui. Après un échange de graves salortatiops, et lorsqu'ils se furent assis, Calvin leur dit que Dieu lui donmnt des avertissements â& son prochain départ, il avait voulu les entretenir une dernière fois. « Je ne satrrois assez vous remercier, magnifiques » seigneurs, ajouta-t-il, de tant d'honneurs que vous m'avez faits, ^) de toutes les marques de support que vous m'avez données en tant
. ' Bèzb, fie de Calvin, fumim'milmQn^
* Jbid., page 111.
« Ibid^ pagellO*
* Ihid,, page 114.
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», d'œca^oiis, delà douceur ayec laquelle vous veos êtes accommodés D à mes fmblesses et à mes défaats ; en un mot^ de toutes les amitiés n que j'ai reçues de yous. Il est yrai que pendant que j'ai été atl 70 service de cette église, il m'a fallu essuyer bien des contradiction». » Maâs je reconnois en même temps que rien de tout cela n'est arrivé » par yotre faute, et que ces sortes de disgrâces n'ont été , à mon » égard, qu'une suite de l'étal des choses de ce monde, où les gens » de bien sont toujours exposés à plusieurs traiverses. J'aurois bien » ]^utât à me faire des reproches à moi-même, de n'avoir pas pro« » cnré à cet État et à cette église tout le bien que j'aurois souhaité, » quoique je puisse protester devant Dieu que j'ai eu pour votre » république l'attachementle plus sincère, et que je ne me mis proposé » dans toutes mes actions que le plus grand bien publie* Je ne » saurois aussi m'empécher de connottre que Dieu a permis qne » mon ministère ait été de qudque fruit en crtte égFtse, pour ce » qui regarde la doctrine que j'ai préchée, je prends Dieu à témoin » que j'ai annoncé sa parde dans toute sa pureté, et je le prie qu'il ». ne permette pas qu'elle soit altérée après moi. »
Il leur parla ensuite du gouvernement de leur république, et les e&borta à se confier toujours à Dteu pour sa défense, à être unis ^tre eux, à s'acquitter avec zèle et plaisir de leurs fonctions, à se papier de droiture , d'impartialité dans ^exercice de la justice , à préférer toujours les intérêts de l'État au leur propre. Il finit en 1^ disaat : <x Après vous avoir conjurés derechef de me pardonner » les foiblesses et les infirmités que yous avez remarquées en moi, » lesquelles je n'ai pas honte d'avouer devant les hommes, puis- » qu'elles sont connues de Dieu, prenez à gré mon petit travail. >x Je ftfie ce grand Dieu qu'il soit toujours votre cmducteiir et » qu'il augmente sur vous ses plus préciemes grtees pour votre » salut et celui du pauvre peuple qu'il a confié à tos soiifô. » 11 se sépara d'eux en leur touchant la main à tous, et ils sa retiièrent le cœur pénétré d'affliction ^
Le lendemain, toua les ministres de la ville et de la campagne se réunirent aussi dans sa chambre pour prendre congé de lui. 11 les exhorta à continuer, après sa mcHt, avec courage et avec union,
^ ntiïB, Viê d0 Calvin, pages 121 à 128.^Spon, tomel, pages 397 k M, 6t note P de Gautier, à la page 309.
l'œuvre qu'ils avaient entreprise ènsemble, à conserver chèrement Tordre qu'il était parvenu à établir dans l'église de Genève au moyen d'une persévérance que Dieu avait bénie. Il insista sur ce que les choses se trouvant sur un assez bon pied, ils seraient d'autant plus coupables devant Dieu, s'ils les laissaient retomber, par négligence, dans leur premier état de désordre. Il les conjura de se dévouer entièrement à l'église de Genève et de ne jamais l'abandonner. Il termina en leur disant i « Vous m'êtes témoins, mes très-chers frères, » que j'ai toujours vécu avec vous dans les sentiments de la plus » tendre affection, et je vous prie d'être persuadés que je vous quitte » dans les mêmes sentiments. Je vous demande, au reste, pardon » du caractère chagrin que j'ai pu montrer quelquefois pendant » ma maladie, et vous remercie de ce que vous avez bien voulu » partager entre vous le fardeau de la charge que j'ai laissée » vacante.» Il leur donna ensuite la main et ils se séparèrent de lui, profondément émus *.
Ayant appris que Farel, qui était octogénaire, voulait venir de NeuchAtel pour le voir encore une fois, il lui écrivit, pour Ten détourner, la lettre suivante : a Adieu , très-bon et très-dévoué frère, » et puisqu'il platt à Dieu que vous demeuriez dans ce monde après » moi, vivez en vous souvenant de notre union qui a été très-utile » à l'église, et dont le fruit nous attend au ciel. Je ne veux pas que » vous vous fatiguiez à cause de moi. Déjà je respire avec peine, et » j'attends d'un moment à l'autre què le souffle me manque. Il me" » reste la consolation de vivre et de mourir en Christ, qui ne manque » aux siens ni dans la vie, ni dans la mort. Adieu encore une fois » et à vous et à nos frères » Mais Farel, malgré le poids de soti âge, se mit en route, et vint visiter son vieil ami mourant. Ds pas>^ sèrent une soirée ensemble, et Farel, après avoir dit le dernier adiètf à Calvin, retourna dans son église de NeuchAtel ^.
La maladie qui emportait Calvin étant une maladie lente, sa fià arriva moins vite qu'il ne le^croyait. Il vécut encore un mois. Le VS" mai, avant-veille de la Pentecôte, il désira assister à la censure que
* Bèze, Vie de Calvin, pages 128-129. — Spon, tome I, page 309, note P àù Gautier.
' Celte lettre du 2 mai se trouve dans la Vie inédite de Farel, manusc. n» 147> et Bëzb, Vie de Calvin, page 132.
» Bèzb, Vie de Calvin, pages 132 et 133.
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les ministres exerçaient les uns sur les autres, pour se préparer h la cène et au repas fraternel qu'ils prenaient après en commun, en signe d'amitié. La censure et le repas eurent lieu dans sa maison, selon son désir. Il se ât porter de son lit à la table autour de laquelle étaient ses collègues, auxquels il dit en entrant : Mes frères, je viens vous voir pour la dernière fois. Il bénit les viandes, essaya démanger, et se fit remporter avant la fin du repas dans son lit, pour ne plus en sortir S
Ses forces diminuèrent de jour en jour, mais il conserva jusqu'à la - fin sa présence d'esprit. Le 27 mai, il expira vers les huit heures du soir, sans éprouver aucune douleur. Théodore de Bèze, qui ac^ courut pour recueillir son dernier soupir, n'arriva pas à temps. <( Je » trouvai, dit-il, qu'il avoit déjà rendu l'esprit si paisiblement, ayant )> pu parler jusqu'à l'article de la mort, ea plein sens et jugement, » qu'il sembloit plutôt endormi que mort. » « Voilà, ajoute-t-il, » comment en un même instant ce jour-là le soleil se coucha, et x> la plus grande lumière qui fut en ce monde pour l'adresse de » l'église de Dieu fut retirée au ciel » Sa mort causa une afiliction générale. Il fut enterré le lendemain sans aucune pompe, comme il l'avait ordonné lui-même, au cimetière commun de Plein- Palais ; mais les syndics, les membres du conseil, les pasteurs, les professeurs et tous les habitants de Genève accompagnèrent ses restes avec des signes de respect et des sentiments de regret et de tristesse^. Calvin avait, lorsqu'il mourut, cinquante*quatre ans dix mois dixsept jours.
Ainsi, pour nous résumer, en moins d'un demi-siècle Genève changea entièrement de face. Elle passa par trois révolutions c(msécutives. La première de ces révolutions la délivra du duc de Savoie, qui perdit son autorité déléguée en voulant l'étendre et la transformer en souveraineté absolue. Elle se fit à l'aide d'une alliance ayec les cantons de Fribourg et de Berne, qui défendirent l'indépendance de Genève, et elle eut pour instrument principal Bertbelter, qui paya de sa tète ce patriotique service.
La seconde introduisit dans Genève le culte réformé, et y détruisit
* Bèze» Vie de Calvin, pages 134 et 135.
* /6td., page 136.
« Ibid., pages 136-137-138.
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la souyeraio^ de l'évèque. Elle s'opéra par reotremise de Farel , avec rassistancedu caDtoa de B^me^ et aa profit du parti démocratique , qui» vainqueur du duc de Savoie, tendit à rester le seul maître de Genève, et à ne plus en partager le gouvernement avec son ancien prince ecclésiastique.
La troisième constitua l'administration protestante dans Crenève, et lui subordonna l'administratfon civile. Elle fut accomjrfie par Calvin, secondée par les émigrés étrangers, et dirigée contrôle parti municipal des libertins, comme la seconde l'ayait été contre le parti ecclésiastique de révéque, et la première contre le parti étranger du duc de Savoie. Les Savoyards, les éptecopaux, les démocrate^, succombèrent tour à tour les uns devant les autres, et tous devant les calvinistes.
La' première de ces révolutions valut à Genève son indépendance extérieure ; la seconde, sa régénération morale et sa souveraineté politique ; la troisième, sa grandeur. Ces trois révolutions ne sesui* virent pas seulement, elles s'enchaînèrent. La Suisse marchait à ia liberté, l'esprit humain à l'émancipation. La liberté de la Suisse fit l'indépendance de Genève, et l'émancipation de l'esprit humain fit sa réformation. Ces changements ne s'accomplirent ni sans difficulté, ni m& guerre. Mais s'ils troublèrent la paix de la ville, s'ils y agn tèrent les âmes, s'ils y divisèrent les familles, s'ils y causèrent des emprbonnements , des exils , s'ils y ensanglantèrent les rues, ils trempèrent les caractères , ils éveillèrent les esprits, ils purifièrent les mœurs, ils formèrent des citoyens et des hommes, et Genève: «ortit transformée de ses épreuves. Elle était assujettie, et elle devint indépendante; elle était ignorante, et elle devint une des lumière» , de l'Europe ; die était une petite ville, et elle devint la capitale d'une grande opinion. Sa science , sa constitution , sa grandeur, furent l œuvrede la France, par ces exilés du seizième siècle, qui, ne : pouvant pas réaliser leurs idées dans leur pays, les parièrent mi Suisse, ^ont ils payèrent l'hospitalité en luîdonnant un culte nouveau et le gouvernement spirituel de plusieurs peuples*
ANNEXE A
«Farel étoit natif de Gap en Dauphiné , gentilhomme de condi-* lion, doué de bons moyens, lesquels il perdit tous pour la religion.... Ayant appliqué son cœur aux lettres et sciences, il les poursuivit bien avant, par un désir de s'y perfectionner, et par bénédiction, laquelle Dieu donna à ses études dans la ville de Paris. Il advança fort dans la {diUosophie, et dès la philosophie s'efforça de connoUre quelque diose en la théologie et aux langues, surtout d'avoir la science de la langue grecque et hébraïque. Un sien livre de raison, écrit lorsqu'il faisdit ses études à Paris, parle du progrès d'icelles, en l'an 1519, 1520, 1521 f 1522, pendant lequel temps il étoit grandement chéri et honoré par deux siens maîtres et précepteurs , l'un appelé Jacques Lefèvre d'Estaples , en Picardie , docteur célèbre de la Sorbonne * ; l'autre, mattre Girard Rouf, lesquels, depuis sa sortie de
' Extrait du manuscrit 147, contenaut la Vie inédite de Farel et la C%ranique sur la réformation de Genève, par le ministre Froment.
^ M aistre Jacques Faber (Lefèvre) faisoit les plus grandes révérences aux images qu'autre personnage que j'aye connu, et demeurant longuement il prioit et disoitses heures devant iceiles ; k quoi souvent je lui ai tenu compagnie, fort joyeux d'avoir accès à un tel homme, qui combien qu'il fût en lacqs du pape et qu'il tint les choses les plus détestables de la papauté, comme est la messe et toute idolâtrie papale» nétomioms souventes fois me disoit que Dieu renouvelleroit le monde et qu« j^ le verrpyeu » ^nifeste de Farel, intitulé ; A tous seigneiirs et pépies et pasteurs à qui le Seigneur m'a donné accez, qui m'ont aidé et assisté en l'œuvre de Notre^ Seigneur et envers lesquels Dieu s'est servi de moi, en la prédication de son saint ÉtmgiU, grâce, paiso, salut et vie votts soient donnés^ » ▲ la fin de la vie de Farel» mémemiiauscrit.
Farel avait été d'abord aussi fervent catholique que Lefèvre d'£tap]es : « La par« pauté, dit-il lui-même, n'est tant papale que mon cœur l'a été. Il n'y avoit pas de chanteur de messes, et d'adorateurs d'images comme moi.;. J'étois tellement perverti, que s'il y avoit personnage qui fût approuvé selon le pape il m'étoit comme Pieu. Si quelqu'un disoit quelque ch^çù lo^pape fût en quelque mépris, j'eusse 'voulu qu'un tel et tQut ce qui ne servoit à la papauté et au pape, pour tout ce qu'il a ordonné en l'Église fût abattu, ruiné, détruit. » Ibid,
Mais bientôt la lecture de la Bible opéra en lui une conversion, qui fut achevée
France, lui ont rescrit pour témoignage d'affection.... II alla h Strasbourg (1525) , il y rencontra les deux excellents personnages de la ville, Wolgang Gapito et Martin Bucer, auxquels d'entrée se Gt connottre, et captiva tellement leur bienveillance que sur les témoignages de piété, courage, zèle et suffisance, lesquels il leur Gt recevoir pour leur être Joint en l'œuvre du Seigneur, ils lui donnèrent la main d'association , et contractèrent par ensemble une amitié si sincère et si sainte , que jusques à leur mort ils ont nourri par lettres une communication de sentiments, avis, conseils, sur tous incidents d'affairés et concernant la religion.
» Sortant de là s'en alla à la comté de Montbelliard , où l'on parfe le langage françois pour essayer de prescher l'Évangile. Estant en la ville de Montbelliard il ne put prescher ès temples à cause que les prestres ne le luy vouloient permettre, mais il prescha par les rues $t maisons et esdiffices. Ceci étoit en Fan 1527. Advint un jour que les prestres faysoient leur procession et portoient la chasse qu'ils ap-
par Lefèvre d'Ëtaples. « Je fbs fort ébahi, ajoule-t-il, en voyant que sur la terre tout étoit autrement en vie et doctrine que ne porte la sainte Écriture... Là fut du umt ébranlée la papauté en mon cœur, et lors je commençai à la délester comme dia^> lique, étant marri d'avoir été si longuement déçu par elle, et la sainte parole de Dieu commença à avoir la première place en mon cœur. Et en général, je connus et commençai à juger et tenir que tout ce qui n'étoit selon la parole de Dieu ét^t péché, méchant et maudit, et que les lois et traditions humaines qui changent Ifs consciences étoient toutes abominables. Lors j'entendis que le canon même de la messe devoit faire place h la parole de Dieu, et qu'il étoit digne de toute exécration. Mais cependant, combien que je seusseque tous les prêtres font mal de tenir letir messe pour sacrifice pour les péchés, et de manger seuls, et qu'en ce qu'ils mettent la messe au lieu de la cène de Jésus, il y devroit avoir communion. Car en l'ordonnance de Jésus et coutume que tous doivent manger du pain et boire du vin; et combien que j'eusse telle connoissance de la messe, néanmoins encore demeurolt une grosse racine de l'enchantement de Satan, tellement que je ne ponvois rejeter cette messe; mais j'étois encore tellement ensorcelé d'icelle, que je pensois, quelqife chose que j'y connusse de mal et quelque gouffre de malédiction qui y fût, néanmoins il y avoit beaucoup de biens et bénédiction. Mais surtout la séduction m'a longuement aveuglé à cause de l'adoration du pain et du vin, et de ce que j'ai étù que le corps et le sang de Jésus-Christ y étoient au lieu du pain et du vin, je ae sais par quel mélange, car un tel songe inventé des hommes, n'ayant aucun fondement en l'Écriture, et qui ne peut avoir lieu selon que le nom et l'être du sacrement portent, je me suis fait violence comme aux choses qui surmontent tant l'entendement que nous nous abaissions et soumettions notre jugement. Ainsi ai-je foit longtemps à ce songe papal du dieu de paste... J'ai été fort longtemps en cette séduction ; mais ce bon père de miséricorde à la fin m'a retiré d'une si dangereuse idolâtrie et abusion. » Ibid,
pcllojent de Saint-Anthoine, ayant après eux grande suite de peuple selon la coustume. Farel les rencontra sur le pont; voyant deux prestres qui sur leurs épaules portoient la susdite chasse qui marchoient les premiers, Tenleva et jettâ en l'eau du pont en bas ; puis par grand zèle et hardiesse addressaut la parole au peuple dit : Povres idolâtres, ne lairrez-vous jamais yotre idolâtrie? Le peuple et les prestres voyant cela furent tout estonnez et si animez qu'ils se ruèrent contre luy, et l'eussent tué si, ce jour, Dieu, par une spéciale providence, ne l'eût préservé.
» Finalement Farel fut contrainct de s'en aller de Montbelliard et s'en vint inconnu au comté de Neufchatel, et de premier abord luy fut donné licence de prescher dans la ville de Neufchatel. Il fut contrainct de se revestir d'un surplis de prestre, d'autant que sans cela n'eust esté ouy. Ainsi il se transfiguroit au commencement, sans idolâtrie, de plusieurs manières pour srvoir entrée de prescher en la langue françoise, mais voulant entrer en chaire dans leur temple tut cogneu d'aucuns se fust empesché de prescher pour lors parce .qu'ils disoient aux aultres qu'il avoit troublé Basle par ses disputes et .Montbelliard par ses prédications, et finalement firent tant qu'il fust contrainct de s'en aller.
» Partant de Neufchatel il alla à deux journées de là en une bour- . gade près des Yalaysans appellée Aigle ou comme on prononce Aille qui est sous la seigneurie de Berne en laquelle on parle savoysien ; estant là arrivé il lui fust besoin d'user de subtils moyens pour avoir entrée à prescher et entre autres il se fist maistre d'école et apprenoit les petits enfants à ses propres despens ; en cette sorte, de petit à petit îl print avec eux cognoissance et commença à prescher i'Èvanglle ; mais il fut bientôt descouvert ; parquoy leurs prestres luy résistèrent de toutes leurs forces, faisant grands efforts pour l'empescher et di- -soient que s'il preschoit tout leur cas seroit gasté. ^ » Envirqn ce temps là, assavoir l'an 1526 et 1527, un prestre de Berne nommé Berthold (Haller) homme sçavant commença à prescher m Berne contre les superstitions papistiques et combien qu'il heust plusieurs fascheries et grandes résistances, toutesfois Dieu par le ministère de Berthold donna commencement à son Évangile à Berne ; . loi et quelques aultres de Berne escrivoyent à Farel l'exortantà per- Avérer et que Dieu en bref donneroit bonne issue à son œuvre, ce qui advint bientost après, car en l'an 1528 on fit à Berne des disputes
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«^nérales; èsi|ueUes fallut Buœr, Gapito et Zwiogle , Radies It doctrine papale fut coodaiBiiée et rËvaogile conficmé, parquoy lasu* ^eratition pafôstique fust ostée de Berne et de tout son païs qui est fort grand et l'Evangile y fat planté, et pour ce ^ Aigle e$t 4e la comté et seigneurie de Berne elle ausai têoemt rÈvangile par le cou*mandement des seigneurs de A^me et y OMsUiMht-OQ des miwstrc» évangéliques.
» Or Fard .deiairant d'advancer de plus en plus le royaume de Dim partit de ceste bourgade là et vint à Merat qui «st une petile ville sous la se^ieurie de Berne et Friboucg, et parce que la sei^nairie de Berne avoit TEvan^Ie et celle de Fribourg suivoit et suit encore la doctrine du pape, par accord ils avotent arrestéque quand 4)uel(|uesr «ms des terres à eux communes demanderoient rÈvangile qu'on leur JbaiUeroit des ministfes, mais que les prestres et les cérémonies papales gr demeureroient jiMqu'à ce qu'il se trouvai plus grand nombre de ceux qui demanderoyent rÈvangile que de ceux qui suifioyent le ^ape, et advenant que le nombre des Èvangelistes fust le plus grande Ja papisterie serait en ce lieu là sèoHe. €ela est cause que y a encoi^ quelques villages de ces terres là qui retteaneoi les «iperstitkms p^ pistiques combien que petit à petit Dieu les abolist par Ul Or Jtforsyt estoit en cette condition et Fard y fust receu pour ministre, le mir Jûstère duquel fij»t tellement bény de Dieu que la |dus grande partie jdentanda la réformation de rÈvangile. Donc en vertu de cet accord là quelque résistance que fissent les seigneurs de Fribourg et plusieuie prestres et autres de Morat la réformation évangélique que les seigneurs de Benie avoîent prise y fust nuse et la pa|Msterie y fii^ chassée; et même plusieurs prestres et autres recourent la susdite réformation. Or les seigneurs de Berne s'empiloy^nt bien à cela comme à la vérité ils méritent cette louange de s'ètve fort bien employés en ces c^nmeacemens là à avancer l'Évangile et ruiner la papauté.
» Farel poursuivant son dessdn et affection départit 4e Morat pour aUer à Bienne. Or Sienne est une vilte alliée de Berne, et avo|t i^ceu l'Evangile et chassé la papauté avant que Berne Teust £ait> tellement que ceux de Ba'ne ei^nt «ncore superstitieux vouloyent €o&* iratndreeeux de Bienne à remettre en leur ville la papist^e et cbaiser 4'Èvan^le, les menaçant de leur fmé ta guerre s'ils ne le Gaisofeot» et de faict ils les faschèrent tmit qu'ils furent eontr^ncts d'acquiescer à cmx de Berne, mais ee ne fust que pour un petit temps, d'autaisit
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ifue peu après ceux de Berne de persécutears de rËvangile en furent faicts les protecteurs.
» Estant là arrivé il leur demanda licence de prescher en leurs lerres qui parioyent le langage françois ou plustost savoysien, lequel ils appellent wallon ou roman, car une partie de la terre de ceux de Bienne parle ce langage là et l'autre allen^and et ont des ministres de Tune et de l'autre langue. Il fust fort bien re^ d'eux et lui accordèrent facilement sa demande, fort joyeux de sa venue, laquelle ils «voient souvent soidiaitée, ayant ouy parler de luy. Après qu'il les eut confirmés par la parole de Dieu en la profession de l'Évangile, se déporta de là, 3 alla en une bourgade en laquelle l'Èvangtle n'étoit |M encore cognu, laquelle est appellée Tavani^ qui est voisine de Vienne. Il entra dans le temple d'icelle et ainsy que le prestre disoyt encore sa messe il fit un presche d'une telle véhémence et efficace qu'incontinant qu'H l'eust achevé tout le peuple assistant, d'un accord t&it bas les images autres dont le povre prestre qui chantoit sa messe âe la pût parachever, mais tout estonné s'enfuit en sa maison, estant encore revestu de ses habits avec lesquels on chante messe. Ceux des Heux circon voisins ayant entendu la renommée de Farel et ne l'ayant ouy prescher desiroient fort de l'ouyr et le vinrent quérir à Tavannes pour prescher &n leurs places et contrées; et recourent l'Évangile ainsi que l'avoyent fait ceux de Tavannes, tellement que le bruict en fust grand par tout cepaïs là et ceux circonvoisins; puis t'en vint en ta comté de Neufchatel là où il avait déjà essayé de prescher pour voir si Dieu ne lui bailleroit pdnt meilleure ouverture que l'autre foi». En tous ces lieux-là il constitua des ministres.
)» Il arriva en un village nommé Sevrières près de la ville de Neufehatel où le curé du lieu ayant quelque goust de l'Évangile le retira en sa maison et lui permit de prescher dehors son temple non obstant les deffenses que fist lors le gouverneur du comté nommé George de iBAye seigneur de Frangins, qu'on ne permit point prescher Farel en lieu quelconque du comté de Neufchatel et que nul n'eist à l'escouter. Non obstant les empèchemens que donnoyent les susdits gouverneurs t!t les chanoines et prostrés, Farel y prescha, et ayant esté ouy d'aucuns de Neufchatd auxquels Dieu avait donné cognoissance de la vérité, ib le menèrent dans la ville ou bon gré mal gré le gouverneur et les prostrés il prescha par les rues et à la place publique là où il fit tin sermon de si grande efficace que le peuple l'ayant entendu le mena
malgré les prestres prescher en Fhopital de la ville dans lequel il fljt plusieurs sermons. En ce lieu là entr'autres propos il dit qu'ainsy que Christ esioit nay en un estable povrement » aussy à Neufchatel l'Èvan* gile naistroit à Thopital ; ce qui de fait advint car n'y prescha pas long-temps sans remontrer aux auditeurs qu'on flt pour le moins autant d'honneur à l'Évangile que leurs prestres faisoyent à leur messes d'estre presché au temple, ce qui fut faict, et le bruict en fut espar; par tous les villages à l'environ auxquels aussy il alloit prescher.
D Un jour qu'on appelle Notre-Dame d'aougst, accompagné d'un jeune homme natif de Dauphiné, il prescha en une bourgade nommée Yalangin auprès de Neufchatel qui toutefois n'estoit pas du comté, mais une seigneurie appartenant au comte d'EschalIenes; ainsy comme il preschoitle prestre aussy chantoit la messe, et le jeune homme qui lui avoit fait compagnie voyant que le peuple s'arrestoit après le prestre et qu'il empeschoit d'ouyr prescher Farel , ainsy que le prestre levoit son Dieu, estant esmeu de zèle ne se peut contenir qu'il ne l'arracha d'entre les mains d'iceluy, et se tournant vers le peuple dit : Ce n'esf pas^icy le Dieu qu'il vous faut adorer ; il est là sus au ciel en la mc^-j jesté du père et non entre les mains des prestres comme vous cuideji^ et comme ils vous donnent à entendre.
» De ce fait les prestres et plusieurs autres furent grandement ir^^ rités et sonnèrent incontinant les cloches pour empescher d'ouyr prescher Farel et d'assembler le peuple ; et toutefois Dieu délivra pour ce coup Farel et son compagnon ; mais le jour même, comme ils s'en retournoyent à Neufchatel passant par la ville deVallangin par nu lieu estroit où est le chasteau, ils furent assaillis d'une vingtaine de personnes tant prestres que autres hommes et femmes desquels ii§ furent rudement battus et blessés par coups de pierres et bastons. Le^ prestres n'avoient pas alors les gouttes aux pieds et bras ; ils les batt tirent tellement que peu s'en fallut qu'ils n'en perdissent la vie, et les menèrent comme prisonniers au chasteau de la dame du lieu, laquelle estoit consentante au faict ; or, en les menant, ils firent entrer Farel dans une petite chapelle et là le vouloyent contraindre de se prosn terner devant une image de la vierge Marie, à quoi il résista constamrr ment, les admonestant d'adorer un seul Dieu en esprit et vérité, non les images muettes et sans pouvoir ; mais eux le frappoient d'autan^ plus rudement, estant faschez de ses propos et constance , tellement qu'il y eut grande effusion de son sang , les marques duquel six an
après fnrent trouvées en la maraille de la chapelle. Ils les conduisirent, fVappantsur eux, jusques à ce qu'ilsturent mis dedans les prisons du chasteau desquelles depuis ils furent délivrés par ceux de Neufchatel qui, advertis de Foutrage qu'on leur ayoit fait, les allèrent prompteraent quérir et tirer hors de prison, et jaçoit que les prestres et ceux qui les avoient assaillis fussent depuis jugez et reputez comme brigands, toutefois nulle punition n'en fut faite, mesme depuis le prestre qui avoit mieux battu Farel que les autres mangeoit tous les jours à la table de la dame pour récompense, d'autant que la dame était papiste et leur portoit faveur. Neantmoins malgré elle l'Évangile fut planté en toute sa terre et la papisterie chassée sinon qu'elle avec aucuns sieurs prestres retinrent leur vieille religion jusqu'à la fin de sa vie et est morte en sa superstition.
» Quelque temps après Farel ayant constitué des ministres au comté de Neufchatel alla prescher en deux petites villes qui sont sujettes partie à Berne, partie à Fribourg, assavoir Grandson qui est située sur le lac d'Iverdun et Orbe, èsqnelles il eut de grandes contradictions, voire plus qu'en lieu où il eut jamais presché ; toutefois finalement Dieu y planta son Évangile, combien que la religion papistique y soit demeurée jusqu'en 1554 auquel les superstitions papales furent du tout chassées de ces deux villes, la cause qu'il y heust plus grand nombre de ceux qui voulloyent l'Évangile que de ceux qui désiroient la messe et papisterie estre en vertu de l'accord faict entre les deux seigneuries de Berne et de Fribourg duquel nous aVons ci-dessus parlé.
» L'occasion qu'il eut de prescher à Orbe lui fut baillée par les seigneurs de Berne, lesquels ayant entendu qu'un certain Gaphard avoit presché contre la doctrine de l'Évangile ordonnèrent que Farel ifoit pour défendre la querelle de l'Évangile et la leur et que tous ceux d'Orbe y assisteroyent, car ils se trouvoyent intéressez pour avoir esté injuriez du susdit moine.
» Combien qu'ils cherchassent plus occasion d'avancer l'Évangile qu'autre chose, ils envoyèrent avec Farel dix ambassadeurs pour mettre en exécution leur ordonnance à laquelle ceux d'Orbe furent a^ntraincts d'obéir ; mais ils espéroient que Farel ne feroit qu'un presché pour faire ce que l'ordonnance des seigneurs de Berne portoit; des ambassadeurs furent contraincts de s'en retourner et de le laisser là, car ils virent bien qu'il ne laisseroit d'y prescher sous l'oc-
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castOD, laquelle ils luy «voient baillée, que rÈvangile n'y fust reçue ou qu'il ne fust mort. Eux estant partis, un grand trouble ad%inl ainsy que Farel preschott, car plusieurs desguesnerenf leurs espêes sur luy ou pour luy faire outrage ou plustAt pour Festonner afin qull ne prescbàt phis. Mais il ne se troubla oncques, ains poursuivit son pr esche aussi bien que si tous l'eussent escouté paisiblement et sans faire semblant de rien qu'il vit, de quoy tous estoient estonnez.
» En ce temps li Pierre Yiret estoit à Orbe de laqudie it estoit natif et estoit alors fort jeune et n'y avoit pas longt^ps qu'il estoit retourné des estudes de Paris. Farel voyant que c'estoit un bomnae d'un fort grand espoir tascha à Pintroduire au ministère à Orbe et usa de toutes les persuasions qu'il put pour le faire prescfaer, à quoi Yiret résistoit de tout son pouvoir, d'autant qu'il considéroit la grandeur et difficultés du ministère de l'Évangile et que de son naturel il estoit craintif et noodeste. Farel cognoissant que Yiret estoit touché de la crainte de Dieu et que pour rien il ne voudroit que l'Évangile cessât d'être presché dans Orbe, il se partit de là, laissant Yiret en sa plaee, w^nt envers luy de grandes obtestations et adjurations pour luyfairé poursuivre l'oeuvre qu'il avoit commencée. En cette sorte Yiret fut contrainct de prescher et d'accepter le ministère et a depuis si \Aék fait son devoir à advancer l'Évangile tant par bonne vie que par ses presches eteseripts qu'à bon droict il doit estre mis du premier rang de ceux qui en le temps ont esté les instruments par lesquels Dieu a restauré sa vérité au monde, » •
ANNEXE B
Michel Servet, autrement appelé Rêves ou Villanovm, était né k Yillanueva, en Aragon, dans l'année 1509 ^ 11 reçut sa prennèin^
* Voir, histoire de' Michel Serret, par M. de la Roche, dans la Bibliothèque Anglaise; Amsterdam, 1717, tome II, première partie, pages 76 à 198. — Historia michaelis Seryeti, auctor Henricus ab Allwoerden. Stadensis theoU cuUor.> Belm^
édueatiofi en Espagne, et il s& rendit ensuite en Franee. U étndk le éroii k Tonlrase. Pendant qu'il était dans cette ^ille, les discussion» soulevées par Luther, et qui se propa^aient partout, vinrent exciter son esprit eufieux et bardi» Jusque-là il n'avait jaoïais lu la BtUe» It H lot alors avec cette dispontion indépendante qui était le caractère du teœps, et qui appartenait pkis à lui encore qu'à tout autre. Les divers novateurs avaient respecté la doctrine sur la trinité. il conçut sur elle ihi nouveau système qui se rapprocltait de celui des anciens ariens; mais craignant de le publier en France, il se retir&à Bâleenl530*.
Il entra en communication et en controverse avec OEcolampade sur la question de la trinité. Void comment Bullinger rend compte de ces commencements des idées de Servet ^ :
« Cette année 1530, j'étais présent à un entretien que Zwingle eut avec le pieux et aimé de Dieu docteur OEcolampade et avec Capito et Bucer, entretien dans lequel ils cherchaient comment et par Queb moyens la vraie et sahie vérité évangélique pourrait être conservée et avancée malgré la grande opposition et la résetancede beau-' eoup de gens. Alors OEcolampade se plaignit de ce qu'il y avait à JBâIeun Espagnol bien impudent et obstiné, Michel Servet, qui- venait d'élever des questions horribles et qui était un arien. Il ajouta qu'il était à craindre qu'il ne communiquât ces opinions abominables, nraseulement à lui dans ses conférences, mais aussi à d'autres. Zwingle dit alors : Frère CXcolampade, tu as bien raison d'y veiller, car la fausse et mauvaise doctrine du méchant et scélérat Espagnol pourrait bien détruire toute notre religion chrétienne. Car si Jésus-Christ n'est pas vrai et éternel Dieu, il ne serait pas et ne pourrait pas être notre Sauveur ; et tout ce que les saints prophètes et apôtres et les églises ont enseigné, et dont nom sommes plus que sûrs, serait faux : Dieu nous préserve que de pareilles horreurs se répandent parmi nous, aujourd'hui et Rimais. C'est pourquoi fais*^ attention de bonne heure, et repousse^e sérieusement. Réfute ses arguments fu-
Vàén^ ann. 1727, page 4. — Yoir aussi Essai d'une histoire complète et impartiale 4es hérétiques, par Jeau Laurent Hoshein^, chancelier de l'université de Gœttingue. Uelmstadt, 1748, in-4° de 500 pages, en allemand, contenant l'histoire de Servet.
' Allwoerden, pages 4 à 9.
' ' In prœfatione ad responslonem ministrorum tigurinorum ad Jac. Ândream ; AUwoerden, page* 9, note Z.
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tiles, et essaye si tu peux le gagner à la yérité par des raisons claires et nettes. C^olampade répondit : J*ai tout essayé avec lui, mais il est orgueilleux, et il aime tant les disputes que rien n'a la moindre influence sur lui. Zwingle dit : Cette affaire est une chose insuppor-table dans l'église de Dieu ; tâche donc que cette horrible doctrine qui blasphème Dieu ne s'étende point au préjudice de la chrétienté. »
CHËcolampade écrivit en conséquence les deux lettres suivantes & Servet pour le réfuter et le convaincre.
Jean OEcolampade à Servet d'Espagne»
Que l'esprit du Seigneur soit avec lui l
« Tu m'accuses de dureté et d'impatience à ton égard ; pour moî; j'ai une raison plus grande de me plaindre. Tu m'opposes, comme si j'étais un oisif, toutes les inepties que la Sorbonne a débitées sur la trinité. Tu supportes avec peine que j'approuve Athanase et Grégoire de Nazianze, ces grands théologiens, et, qu'à ton exemple, je ne le^ réfute point. Tu marches en ennemi contre l'église du Christ, qui fut pendant si longtemps écartée du fondement de sa foi. Tu ne souffres point que nous invoquions de nouveaux noms en notre témoignage, €t néanmoins tu te le permets dans tes interprétations arbitraires.. L'autorité de Tertullien l'emporte chez toi sur celle de toute l'Église. Tu feins de croire que nous parlons de la filiation de Dieu comme d'un acte matériel, que noqs le regardons comme humainement fils de Dieu, et que nous anéantissons le titre de fils de Dieu ; et tu nous attribues ces choses avec de tels blasphèmes que j'y découvre une ruse diabolique; et cependant je te parais agir peu chrétiennement à ton égard, parce que je n'ai pas plus de patience, et que je souffre amèrement que Jésus-Christ, le fils de Dieu, soit ainsi abaissé. Ëa d'autres choses je serai doux, mais je ne puis l'être à l'égard des blasphèmes contre le Christ. Toutefois je recommencerai en peu de mots» et je justifierai ma croyance; je le ferai non pour satisfaire à ta curiosité et à ton goût pour la dispute, mais pour que tu ne t'enorgueillisses pas sans cesse de m'avoir trouvé sans réponse.
A GBNÈVS.
» Ta nies que les deux natures puissent coexister dans la même personne. Moi, je réponds d'ajH'ès Jean : le verbe a été fait chair. Verbum caro faclum est. Ainsi donc le verbe et la chair sont les attributs d'une même personne ; et on ne peut nier que le verbe et la chair ne forment deux natures diverses, le verbe n'ayant pas la nature de la chair, et la chair n'ayant pas celle du verbe. Tu réponds que jusques à ce jour on a désigné le fils par le verbe, de sorte que la personne du verbe ne serait pas distincte de celle du fils (c'est-à-dire, d'après toi, de celle de l'homme). Mais tu attaques injustement les Pères de l'Église ; car s'ils appelèrent verbe le fils, ils le firent parce qu'il réunit en lui toute la nature de son père. Ils disent que le fils est consubstantiel au père, et l'image expresse de sa substance ; d'après Paul, dis-tu encore, le fils, lorsqu'il était dans la forme de Dieu, se serait anéanti comme Dieu pour prendre la forme de l'esclave. Pour toi, Inprolatian est la génération même de la chair. Moi, je sais que la prolation du verbe exista au commencement, et fut toujours chez Dieu ; car le verbe repousse tout accroissement. Mais pour la génération de la chair, il n'en est pas ainsi. Elle a commencé en même temps que le monde. Que si tu dis que la chair ayant existé de toute éternité, elle n'est pas autre chose que le monde , tu feras ainsi un fils de Dieu éminent, en ne distinguant point le verbe du fils, ce qui est ton sentiment. Au commencement était le verbe, c'est-à-dire au commencement existait l'image expresse de la substance de Dieu. Or, le fils, qui est cette image invisible de Dieu, existait aussi. Tu réponds : Dans les écrits des prophètes, ne prédit-on pas la future venue du fils? mais n'avoueras-tu pas que le fils de Dieu devait se faire homme ? tu soutiens que l'homme devait se transformer en fils de Dieu. Mais où tend ce raisonnement ? que le fils de Dieu n'existait pas avant l'incarnation? comment donc est-il sorti du père? Gomment était-il avant Abraham? comment a-t-il paru au commencement des jours de l'éternité? Tu réponds : Je soutiens que le monde est de toute éternité, quoiqu'il ait été créé par Dieu, et c'est la même proposition de dire que le fils est depuis la création du monde, ou en d'autres termes depuis son commencement, et qu'il est depuis l'éternité. Voilà donc la gloire que tu attribues au fils de Dieu. Tu le fais coéternel à son père de la même manière que le monde. Mais par ce raisonnement tu détruis la paternité divine. Si pour toi, en efiiet, le fils a commencé (d'être), le père a aussi commencé. O pitié! Celui
]par qui il a ccéé lessièdes, n*a pa^plus existé avant les siècles quTl n'a existé avant le monde, qui fut créé aussi ! Voilà comme tu honores le fiis deDieu^ Ta confession est celle-ci : « Nous confessons-dans notre foi qu'il est un Dieu tout-pufesant, seul, entièrement simple, et en aucune iBanière composé, qui, par son verbe et l'esprit saint, créa et raffermit toutes choses; il dit, et elles furent ; il ordonna, et elles subsistèrent. Nous croyons en uq seul Seigneur Jésus-Christ, fils de Dievk, engendié par le verbe éternd de son père et con^itué par Dieu pour être notre Sauveur ; nous croyons que par son intercession auprès de son père, son saint esprit nous est communiqué par le ministère des anges ; et nous buons, et bénissons et glorifions tous ses ouvrages comme la gloire et la puissance de Dieu, et nous baptisons au nom du père et du fils et du saint-esprit, à la gloire des dispositions inexprimables de Dieu pour assurer notre salut. » Cette confession, dis-je, un homme simple et sans défiance l'approuverait peut-être. Mais parce que bï as déclaré ton sentiment, je l'exècre comme fausse. Nous admettons et nous aussi Dieu simple dénature et en aucune manière composé : mais dans cette très-simple nature, nous reconnaissons trois hypostases, dont la diversité de nature n'altère point la simplicité divine. Nous admettons et non» aussi un Seigneur Jésus-Christ, fils de Dieu^ conçu par une merveilleuse opération de Tesprit saint, mais fils de Dieu avant d'être conçu. Car, quoique le fils de Dieu ait commencé d'être homme, il n'en était pas moins auparavant le verbe fils de Dieu. Nous admettons aussi qu'il a été établi notre Sauveur, et que par son intercession, Fesprit saint est envoyé par le père ; mais parce qu'il étmt le fib de Dieu lui-même il est sorti de la. semence d'Abraham, il est devenu participant de notre chair et de notre sang, afin que, semblable à ses' frères, il fût miséricordieux et fidèle pontife dans nos rapport» avec Dieu« Ensuite, quant à cette proposition : que l'esprit saint nous est comnuiniqué par le ministère^desang^, je ne sais qui la comprendra. Car nous disons que l'esprit saint est le Seigneur des anges, et gou- Yerne les anges, et qu'il agît lui-même par voie d'insinuation. Nous glorifions et nous aussi la puissance et la sagesse de Dieu dans les créatures. Nous repoussons cependant cette doctrine que le fils et l'esprit saint, au nom desquels nous baptisons, soient placés parmi les oeuvres de Dieu, au nombre des créatures ; quoique nous sachions pourtant que l'homme Christ, quant à ce qui touche à son humanité, est une créature, et qu'il distribue des dons divins cpii sont désoeuvrés
de Dieu ainsi que ce» divines^ agilstioBS qu*éppmiEeQt les enfants de Dtea enflammés par Fcsprît saifit et le vrai Dieu. Au reste^ j'ai assee ?u combien tu diffères de nous ; tu judaïses plus que lu n'annonces ia gloire du Christ. J'écris ced non point dans la chaleur de la co^ lère, mais je veux conserver la foi à mon Dieu. Je le prie de t'é« clairer, pouv que tu reconnaisses en eifet le Christ comme le fils de DieOf et que tu le confesses. Ainsi sdMi * . »
A V Espagnol Servét, niant la consubstanHalité du Christ, fils de Dieu^ Jean OEcaUmpude,
« Tu me conjures de n'ajouter aucune importance au sacrement ; moi^ à mon tour, je te conjqre de ne point faire de la chose un sacrement seul, car Tapôtre appelle secret ce qui n'est pas encore ouvertement annoncé. Aussi l'incarnation fut un secret autrefois, et n'était pas encore une chose. Mais en vérité, la filiation existait, car le verbe est coéternel à Dieu le père ; car au commencement était le verbe, et le verbe était dans Dieu. Or, il n'était pas seulement dans le mystère du verbe, sans signification naturelle. En effet, ce qui était Dieu était la perfection. Le verbe était donc en Dieu même, et en conséquence chez Dieu. Et parce que le verbe possède en soi et embrasse toute l'essence de la divinité paternelle, il est avec raison appelé le fils de Dieu Je père. Car on ne naît pas seulement de la chair. Ne lit-on point ces paroles aux saintes Écritures : Ce qui est de l'esprit, natt esprit? Car pour la nativité et la filiation, il faut considérer la nature du gé* nérateur, et ne point partir seulement du point de vue charnel. C'est ainsi qu'on appelle verbe avec raison ce qui déclare notre pensée, quoique au sortir (de notre bouche) ce ne soit plus qu'une particule d'air et qu'un souÉe matériel. Ces opinions, Irénée les exprime partout-^Et que le verbe, c'est-à-dire le fils, ait toujours été avec le père, nous le démontrerons par beaucoup d'arguments. U réunit toujours en lui le verbe et la sagesse, le fils et l'esprit, par lesquels et dans lesquels il fait tout spontanément et librement, auxquels il parle aussi, disant : Faisons l'homme à notre image : tirant de lui-même la sub-
* Cette lettre se trouve en latin dans AllwoerdeD, pages if à i4f et dans Vappen^U de J. L. Mosheim, pages 389 è 391.
^tance des créatures , et le modèle de ses œuvres , et la forme des beautés du monde. Et Iréoée, dans son livre IV, chap, 17, démontre en partant de ces faits, qu'on peut distinguer Dieu le père du verbe^ c'est-à-dire du fils. Et dans son livre III, chap. 21, il établit conséquemment que le verbe fut fait homme, et que le fils de Dieu fut fait fils de l'homme, et mêlé au verbe de Dieu , afin que percevant rack>ption, il (le fils de l'homme) devint fils de Dieu. Dans le même chapitre. Il pose aussi en principe sa double génération. Nous voyons la même doctrine au chapitre 20, où il démontre que le fils, existant chez le père, n'a point commencé. Partout enfin Irénée soutient que le verbe de Dieu est en effet le fils du père, et non point seulement comme représentation de son fils à venir. Au reste, l'argument que tu tires de la qualité (diverse des natures) est frivole, parce que Jean a dit qu'il fallait croire que c'était Jésus-Christ, et que c'était le fils de Dieu. Il en est de même dans cet argument, qu'il est l'oint du Seigneur, et qu'il a commencé d'être le fils de Dieu, parce que le même Jean a dit : Âu commencement était le verbe et le verbe a été fait chair. Enfin, puisque tu promets de persévérer dans cette confe^ion que Jésus est le fils de Dieu, je t'exhorte a reconnaître sa consubstantialité, à cause de l'union du verbe (avec lui], afin que nous puissions te regarder comme chrétien *. »
Cette controverse ne changea point les opinions de Servet sur la trinité. Il quitta Bàle. Mais avant d'en partir, il remit son livre de Trinitaiis erroribus à Conrad Russ, pour qu'il l'imprimât. La vigilance des théologiens suisses ayant empêché sa publication, il le fit imprimer en 1531 à Haguenau en Alsace ^ . Son livre fut supprimé à Ratisbonne. Servet fit paraître en 1532 deux dialogues sur la trinité. On paise qu'il se rendit ensuite à Lyon, où il vécut comme correcteur d'imprimerie et alla depuis à Paris, où il abandonna la jurisprudence pour se livrer à l'étude de la médecine. Il y devint promptement docteur. Il était déjà mattre ès-arts, et il apprit les mathématiques. Depuis lors, il se livra constamment à l'exercice de la médecine. En 1534, il offrit à Calvin, qui passa par Paris, d'entrer en discussion avec lui. « Tant y a, dit Théod. de Bèze, que Michel Servet, dès lors commen-
' Dans Âllwoerden, pages 14 à 16, et en latin; et dans J. L. Mosheim, pages 391 I 392.
' AUwoerddD , page 26 j> • Ihid., page 30.
çant à semer ses erreurs, Calvin ne refusa point de conférer avec lui pour essayer de le réduire, ou bien pour le convaincre et rédarguer par la parole de Dieu. Pour ce fait fut accordé qu'ils se trouveraient tous deux à heure nommée en une certaine maison en la rue Saint- Antoine ; ce que Calvin fit, combien qu'il y eut de danger pour sa " personne; mais ledit Servet ne comparut, quoiqu'on l'attendit longtemps ' •
Il demeura à Paris jusqu'en 1537. Il publia un livre sur les sirops. On lui attribue la découverte de la circulation du sang Il se rendit ensuite à Venise en 1539. Melanchton écrivit à la Seigneurie de cette ville pour l'engager à ne pas laisser propager les erreurs impies de Servet Servet parcourut l'Italie. Il vit le p^pe à Rome.
Vers 1540, il habitait Charlieu à douze lieues de Lyon *. Il fii^a ensuite sa demeure à Vienne, où il pratiqua son art. Vers l'an 1546, il envoya un écrit à Calvin, sur lequel il lui demanda son avis. Cet écrit, destiné à signaler les erreurs de Calvin, était vraisemblablement un extrait du Christianismi resUiiUio qu'il publia plus tard. Le goût de la discussion le porta à demander à Calvin de l'appeler lui-même à Genève. Mais Calvin profondément blessé, et qui avait déjà pris son parti contre Servet, écrivit à Viret : « Servet veut venir à Genève, » mais appelé par moi. Je ne l'y appellerai jamais, et je ne lui enga- D gérai point ma foi ; car j'ai déjà résolu, s'il vient ici, de ne pas l'en » laisser sortir vivant ^. » La même année, il exprima les mêmes sentiments, et presque dans les mêmes termes, dans une lettre qu'il adressa à Farel ^.
La contestation entre ces deux vieux adversaires en resta là jusqu'en 1553. Cette année, Servet publia à Vienne son livre intitulé Christianismi restitulio. Il n'y mit pas son nom. Il ne le donna que
* Bèze, Vie de Calvin, page 18, et Hist, des ÈgL réformées, page 14.
* Allwoerden, pages 30 à 34 ; et la pièce xx, page 499, dans J. L. Mosheim.
* lhid.9 page 34, et note B. .
* Ibid., page 36.
* « Servetus cupit hue venire, sed a me accersitus. Ego aatem nunquam commitfam,utGdem meam eatenus obstrictam habeat ; jam enim constitutum habeo si veniat nunquam pati ut salvus eieat. » — Lettre de Calvin , citée dans la note de la page 39 d'AUwoerden.
* « Nam si veniret yaleat mea authoritas Yivum eiire nunquam patiar. » Allwoerden, ibid, — L'original de cette lettre se trouve à la Bibliothèque du Roi, Fonds Dupuy, n®» 101-102. Voy, Audin, HisU de Calvin, tome II, pages 315-316.
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soos cdoi de VUlmovani. Mais Galvra, qui fetsatt la p<^}ee des ept^ oioDS et qui sorveiilaH de loin celtes de Serv^, en eut promptemeRt eonnatssanee. Il dénonça Servet aux magistrats devienne par l'entre* mise d'on Lyonnais nommé Guillaume Trie, qot demeurait à Génère et qui écrivit à Lyon et à Vienne. Servet fut saisi et jeté en prison i mais gardé peu étroitement et s'étant fait beaucoup d^amis dans celte ville comme médecin, il parvint à s'échapper au bout de trois joms. Le 17 jutnv les^ nn^îstfats de Vienne le condamn^^t comme hérétique, il fut brûlé ea effigie, et cinq ballots de ses livres fmm^ jetés dans les flammes ^
En quittant Viemie, Servet eut l'intention de se rendre à Napks et d'y exercerbmédeeineparmf les^Espagnol^ ses eompatriote», qui demeuraient dans la ville. passa par Gènève. Redoutant les dangers qui l'y menaçait, il s'y tint caché. H fit chercher une barque p^ se rendre par le lac à Zurieh. Calvin eut connai«aneeé8 sa fuite (te Vienne et de' son séfour à G^è?e. Il en prévint l'un des syndics, qg» le fit saisir et emprismner. Nicolas de la Fontaine, serfîleur Calvin , se portai accusirteur de Ser^ et fut également mis m prison *.
Avant d'entrer <}ans l'histoire de son procès, il ne sm pi^^inutH^ de faire connattre se$ opinions^ réeRes surlatrinité et sur Jésns-Gftri^^ Voici comment Stanislas Lufotenietzki, dan» son htstf»re de la réfor** mation polonaise, les résume en un discours quil attribue k Servet. pea detemps avant s» mort ^.
I>ismm9 de Michel Sermt mr Im vraie comaùmmede Diem eê de son^ fih.
Ceux quiétablissent que Dieu est formé par trois personnes substantielles ou hypostases nous conduisent à croire à l'existence de trois
» De la Roche, pages 101 à 108. — Allwoerden, pages 42 à 50. * Ibid,, pages 140 à 113. — Allwoerden, pages «3 à 80.
' Historia reformationis polonica in qaa tum reformatoruin' tum «Dtitrioittriorum origo et progressus in Polonia et in finitimis provinciis narrantur, par Stanislas Lubicnietzki, né en 1623 et mort en 1678. Il figure dans la Bibliothèque des Antitrinilaires aux pages 89 et 90. — Le discours attribué à Servet est au JiY.2,ch.5.
éïmx égaux par eur nature. Ils sonUemieht en «flfet que eés^ trois choses substantielles sont d^inctes et différentes , et Hs veulent que chacune de ces choses , ou , suivant leur expression que chacune de ce» hypostases soU Dieuv II évident quils font par là trois dieux égaux et distincte. En effet, puisque ces personnes ou hypostases, différant par leur nature et par leur rang , sont chacune d'elles en particulier déclarées Dieu , il s'ensuit nécessairement qu'il doit y -aroir autant 4'e^Mbutsc^e sujets , et que le nombre des dieux deît être multiplié selon le nombre des personne. Et quoique leurs paroles ne nous annoncent qu'un seul Dieu, elles en présentent trois , cependant , à notre intelligence ; et iî ne se rencontre aucun es^pét exereé et sincère qui ne comprenne qu'on lui propose le culte de trois dieux. Comment se foit4t que trois (essences) dont chacune frites est IHea à part, ne forment, vémies, qu'un seul Dieu? Aucun h^iiune n'a jamaM-pu le dire , ou le proufer. Il reste donc et dans l'eq^t et dsois rinteHigence ce doute insoluble et cette confoinen iMxpUcable que trois sonlun, et un est trois. ;Eq effet, quoique l'intelligence entière s'élève ¥ers un seul I^u, seprop^ de ^honorer et réunisse toutes ses force» pour le concevoir dans l'unité , trois obfecis (U^ncts se présentât aussitôt à elle , et viennent se petfidre daas les yeux de^Fespri^. B reconnatt daaschacun d'eux un Dieu, et voywt ainsi se présenter devant lui trois dieux é{^ux en effet et cependant ^stincts, il se trouble et sœcombe, devant ce mystère inconcevable, entre un et trois. Ce fut cette cause qui d^ruîstl la doc^ trine de la triade grecque ou de la triplicité. Si maintenant, en tournent nos voiles, nousexaminons ce sujet en entier, nous en rapportant aux paroles de la très^inte Écriture, comme à une^erre de touche; si nous en rapportont mx dfscours de Dieu, nous recherchons la vraie conmtîssance de Dieu, toute conftoion, toute perplexité cessera^ sans aucun doute , et notre esprit ne sera plus forcé d'admettre rien qui lui répugne.
On doit savoir d'abord que le nom de Dieu est appeltatif de toutes puissances , souverainetés et supériorités. Il convient proprement à celui qui est le chef de tous , le roi des rois et le Seigœur des domi-* nations, par qui toutes choses sont, et de qui toutes choses dépendent, à celui qui est le seul père et le seul créateur de tous. Ge nom moins justement emptoyé peut aussi être appliqué aux créatures, parce que celui qui a pouvoir et puissance de la part de Dieu sur quelqu^un»
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celui-là peut être appelé Dieu , comme Moïse, dans TExode, \i, 1 r Le Seigneur dit à Moïse : Je vous ai établi le dieu de Pharaon ; et comme Gyrus, dans Isaïe, où il est appelé le dieu d'Israël, iy, 5» 3 ; et s'il est permis » pour fixer la valeur du mot, de joindre les choses profanes aux choses sacrées, Auguste César est le dieu de Virgile, et Lentulus le dieu de Gicéron, parce qu'il fut l'auteur de son rappel. Ainsi donc l'Écriture appelle dieux ceux que l'Être suprême et le Dieu éternel a ornés de quelque grâce, de quelques vertus, de quelque» privilèges, et a élevés au-dessus des autres. Aussi le Psalmiste s'écrie^, Ps. Lxxxii , 6 : Je leur ai dit : Vous êtes des dieux ; vous êtes tom les enfants du Très-Haut.
Mais ces dieux ne le sont point par leur nature : ils le sont seule* ment par la grâce et le don de l'Être suprême ; et, par cette raison,, ils ne sont jamais appelés du nom de divinité (deltas) qui convient seul au Dieu suprême. Ghez les Hébreux, ils sont appelés Elohim oa Adonaï, mais jamais par le nom propre et particulier de la divinité, qui est Jéhovah; c'est-à-dire, le Seigneur par excellence, (/a, il existe une lacune dans le manuscrit autographe.)
C'est pourquoi Paul , au commencement de tous ses chapitres , s'exprime ainsi : ce Grâces et paix de la part de Dieu notre père , el de notre Seigneur Jésus-Ghrist. » Établir trois dieux égaux par na^. ture est donc un blasphème et une impiété exécrable ; il faut donc tout rapporter à un seul Dieu, à celui qui est l'auteur de toutes choses et qui atout créé par sa volonté. Gelui-Ià seul, en effet, est Dieu par lui-même, en vertu de sa propre nature ; tous les autres ne sont point dieux par eux-mêmes; ils reçoivent et reconnaissent en eux le pouvoir divin comme émanation du seul Dieu le père, et ils sont appelés dieux à cause du Dieu suprême. En effet , ce Dieu grand et unique peut sanctifier ses créatures et les remplir de sa divinité. Mais nous m saurions admettre trois dieux égaux par nature; autrement, il faudrait aussi admettre de toute nécessité trois créateurs de l'univers ou {«ntocratores et trois pères. Le nom de Dieu convient simplement au seul père, qui est Dieu par lui-même, et qui a tout créé; Lui^eul peut simplement et absolument être appelé Dieu.
Des précédentes propositions, il est facile de déduire comment notre Seigneur Jésus-Ghrist, vrai fils de Dieu, peut être appelé Dieu ; car il tire son principe de divinité de Dieu le père, et procédant du vrai Dieu, il est appelé le vrai Dieu, le Dieu de toutes les créatures ; mais
il n'est pa^ le Dieu du père qui soamet tout à luL On trouve cette doctrine que Dieu le père est seul Dieu par sa nature, qu'il est le Dieu et le Seigneur du fils, dans Jean, xiv, 28 : Je mis vers mon père qui est flus grand q\u moi. Jean, xx, 17 : Je vais vers mon père et vers votre père ; vers mon Dieu et vers votre Dieu, Matth. , xxvii , 46 :
mon DieUt pourquoi m'avez-vous abandonné? Apoc. m , 13 : J'écrirai sur lui le nom de mon Dieu, et le nom de la cité démon Dieu. L'opinion de ceux qui veulent que le fils ait parlé comme homme et non comme Dieu , n'est point fondée ; je répondrai que l'émanation divine qui est dans le fils existe aussi pour Thomme. Le fils est un homme déifié, ou rempli par la divinité. En conséquence sa puissance ne saurait détruire celle du père. Le fils a été sans doute établi sur nous par le père comme notre Seigneur ^ notre Dieu et notre chef ; mais le père est cependant le Seigneur , le Dieu et le chef du fils.
1 Cor. XI, 3 : Et le fils a été soumis au père. G. xv, 28 : Et il est l'économe et l'administrateur de la maison paternelle. Hébr. m, 8. C'est pourquoi le fils notre Dieu et notre chef a reconnu au-dessus de lui la divinité et la supériorité du père. LePsalmistea expliqué clairement ce double mode de la divinité du père et du fils, Ps. xlv, 3, 7. 8 : « Vous surpassez en beauté les enfants des hommes; la grâce est répandue sur vos lèvres , parce que , ô trône , 6 Dieu , vous êtes éternels , parce que le sceptre de votre empire est le sceptre de l'équité , que vous aimez la justice et que vous haïssez l'iniquité ; parce que Dieu , votre Dieu , vous a oints entre vos compagnons de l'huile de sa joie. » Car 6 trône^ 6 Dieu et Dieu vous a oints sont au vocatif, et se rapportent au fils. Lorsqu'il ajoute QxmMt votre Dieu^ il parle de Dieu le père qui a oint le fils, et l'a sanctifié. Pareillement FEcclésiaste, en parlant de la sagesse qui représente le fils de Dieu^ s'exprime ainsi, xxiv, 16 : « J'ai pris racine dans le peuple que le Seigneur a honoré et dans ses régions, héritage de mon Dieu. »
Je pense aussi qu'il est plus clair que le jour à celui qui veut adhérer aux Ecritures, que le fils est Dieu par le père, établi comme Dieu sur toutes choses par le père , et reconnaissant au-dessus de lui la supériorité et la divinité du père, quoique les noms servant à marquer les diverses natures divines n'existent point chez les Grecs et les Latins, et que toutes soient désignées par le nom commun de Dieu. Il n'y a qu'un seul Dieu par lui-même, par sa propre nature, éternel, grand, suprême^ immortel, invisible, incompréhensible, habitant la
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lanière iaaccflSBîbfe, la phn reailée, qui à tout créé, qai gomme lautf par qui toutes choses listent, de qui toutes choses dépendent. Oluî-tà est le Dieu des <Meux, le roi (tes rois ; il est te père ^ te SeîH ipieur des seigneurs ; il est ^hot te seul que l'Èeriture appeUe sii^ plement et afosolumait Dteu et te Père. Il est le père unîfersd de tous, et propranent ^ en pu-tteulter père de mrtve Seigneur Jtésu»* Cfarist. Paul l'exjdk]^ très^ien. en disant, Cof . vin,. 5 r «c Encore qu'il y en ait, soH dans^te del ou sur la torre, qui sodé appelés dieux, et qu'en ce sens il y ait frinsteurs dieux ei ptamurs se%neors, il n'y a néanmoii» pour noi» qu'un seul Dieu te p^e qui a créé tc^iles^ choses et nous pour lui, et qu'un seul Seignenr lésus-Gbrist par quf toutes choses et nous ont été faites, y» IKoà il est évkl^t que des créatures peuvent être homrées du nom de Dieu par la grâce et la eon^ ce^iHi cependant du seul Dieu iH4»rêBEe,1iiii est te sou?mifir Dteu^ des dieux, qui est te père de tou»sur toutes choses,^ par toutes choses^ et en toutes choses, aaqœl, eoouiie au Eâeii unatque, suprême, Wm par lui-méDae, tous les autr^ dieux se rapportent, se suhoriMiiieot, et eibéiasent. Ce grand nombre de dieux ne jette dans l'esprit aucune confusioD, et ne préjvulicte point à la divine unité, puisque toute^ créature loue le Dteu erreur et hii seul e(»nme le Dieu grand et suprême, l'honore et l'adore seul, duquel toote l'Ècritore téiiieîgue qu'il n'y a pas d'autre Dieu que lui. Deut. yi, 4 : « Écoute, Israël, te Seigneur ton Dieu est l'unique Dieu, Mid.y x, 17 : « Jéhovai» est le Dieu grand, te Dieu puissant, le Dieu terrible, qui ne fait atten*tioii ni mx présents ni aux personne ; » et Ps. l, 1 : « Le Dieu d^ dieux a parlé ; i» et Paul aux Gai. iy, 8 : «( Autrefois, tersque toc» ne connaissiez pokit Dteu, vous étiez escksves de ceux qui ne sont point dieux par leur nature; mai» nmiitenant que yous^ connaissez te vrai Dieu, comment vous tournez-vou» vers l'impuissance et la faiblesse?»
fSuiaitU encore six eiMiom.)
Les Écritures, comme on te voit, ont toujours soin de distingmi? entre Dieu et te Ab de Dieu ; et si on lit avec attentten, on sera con-^ vaincu que, trois ou quatre passages exceptés^ dtes appellent te père Dieu simptement et absolument, Jéamt son Christ et son fils. Cependant, la divinité du fils diffère de celle ctes^autres dieux. Ainsi*
Pieu père a déifié les &u4re» et les a sanoti^s, mais avi^ âes limites, comme ses fils adoptifs. Aiosi Moïse et Cyrus furent les dieux partn cuUers de Pbœraon et d'Issaël, mais le Christ, Dieu Ta b^i comme son propre fils et Ta sanctifié saiis mesure, et 1-a rempU en entier de son esprit saint et de toute sa divinilé, de la graniteur de laqueUe nous sommes participants. Que le fits soit égalé au père en divinité, en gloire, en puissance, cette doc^i^ ne détfnit pas n<» .]^emières propositions, parce que toute difinité, gloire et pi^»m€e(ib fils procèdent dtt père, et sont reconnues par lut ccMsime dmi du père ; d'où Matthieu, peut dîfe, xxyni, 18 : « Toute puissance sur le ciel et la terre m'a été donnée; et Pierre, Actes u, 36 : « Parce que Dieu a fait Seigneur ee Jésus-Christ que vous avez crucifié. » Et c'est pourquoi Paul déclare que cette divinité du fils et son égalité avec le Dieu très^aut , le père , ne doivent point être comprises par rapport à Dieu le père lui-même, mais qu'elles ne doivent Tétre que peu* rapport aux créatureft. Gmr. xt, 27 : « Et puisqu'il est dit toutes choses lui ont été ass«^eities^, il est mmife^ qu'dies le sont toutes, excepté ceim qui tes lui a «stgettiies. » Lors donc que toutes chose» %uront été assuj^ties au fils, aJors H sera aussi lui-même assigetti à celui qui lui aura assujetti toutes choses, afiu que Dieu soit en tous. Or,.qm»quele fils se reconnût, par le don du père, ^al au père en vertu, gloire .et puissance, il ne voulut jamais cependant abuser des dons de l'égalité, et le convertir en tyrannie et rapine, comme Paul dit auK Phil. ii, 8 : « Il s'est soumis et s'est rendu obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la croix. » C'est pourquoi Dieu Ta élevé, et lui a donné un nom qui est au-dessus de tout nom, et lui a soumis les cieux, les terres , les enfers. Il voulut que toutes les créatures Fédérassent comme Dieu et Seigneur; en un mot, il accorda à sou fils bien^aimé le plus de vertus, de puissance, de grâces, de bénédîe^ tiens et de divinité qu'il put lui confier, le plaça dans son égaMté et sur son trône, et voufut que des honneurs aussi gran^k fussent rendus à son fils qu'à lui. Aussi , qui méconnatt le fils méconnaît le père. Aucun autre nom n'a été donné aux hommes sous le ciel, par Itequel ils puissent espérer le salut, Act. iv, 12, que celui du fils de Dieu, de notr& Seigneur Jésus-Christ, qui est le vrai Seigneur et notre Dieu, comme Thomas Joh. xx, 27, Paul et Jean l'ont témoigné. Ainsi louange, honneur et gloire dans l'éternité des siècles à notre Seigneui? Jésus-Christi à Dieu le père, le Dieu très-grand et très-ciment. »
ÉTABLISSEMBirr BB LA REFORME
Le 14 aoAty Nicolds de la Fontaine produisit trente-neuf articles rédigés par GaWin, et il demanda que Ser^et fût interrogé sur eux. Ces articles étaient relatifs à ses opinions. Le trente-septième accusait Senret de s'être violemment élevé contre Calvin et la doctrine qu'il professait. Servet répondit à cette accusation que Calvin l'avait attaqué et injurié dans les livres qu'il avait imprimés, et que lui s'était borné à montrer la grandeur de ses erreurs. Nicolas de la Fontaine ayant donné caution fut mis en liberté , et le procureur général fut chargé de la poursuite du procès. Le 21, Calvin parut devant le tribunal et entra en discussion avec Servet. Il loi présenta des notes que celui-ci avait ajoutées i la Bible, et dans lesquelles il l'interprétait dans un sens entièrement littéral, et son livre du Chrisdanismi restù tulio^ dans lequel il appelait la trinité somnium Atigustini, et nommait trithéistes ou athées ceux qui croyaient en elle. Servet répondit qu'il n'appelait pas trithéistes ceux qui croyaient à la trinité, parce que lui qui y croyait serait aussi un trithéiste, mais ceux qui voulaient établir une distinction réelle quelconque dans l'essence divine, parce que ce serait lui enlever son unité. Il ajouta qu'il sxiivait en cela la doc* trine des apôtres et des pères de l'Église ; une discussion s'engagea sur ce point entre les deux adversaires * .
Le lendemain il écrivit aux syndics et au conseil la lettre suivante pour justifier son opinion et prouver son peu de danger.
A mes trèS'honorés seigneurs ^ messeigneurs les syndics et conseil
de Genève.
Supplie humblement Michel Servetus, accusé, mettant en faict que c'est une nouvelle invention ignorée des apostres et disciples et de l'église ancienne, de faire partie criminelle pour la doctrine de l'Escri* ture, ou pour questions procédantes d^icelle. Gela se monstre premiè* rement aux Actes des Apostres, chap. xvm et xix, où tels accusateurs sont déboutés et renvoyés aux églises , quand n'y a aultre crime que questions de la religion. Pareillement du temps de l'empereur Constantin le Grand, où il y avoit grandes hérésies des ariens, et accu« salions criminelles tant du costé d'Athanasius que du costé de Arrius^
> Allwoerden, pages 58 li 65, et Cl. de la Roche, pages 110 à 120.
Icdict empereur par son conseil et conseil de toutes les églises, arresta que, suyvant la ancienne doctrine, teles accusations n'ariont point de lieu, voire quand on seroyt hérétique comme étoist Arrius. Mais que toutes leurs questions seriont décidées par les églises, et que estîla que seroyt convencu ou condamné par iceles, si ne se voloyt réduire par repentance, seroit banni. Laquielle punition a esté de tout temps observée en l'ancienne église contre les hérétiques, comme se preuve par mille autres histoires et authorités des docteurs. Pourquoy, messeigneurs, suivant la doctrine des apostres et disciples, qui ne permirent oncques tieles accusations, et suyvant la doctrine de l'ancienne église, en laquiele tieles accusations ne estiont poynt admises, requiert ledict suppliant estre mis dehors de la accusation criminelle.
Secondament, messeigneurs, vous supplie considérer que n*a point offansé en vostre terre ni ailleurs, n'a point esté sédicieux ni perturbateur. Car les questions que lui tracte sont difficiles, et seulement dirigées à gens sçavants. Et que de tout le temps que a esté en Allamagne, n'a jamais parlé de ces questions que à OEcolampadius, Bucerus et Gapito. Aussi en France n'en a jamais parlé à home. En oultre que les anabaptistes, sédicieux contre les magistrats, et que voliont faire les choses communes , il les a tousjours réprouvé et répreuve. Donc il conclut que pour avoir sans sédition aulcune mis en avant certaines questions des anciens docteurs de l'église, que pour sela ne doyt auicunement estre destenu en accusation criminelle.
Tiersament, messeigneurs , pour ce qu'il est estranger, et ne sait les costumes de ce pays, ni comme il faut parler et procéder en jugement, vous supplie humblement lui donner un procureur, lequiel parle pour luy. Ce faisant farés bien, et Nostre-Seigneur prospérera vostre république.
Faict en vostre cité de Genève, le 22 d'aost 1553.
Michel Servetds, de Villeneufve.
Ea sa cause propre
Le procureur général répondit à cette requête que Servet s'était rendu coupable d'impiétés trop graves pour mériter d'avoir un procureur ou un avocat. Il présenta trente-huit nouveaux articles contre
' Bans de la Hoche, pages 135 à 197; dans Allwoerden, pages 67 et 68, et dans J. L. Mosheim, pages 417 et 418.
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lai. Les premiers avaient ooncamé sa doctrine : ta plupart de ceuiLH^i furent relatifs à sa personne 6t à ses moeurs. Gomme ses âceosateurs prétendaient qu'il atait mené une vie très-di^lue, il lui fut demandé par la treizième question, ^11 s'était engagé dans les liens du mariage ; il répondit qu'il n'avait jamais pensé à se marier, eo quod imp^tenwn êeêe ac hemiosum tise, scitdsset * •
Cependant le consdl de Genève ayaat averti les magistrats de Vtttme de la prise et de Tificarcération de Servit , ceux-ci le firent redemander pour le juger. Dte que Servet en fut instruit, craignant un sort plus funeste à Vienne qu'à Genève, il se jeta aux pieds de ses jnges, et les supplia, en ][deurant, de ne pas le renvoyer à Yieniie, et de prononcer eux-mêmes sur sa cause, comme ils le voudraient ^.
Calvin, qui avait assisté déjà friusîeurs fois à l'interrogatoire de Servet, intervint plus directement ésm le procès, et le 15 septembre il lui présenta trente-huit propositicms extraites de ses ouvrages, sur lesquelles il demanda qu'il fût interrogé. Ce jour même , Servet écrivit au conseil des deux-cents la lettre suivante, dans laqndle il se plaignait des misères, des douleurs et des injustices de sa caj^f* vité.
Mes iri9'h(mor^ Seigneurs,
Je vous supplie très-humblement que vous plaise abréger ces grandes dilations, ou me mettre hors de la criminalité. Vous voyés que Calvin est au bout de son roulle, ne sachant ce que doyt dire, et pour son plaisir me voult icy faire pourrir en la prison. Les poulx me mangent tout vif, mes chausses sont descirées et n'ay de quoi chan^, ni peir«point, ni cbamise, que une inéchante. Je vous avois présenté uoç aultre requeste, laquiele estoyt selon Dieu. Et pour la empêcher, Calvin vous a allégué Justinian. Certes il est malheureux d'alléguer contre moi ce que luy-mesme ne croyt pas. Luy-mesme ne tient poynt, ni croyt poiût ce que Justinian a dit de Sacrosanctis Ecclesiis et de JEpiscopis et clericis^ et d'aultres choses de la religion ; et sait très-bien que l'Église estoit déjà dépravée. C'est grand honte à luy, encores plus grande , qu'il a cinq semeines que me tient icy si fort enfermé, et n'a jamais allégué contre moy un seul passage.
»' Dans de la Roche, pages 138 à 140. — AHwoerden, page «9. ^ Aliwoerden, page71.
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Messeigoeurs, je yoqs avoys aussi demandé uaproonrairou adfo^ cat comme aviés ^^eimis à ma partie, laquîele n'ea a^y t si afoire qtie moy, que je suis estraugter, ignorant les œstumes^ ce pays. Toutefois vous l'avez permis à Iny, pas à moy, et l'avés mis Ws de prison davant de cognoistre. Je tous recpi^ que ma cause ^yt mtee au conseil des deux-cents aveque mes requesles; et si j'en puis a{q>eler là, j'en appelle, protestant de tout despans, domma^^ isdéacéSy et 4e pœna talimis^ tant cmtre le premier accusateur qoe contre Calvin, son maigre, que a prins la cause à soy.
Faict en vos prisons de Genève, le 15 septembre 1553.
£a sa cause propre ' .
Il n'y eut aucune aud^ conférence entre Calvin eA Servet devant les juges. Servet eut bien la faculté de discuter avec Calvin, mais il n'en profita point, prétextant sa tristesse et ses chagrins. 11 est possible qu'il en fut empêché par la crainte de la supériorité de son adversaire dans une controverse orale. La discussion eut lieu par écrit entre eux. Servet répondait aux propositions que Calvin avait extraites de son livre. Encouragé sans doute par les ennemis de Cahin, il se laissa aller à des invectives contre lui dans cette controverse écrite ; il l'appelait Simon le magicien, imposteur, sycophante, perfide, menteur, et il disait : « Je suis constant dans une cause si juste, et je ne crains paslamort*. »
Après avoir lu tous ses écrite, le conseil de Genève le condamna secrètement à mort. C'était le désir de Calvin qui écrivait : a J*espère que la sentence sera capitale, mais je désire que l'atrocité de la peine lui soit épargnée » Farel, è qui il écrivait en ces termes, le confirma dans son sentiment. Servet en ayant appelé aux thédogiens étrangers, ie conseH de Genève consulta les pasteurs des villes suisses. H envoya donc le Kvre qde Servet avait pubKé à Vienne, avec les écrits de Cafvin et les réponses de Servet aux quatre églises de Zuridi , de Bàlc, de Berne et de Schaflfouse; il leur demandait leur avis sur Servet. Ces églises répondirent toutes promptement, et s'élevèrent contre Servet
* Dans de ta Roche, pages 146-147; dans ÀUwoerden, pages 73 et 74, et dms J. L. HosheiiB, pages 418 et 419.
^ Allwoerden, pages 85 et 86.
' Spero capitale saltem^ fore judicium , pœnœ vero atrocilatem remilii cupio. Epist. ad Farellum. Calv. epist. page 290.
268 ÉTADL1SSESIEKT Iffi LA RÉFORME
dont elles appelèrent les erreurs horribles et détestiAiles, et ftireot d'avis qu'il fallait sévir contre hii, sans toutefois faire aucune mentioft de la peine de mort. La réponse de l'église de Zurich arriva le 2 d'octobre. Elle exhortait les magistrats de Genève à empêcher cette contagion de s'étendre plus loin. 11 en fut de même de celle de SchaObuse qui arriva le 6, et de çelle de BÀle qui arriva le 18. Ces deux dernières églises invitaient les Génevois à guérir Servet de ses erreurs, et» sil était incurable, à se servir de leur puissance pour que l'éf^ise du Christ n'essuy&t point par là un grand détriment. Les Berno» éci# virent dans le même sens ^
Servet , qui ignorait ce qui se passait , adressa le 22 septmbre au conseil une nouvelle supplique, dans laquelle il se plaignit queCaIvâi l'eût faussement accusé d'avoir nié l'immortalité de Tàme et l'incarnation du Christ.
Très-honorés Seigneurs,
Je suis détenu en action criminelle de la part de Jdian Gahin^ lequel m'a faulsement accusé, disant que j'avés escript, rA
Que les ames estiont mortelles, et aussi
IL Que Jésus-Christ n'avoyt prins de la Vierge Maria que quatriesme partie de son corps.
Ce sont choses horribles et exécrables. En toutes les aultres h^'ésieii^ et en tous les aultres crimes, n'en a poynt si grand que de faire l'ame mortelle. Car à tous les aultres il y a spérance de salut et non poyiM; à cestui-cy. Qui dict cela ne croyt poynt qu'il y aye Dieu^ ni fu^i tice, ni résurrection, ni Jésus*Christ , ni sainte escriture^ ni rien.i' sinon que tout è mort, et que home et beste soyt tout un» Si j'avés dict cela, non seulement dict, mais escript publicamant pour enfeeiitt le monde, je me condamnerés moy-mesme à mort. :
Pourquoy , messeigneurs, je demande que mon faulx accusateur soit puni pœna talionis^ et que spy t détenu prisonnier comme mo/ j usques à ce que la cause ^soit deffinie pour mort deluy ou de moy, ou aultre poioe. Et pour ce faire, je me inscris contra luy à ladicte poine de talion. Et suys content de morir , si non est convencu , tant de cecy
» AUwoerdeo, p8ges89et90.
qae d'aultres choses que je lui mettre dessus^ Je vous demande jus* tice, messeigneurs, justice, justice, justice. Faict eu vos prisons de Genève , le 22 de septembre 1553.
Michel Sbrybtus,
En sa cause propre
Excité par le parti des libertins , qui luttait dans ce moment avec «vantage contre Calvin , Servet demanda que celui-ci fdt interrogé sur Temprisonnement et les poursuites dont il Tavait rendu l'objet à Vienne, et qui auraient eu une issue fatale pour lui s'il n'avait pas. pris la fuite, et requit sa condamnation de la manière suivante :
« Messeigneurs, il y a quatre raisons grandes et iAfallibles par lesqielles Calvin doyt estre condamné.
» La première est pour ce que la matière de la doctrine n'est point subjecte à accusation criminelle, comme vous ay montré par mes requestes, et monstrarei plus amplemant par les anciens docteurs de rÈglise. Pourquoy il a grandamant abuslé de la criminalité et contre Testât d'un ministre de l'évangile. '
» La seconde raison est pour ce qu'il est faulx accusateur, comme la présente inscription vous montre , et se prouvera facilement par la lecture de mon livre.
y> La tierce est que par frivoles et calumnieuses raisons veult qprimer la vérité de Jéms'Christ^ comme par le rapport de nos écritures vous sera manifeste. Car il y a mis de grandes menteries et méchancetés.
» La quatrième raison est que, en grande partie, il ensuyt la doctrine de 5tmon Magm contra tous les docteurs qui furent iamays en l^Èglise. Pourquoy, comme magicien qu'il est, doyt non seulement estre condamné , mais doybt être exterminé et déchacbé de vostre ville ; et son bien doyt estre adjugé à moi, en récompense du mien que luy m'a fait perdre, en quielle chose, messeigneurs, je vous demande.
9 Faict le jour que dessus, etc.
» Michel Servetus,
» Ed sa cause propre. »
La réfutation des opinions de Servet fut rédigée par Calvin et
* Bans de la Roche, pages 148-149; dans Allwoerdeo, pages 91 et 92, et dans L. Mosheim, page 419.
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«ignée par qaatiHW imotofarfli* Servet éeri? f t en Min à la saHe (teeettè réfutation:
« C'est anee crier justpi'à présent, et il y a id une grande foule de signataireg. Mai» quelles preuves apportent-ils pour établir , comme ils le prétendent , que le Fils est invisible et réellement distinct? Il» n'en prodttii»eQt aucune t et n'en produiront jmnaii. Gela coBveâait cependant i de si grands ministres de la parole divine, qui se vantent partout de ne vouloir rien enseigner qui ne soit démontré par des .passages solides de l'Écriture. Mais aucuns pMsages pareils ne sont cités. C'est pourquoi ma doctrine est attaquée par des clameurs seules^ mais elle n'est condamnée par aueune raison et par aucnne siutorité. » Michel Seryet. ^ A signé seul , mais ayant (%rist pour protectenr très-certain ^. »
Enfin, voyant qu'il n'était plus appelé devant ses juges, et que son sort n'éprouvait aucun adoucissement dans sa prison , îl écrivit le 10 octobre la lettre suivante : '
Magnifiqtiei Seigneurs ,
Il y a bien troys semmeines que je désire et demande avoir audiaiise et n'ay jamays peu l'avoir. Je vous supplie pour l'amour deJern^Girist^ ne me refuser ce que vous ne refuseries à nn Turc , en vous demandant justice* J'ay.à vous dire choses d'importance et bien néeesaaires.
Quant à ce que avies commandé , qu'on me ftt quelque chose pour mQ tenir net, n'en a rien esté fai^, et suys plus pi^re que jamais, rEt davantage le froyt me tormante grandement à cause de ma coyqM et lompure^ laquelle mengeldre d'aultres pauretes, que ay honte v^us escrire. C'est grande eruauHé, que je n'aye cosget de parki^lement pour remédier à mes nécessités. Por l'an^r de Dieu 4 mes* seigneurs, dones y ordre, ou pour pitié, ou pour le devoyr.
Faict en vos prisons de Genève, le dixième d'octobre 1553»
MKAELSiEBIFBTUS*.
Mais ses supplications furent inutiles. Lorsque les réponses des églises suisses furent arrivées, il fut condamné au supplice du feu. Un de ses amis demanda vainement que sa cause fût soumise au
' Ed latin, dans de la Roche, page 1^, et dans ▲Uwoerdeo^ paps §6 st f7» * Citée dans AUwoerden, pages 94 et 95, et dans J, L. Itokmi, pafet49a«t
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4omtà\ d« deox-centd. GaMa lai-méme, qui ravaît poursuivi avec tant de dureté et d'acharnement, chercha tout aussi vainement à faire adoucir son genre de mort *\ Comme la loi qui condamnait au feù les hérétiques n'était pas aholie, la sentence fat portée en ces termes :
Procès fait et formé par devant nos très^edouhiis seigneurs sindiqùes juges des causes criminelles de ceste cité à ta poursuite et instance du seigneur lieutenant de ceste dicte cité ès dites causes instant contre Michel Servetde filleneuve au royaume SArragôn en Espagne.
Lequel premièrement a esté atteint d'avoir, il y a environ 23 à 24 anS| fait imprimer on livre à Agnon * en Allemfitgne contre la sainte et individue trinité, contenant plusieurs et grands blasphèmes contre icelle grandement scandaleux ès églises desdites Allemagnes : lequel livre it a spontanément confessé avoir fait imprimer, non obstant les remontrances et corrections à lui faittes de ses faulses opinions par lessçavants docteurs évangélistes desdites Allemagnes.
Item, et lequel Kvre a esté par les docteurs d'icellesé^tises d^Allemagne, comme plein d'hérésies, réprouvé, et ledit Servet rendu fugitif desdites Allemagne» à càûse dtKlit livre.
Item, et non obstant cela, ledit Servet a persévéré dan^sesf faulses enreur», infectant d'icelles frtusicurs à son possible.
item, et non content de cela, pour mieux divulguer et es^ancher Mfi^tvenin ^ hérésie, depuis peu de temps en ça il a fsM imprimer un autre livre k cachette dans Vienne en Dauphiné, rempli desdites hérésies, horribles et exécrables blasphèmes contre la sainte trinité, contre le fils de Dieu, contre le baptesme des petits enfants, et autres phisiMrff saints passages et fondemefris de la religion chrestienne.
Item, â spontanément confessé qu'en iceluy livre^ il appelle ceux qui crment en la trinité, trinitmres et athéistes.
Item, et qu'il appelle trinité un D... et monstre à tr-H$ t4e^'.
Item, et contre te vrai fondement de la religion chrestieMe, et blasphémant detestablement contre le fils de Dieu de toute éternité, ains tant seulement depuis son incarnation,
* Gênas môrtîs conaii sumus rautarp, sed frustra. £p. et rep. Calv. ep. CLXI^ page 304.
* Hagaenau.
' Un (li«a et moD5tre à trois téces.
Item, et contre ce que dit l'Esciitore Jésus-Christ e^e fils de Ddvid selon la chair, il le Rie malheureusement, disant icdoi estre créé de la substance de Dieu le Père, ayant reçu trois éléments d'icelui, et un tant seulement de la Vierge : en quoy meschamment il prétend abolir la vraye et entière humanité de Nostre Seigneur Jésus-Christ» la souveraine consolation du povre genre humain.
Item, et que le baptesme des petits enfants n'est qu'une invention diabolique et sorcellerie.
Item, et plusieurs autres points et articles, et exécrables blasphèmes desquels ledit livre est tout farci, grandement scandaleux, et contre l'honneur et la majesté de Dieu, du fils de Dieu et du Saint-Esprit : qu'il est un cruel et horrible meurtrissement, perditim et ruine de plusieurs povres ames, estans par sa dessus dite déloiale et detestabte doctrine trahies. Chose épouvantable à réciter* .
Item, et lequel Servet, rempli de malice, intitula icelui son livr^ ainsi dressé contre Dieu et sa sainte doctrine evangdique, Ckrislia^ nismi restituHo^ qui est à dire Restitution du christianisme; etcepouif mieux séduire et tromper les povres ignorants, et pour plus commodéi» ment infecter de son malheureux et meschant venin les lecteurs: de son dit livre, sous l'ombre de bonne doctrine. ^ ^ » b
Item, et outre le dessusdit livre, assaillant par lettres mesmes foy v et mettant peine icelle infecter de sa poison, a volontairement mn?^ fessé et reconnu avoir escrit lettre à un des ministres de c^te cité,^ dans laquelle entre autres plusieurs horribles et énormes blasfdiemt^ contre nostre sainte religion evanglique, il dit nostre évangile ètoe sans foi et sans Dieu, et que pour un Dieu nous avons un G^nrê à tr-— «t^tes** i, r>
Item, et a davantage et volontairement confessé qu'au de^: dil^ lieu de Vienne, à cause d'icelui meschant et abominable livre et op^f^. nions, il fut fait prisonnier ; lesquelles prisons perfidement il fompit et échappa.
Item, et n'est seulement dressé ledit Servet en sa doctrine contre vraie religion chrestienne, mais comme arrogant inovfttair d'hé^ i^ésîes, contre le papistique et autres, si que à Vienne même» il est été brûlé en éfigie et de sesdits livres cinq baies bruslées.
Item, et nonobstant tout cela, étant ici ès prison de cette cité dé^
' Un cerjbère à trois têtes.
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tenu, n^à laissé de persister malicieusement en sesdites méchantes et détestables erreurs, les tâchant soutenir avec injures et calomniies contre tous vrais chrétiens et fidèles tenementiers de la pure imma* culée religion chrétienne, les appelant trinitaires, athéistes et ser^^ ciers nonobstant les remontrances à lui déjà dès long-temps en Allemagne, comme est dit, faites, et au mépris des repréhensions, emprisonnements et corrections à jui tant ailleurs qu'ici faites. Comme plus amplement et au long est contenu en son procès.
SENTENCE
et Nous sindiques, juges des causes criminelles de cette cité, ayant va le procès fait et formé pardevant nous, à l'instance de notre MeU^ tenant, ès dites causes instant, contre toi Michel Servet, de Yillè» neuve au royaume d'Arragon en Espagne, par lequel et les volontaires confessions en nos mains faites et par plusieurs fois réitérées, et tés livres devant nous produits, nous conste et appert toi Servet, avoir dès kmg^emps mis en avant doctrine fausse et pleinement héréticale et icelle, mettant arrière toutes remontrances et corrections, avoir d'une malicieuse et perverse obstination persévéremment semée et divulguée jusques à l'impression délivres publics contre Dieu le père, le fils et le saint-esprit ; bref, contre les vrais fondements de la reli» gion chrétienne, et pour cela tâché de faire chisme et trouble en FÉglise de Dieu, dont maintes ames ont pu être ruinées et perdues (chose horrible et épouvantable, scandaleuse et infectante), et n'avcm* m honte ni horreur de te dresser totalement contre la majesté divine et sainte trinité ; ains avoir mis peine et t'ètre employé obstinément à infecter le monde de tes hérésies et puante poison héréticale: cm et crime d'hérésie grief et détestable, et méritant griève punition corporelle.
» A ces causes çt autres justes à ce nous mouvantes, désirant de purger l'Ëgltee de Dieu de tel infectement, de retrancher d'icelle tel membre pourri, a^nt eu bonne participation de conseil avec nos concitoyens et aiant invoqué le nom de Dieu pour faire droit jugement, séans pour tribunal au lieu de nos majeurs, aiant Dieu et ses saintes écritures devant nos yeux, disant, m nom du père^ du fils et du saint'esprit^ par cette notre définitive sentence laquelle donnons ici par écrit, — toi Michel Servet condamnons à devoir être lié et mené au
ÉTABLISSElIEirr IHIC LA RÉFORME
cbmf de Cbm^lf et là devoir être à m pflotis attaché et brâté tout vif avec ton livre, tant écrit de ta main qu'Imprimé, josqu^ ce ' qae ton (xaps soit réduit en cendres; et ainsi finiras tes jours pour donner exemple aux antres qui tel cas vondroient commettre. Et h vous, notre lieutenant, commimdong notre présente sentence faites metb^ en exécution *. »
Cet arrêt cruel fut lu le 27 octobre à Swet par le tribunal. Le malheureux, frappé de stupeur icette nouvelle, tomba dans un abat* tement prc^ond, et demanda grâce. Il supplia ses juges de lui faire trancher la tète, afin que Ténormité des souffrances ne le jetât pas (tans le désespoir et ne perdit point sou âme. Il ajouta que s'il avait péebé c'était par ignorance, et qu'il n'avi^t pas eu d'autre intention ni é'iutre volonté que â*augme^er la gloire de Dieu. Mais il trouva ses juges fmi^toysèles, et il ftit reconduit en prison Espérant sans doute qu'il obtiendrait la vie en touchant son persécuteur, Servet dé^ sfra le vohr deux heures avant sa mort. Deux conseillers aMèrent prendre Calvin qui se rendit auprès de lui. Yoici comment Catv(n raconte lul-mâ0)e cette conférence : « L'aymit questionné sur ce qui! » me voulait, il me dit qu'il voulait me demander pardon. Je M » répondis avec sincérité que je n'avais jamais poursuivi mes iujures^ » privées; que je l'avais averti avec tonte I9 donceur possible; que » seiEC années auparavant, je lui avais déjà offert mes soins pour ter » guérir au péril même de ma vie, et qu'il n'avsdt pas dépendu de )» moi que les gens pieux ne tendissent la main à son repentir; » qu'ensuite j'avais doucement et sans éclat cbercl^ h le ramener par » les lettres que je lui avais écrites; qu'enfin je n'avab oublié aucun » office de bienveillance jusqu'à ce que, exaspéré par mes libresobseN » vations, il avait répandu contre moi sa rage plutêt que sa biie. M » m'abstenant de parler de ce qui me oon<^mait, je le priai d^im^ » plorer plutôt le pardon du Dieu éternel qu'il avait trop atrocement » injurié en tentant de détruire les trois hypostases de son essence, en » l'app^nt un cerbère à trois tètes, si Ton établissait «me distiâë^ » tion réelle entre le père, le fils et le saint-esprit; de chercher i a apaise? le fils d^ Dtou» ampel il avait honteusemenA enlevé sa mtore
* Cette sentence se trouve dans de U Roche, pa^eis 480 à i9î ; d(DS Allwoerden, ptges Sf à lOi, et dans J. L. Moshelm, pages 444 à 440.
* jklbrœrden^ pages 101 et lûSI.
A i^BuAym* ils
» en niant ^u'iletl^t r^v^ une ehaif semblable à la uèb^ en brisant » ainsi le lien de ruoioa fraternelle^ en repcMuMnt Tun^ne rédeBif*^ » teur« Maïs je n'obtiip rien de lui par mes avertissemntd et M» » exhortatâens, et je ne voulus pas me montrer {^ut sage (pe ne te D commande la règle du mattre. C'est pourquoi^ selon le préœirte de » saint Paul, je m'éloignai de cet homme hérétkfue qm^ en pécbmtf ^ était condamné par son propre yêgemmi S »
Servet fut conduit au supplice par Farel, qui se troUfirit m M moment à Genève. En y marchant» le nsalh^titfenx ne ceasir des!écrier : O Dieu, Muve mon âme I 6 J49u$f fik du Dim éterml, oit ffifU de moi^ ! Lors(pi'il fut arrivé en vue du bûcher qu'on afait élevé hùts la viUe» à Chaœpelt lieu des exécutions, il tosdMi à genoux^ et il prie Dieu pendant quelque temps* Tandis qu'il priait^ Farel^ a'adcen^tit à I91 foule du peuple qui était accourue peur assister à ses derniers me^ ments, disait : YQjfeii quelle force aSûtm pumd il jMêède qmlqu'tm^ Lorsqne Servet eut achevé de prm et se fut nâevé» Farei, dans Tespoir sans doute qu'il rétracterait ses opiniont^ l'engafpaa à perler m peuple; mais l'infortuné, troublé jusqu'au fond de fàm, ne té^ pondit que par des gémissements, et il s'écriait : O Dim/ ù Diem! Sur les instances de Farel, qui lui demandait s'il n'etaii rien entre k dire : Que puis-^ parler ^ répondit-il^ dreuêre chaeé qme de Dieu ? Farel l'exhorta à invoquer le fils éternel de Dieu^ maii il le refusa constamment. Il s'avan(^ ainsi en silence vers le bûcher.^ 11 fut j^ecé au B^ieu de fagots de chêne encore verts et de towches d'arbres encore garnies (te leurs feuilles* Un pieu s'élev»t ail centré du bà« chert il y fut attaché par une chi^ de fer» et son eou y fut ^ par une corde épaisse qui faisait cpiatre ocicinq toind.^ On tvail f^aeé wr sa tète une couronne de chau^me, couverte de souffe^ et son livre de la RestiMéan du christianisme avait été 114 à sa cuissei. U pria kii« même le bourreau de ne pas le faire souirir longt^wps» Celui^ iml d'abord le feu en face et ensuite tout autour de lui. En voyant s'allu* dKFlv bêcher, l'infortuné poussa un crf si horrible, qu'if glaça de tierreor tout te peuple. II souffrit longtemps» et il criait d'une voix lamentable : Jésus fils du Dieu étemel , efes piêié is moi l Few abré*
* Allwoerdeo, page 108. — GaMni opascula, page 697. s O Deus, serva animam meam! O Jesa, fill Bei steroi, miserere mei! AllwoerdeDy page 109.
ger ses souffrances, quelques gens du peuple allèrent chercher du bois, et le jetèrent dans le bûcher. Après une demi-heure de cet affreux tourment, il expira ^ Telle fut la fin de Servet, que des hommes qui auraient été brûlés dans leur pays, parce qu'ils ne pensaient pas ce qu'y pensait tout le monde, firent brûler parce qu'il ne pensait pas comme eux.
Yoici comment Théodore de Bèze raconte cet événement dans la Yie de Calvin :
« £n ce temps-là, Michel Servet (dont il a esté parlé ci-dessus). Espagnol, de maudite mémoire , survint , non pas homme , mais plustost un monstre horrible composé de toutes les hérésies anciennes et nouvelles, condamnant le baptesme des petits enfants , et surtout exécrable blasphémateur contre la sainte trinité : et nommément contre l'éternité du fils de Dieu. Cestuy-cy estant arrivé dans cette ville, et recognu par aucuns qui l'avoient veu ailleurs, fut saisi par le magistrat le 13' jour d'aoust, à cause de ses blasphèmes. Et là dessus fut tellement et vivement combattu par Calvin en la vertu de Dieu et de sa parole , que pour toute défense il ne lui resta qu'une opiniastreté indomtable : à raison de laquelle par juste jugement de Dies et des hommes, le 2T jour d'octobre il fut condamné au supplice éeffeu : et ainsi finit sa malheureuse vie et ses blasphèmes qu'il avait desgorgez de bouche et par escrit, l'espace de trente ans et plus. Or il n'est pas besoin d'en parler davantage, veu qu'il y a un fort beau livre, que Calvin en composa expressément un peu après, assavoir l'an 1554, où il montre que la vraye et droite foi porte de croira trois personnes en une seule essence divine, réfute les erreurs dét^* tables de ce mal-heureux Servet : et prouve que l'office du magfetrat s'estend jusques à réprimer les hérétiques, et que pourtant à bon droict ce meschant-là a esté puni de mort à Genève : brief, qu'il portoit^e»* marques bien certaines de réprobation »
■ Toir tous ces détails dans AUwoerden, pages 108 à 184, et dans rHisUnria morte Mîcb. Serveti, publiée sous le nom de Yaticanus, misemblablement pat Seb. Castallio ; J. L. Mosbeim, pages 448 à 451.
* Fte <2e Calvin, pages 62-03-64.
DE LA SUCCESSION D'ESPAGNE
ET TABLEAU BBS NÉeOeUTim BEUim A (Sm SmESSiON SO^
La succession d'Espagne a changé, an commencement du dix-huitième siècle, la condition des deux principales puissances du continent et les rapports de toutes les autres. L'équilibre politique qu'on avait cherché à établir depuis près de deux cents ans en Europe fut alors rompa. La maison de Bourbon alla régner au delà des Pyrénées et dans le royaume de Naples ; et la branche allemande de la maison d'Autriche s'étendit dans les Pays-Bas et sur le Milanais. L'une se forti&i par l'accroissement de ses dynasties ; l'autre, par l'extension de son territoire.
Cette succession fit entrer l'Espagne dans le système politique de la France. Elle mit fin aux luttes anciennes et animées qui naissaient du voisinage et que n'avaient pu longtemps suspendre, ni le mariage d'Ëléonore d'Autriche avec François P% ni celui d'Elisabeth de France avec Philippe II, ni celui d'Anne d'Autriche avec Louis XIII, ni celui de Marie-Thérèse avec Louis XIY . Les intérêts avaient été plus puissants que les volontés, et tandis que la paix se concluait entre les familles, la guerre se perpétuait entre les pays.
Il fallait que l'un des deux États vainquit on s'attach&t l'autre. L'incorporation par la conquête étant impossible, l'union par les mariages étant éphémère, o%recourut à un autre moyen, qui participait tout
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ensemble de la violence et du droit, à l'établissement de la dynastie du pays le plus fort dans le pays le plus faible. Ce moyen de rétar blir^ par un assujettissement déguisé» l'accord détruit depuis le commencement du seizième siècle entre la FVance et TEspagn^, fut alter* nativement tenté par les deux maisons qui régnaient sur elle^. Philippe II essaya d'imposer 9a dynastie à la France pendant les troubles de la ligue, lorsque la branche de Valois disparut, etLouis XXY introduisit la sienne en Espagne, lorsque la postérité masculine de Çhartes^QuiDta'ételgfit.
Le droit du sang servit de prétexte. Philippe II l'invoqua, malgfé la loi fondamentale de la monarchie françailse qui ne permettait pas aux femmes, ni à leurs descendante, de nranter sur le trône : il voutat détruire cette loi par une révolution. Louis XI Y l'invoqua à son tour, malgré deiuc renonciations formelles queson p^e et avaient faî^s au bénéfice de l'hérédité espagnole : il se plaça au-dessus de ses engagements par la victoire.
Ainsi, des deux côtés il y eut poursuite du môme but, la dépendance du pays voisin ; emploi du même moyen, la substitution d^ ^ dynastie la plus puissante à la pli:^ faible;; invocation du mémdi^#t, qelui du sang provenant des mariages; rencontre degrçnds obatajQl^^fa France une loi fondamentale qui excluait lea femmes da la couroAne,, çn Espagne un açte de renonciatiojft à la cwronne méiftede la paidL^^ infantes expatriées, P'où vient que de deux; peuple^, ch^cchant Um h. tour à se vaincre par les armes,, de deux familles essayant tauc à to^ de se déposséder par le droit, de deux pays emi^ayanJt tmt à tùm k force et subtilité, U y eut échec d'un côté et de Tai^î D'où vient que Louis XIY parvint au but que Philippe II ne pot ps atteindre? Est-ce habileté? est-ce fojptune? Non,.P<Mar eiqpliqttac «ne issue si différente à des projets semblables, il faut remonta ii quelqud ehoçe de supérieur qui domine l'habileté et qui force bi fosbiine. (.a destinée des deux pays et de leurs^ entreprises,. Vm à L'égted de l'antre, était écrite en grande partie dans leur ^tnatidii respective.
Les événements qui remplissent la vie d'un peuple» l'esprit qi^'il acquiert, le caractère et les mœurs qui se développent en lui, le mouvement dan3 lequel il s'entretient on l'inertie dams laqjueUe U tembe, rinfUience extérieure qu'il exerce ou qu'il subit, dépendent beauc^p de la position géographique qu'il occupe. S'il en est ainai, l'Espagne
et tarFràoei^ êo^âl Tmeesl Tettréieitèétf osmâiïetit éerr^éen,
^ éto^âée <lè» mU'es peoptes ^ Fixatif fq^^i fiefpéttiet aTec ^lËf neéoifeiitseTessenibler nt dmsié lettrMsféîFe, ri par letir esprit.
ÛEsfMgAe ert tme péniamrie ^toêer à la lin^ oecidentafe de FEcr^ f(»pe. Le setl c6lè p&r oè eHet^mimtniqae tfree le contIneAt o^e tui^ Bièaie, dMa toute son étenéoe, mie faste cliafeede niontagtves qui JÊl9t qtie 4e«a Mfertme» pmcipafes mt l'Euf epe. C'est par ces ékù% pertes et p8»r ses cétes qe^ TEspi^e est en tdMim atee le reste dti^ imude. Maie, ocrtre la ehatne dssFyréûées qxA U sépdre dif comtittent» elle est intérieurement traversée par d'autres chaînes^ dirigées aussi ^F^l à Fc^esti a?ec m peti pte^d^hydiMMc^n ¥er»le mè^ qui dissent m» diverses régimis en<àre eHes« eteitnes^ d^oà sortent des contre-* puissant» einoâsfftreut qui courent dans un sens opposé €t qûi èfii reçlt comme ^es le ne» de smrvj foniie!nt d^s bassins sinuait ^ s'encaissent le» emt pa^ EMes dessinentiecotnrs dte fÈbi^é, du l^re» du Tagev de la Guadêonav du Guadalquiyfr, qai coulent tou^l ^dms la même (firectlon Iransirersale et se renctent dan^» rôcé^an, U rexcèptîon du premier, qui se jette dans la Médîtetranée, Cette éisposittan tles )km a ptere^tard coneouvu à faire la division des États,
Une pesMon (mtimnlble iRissi feolée, une forme missi monta-' #Ml0e, ne sont pa» tes phs fafvorabies^ m% communications ni afu mNMP?ement. On pénètre difficilement d^Euvope en Espagne : lai 'gMttde mufiMle des Pyrénées en* ferme Faceès. On» ne passe point aisément tfuwfiaflie de l'Espagne dims Fant^ t les^^ chstnes" inté^ «teofses s'y eppeseAt. Cepays a^ d'aifleui^ ir^^pd^nMKa^es pour cef ^«cffiblLa de frimnes^ et trop peu d'eaiftx pour ee qu'H' a- d^étendtie. Ses flern^ cpil raolatit comme de» tormnts dans lliifer, se dessèchent ddUi l'été.
E!i60lemeiit e&tÀrieur Fisolement intérieur S0n4 done les carac-^ ttoesigénéraïut de-PEi^gne. Pour l'unir M reste du* monde et pour ^r ses provioocs entpe dles^ il» #fallu les invasions chi^ dehors et^ia' conquête au* dedans. Ce pays éteft plaeé trop à l'écart pour être lé grand chemin des peuples et le foyer des grandies idées; Aussi n'a-t^^ elle été aocessibUi^qu'ami& peuides et auit idées que poussaient; jusque* là'Un nioa?em^t»i^ésistibte on une force insurmontable. C'est par làr qat l'Espagtte est sortie de son isolement et de l'inaetfon à laquelle l^Mement^otiduif^
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, Elle avait été enyahie par les Carthaginois, qui s'étafattasaient sur toutes les côtes; par les Romains qui occupaieut tous lés pays; par les peuples germaniques et par les Arabes, qui débordaient en ôen» inverse sur l'occident et sur l'orient du monde ancien, et qui, dans leur marche conquérante, sont allés les uns d'Espagne en Afrique, les autres d'Afrique en Espagne. Les Carthaginois l'ont colonisée ; les Romains y ont établi, après y avoir rencontré une résistance plus prolongée que partout ailleurs, leur puissante unité et la ctviUsâtion ; les Germains y ont porté un peu de leur force régénéra^ trice; mais c'est surtout aux Arabes qu'elle a dû son Qxisteoœ moderne.
Les Arabes étaient sortis de leur péninsule pour conquérir kieme à leur croyance. Mus par le double besoin de s'étendre et de convertir, ayant l'avidité de la conquête et l'enthousiasme de la foi, l'organisation qui vient de l'armée et l'obéissance qui vient de Dieu, ils marchèrent à l'occupation du monde, l'épée à la main et la oori- ^ance dans le cœur, sous un général qui était en même temps leur pontife. Il n'y avait pas eu encore d'impulsion plus irrésistible sous une unité plus forte.
C'était du reste un grand moment : l'univers ancien désorganisé âe refaisait sous l'idée de Dieu. Deux religions qui devaient se le partager et qui étaient deux formes diverses du même progrès, le christianisaie et l'islamisme, se répandaient dans toutes ses parties. Le prosélytisme, mobile nouveau, car les anciennes croyances s'étaient maintenues avec le plus grand soin dans un état d'isolement, jetait les chrétiens en Asie et ei^ Europe, les musulmans en Asie et en Afrique. L'esprit de conquête avait passé de l'ordre matériel à l'ordre mord.
Les Arabes furent, de ces conquérants nouveaux, ceux qui s'étendirent le plus loin en moins de temps. Ils joignaient la force à la croyance. Les chrétiens étaient alors réduits au prosélytisme de ia prédicaition. Aussi les Arabes, après avoir conquis les principaux Étids d*Asie, s'emparèrent de tout le nord de l'Afrique, et de là^continiiant leur marche victorieuse, ils descendirent en Espagne au coomencement du huitième siècle.
Ils trouvèrent ce pays occupé par les Goths, qui en étaient maîtres depuis deux cent cinquante ans. Les Goths n'étaient phis des Germains : n'ayant pas été ranimés, à cause de l'éioignem^ oà fls^ trouvaient du foyer de leur race, par une nouvdte intasion d'bonpiies
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du Nord, ibétaient deTenos semUables à ceux qu'ils aTaient vaincus. Le grand but que la Providence s*était proposé en faisant correspondre rétablissement du christianisme à l'invasion des barbares, pour satisfaire i deux besoins du monde en lui restituant la croyance et la force qu'il avait perdues, n'avait pas été atteint en Espagne. Le mélange de ces deux grands éléments ne s'y était pas opéré dans les proportions nécessaires pour que le christianisme civilisât la force et que l'invasion fortiCàt le christianisme. L'invasion avait cessé depuis le cinquième siècle. Ses flots vivifiants, arrêtés par la digue des Pyrénées, n'étaient pas allés couvrir assez souvent des terres épuisées. Aussi les Goths, très-vite absorbés par les chrétiens, ne purent pas défendre la péninsule contre les Arabes. Ils la perdirent en 712, dans une seule bataille.
Après avoir presque entièrement conquis l'Espagne, les Arabes se jetèrent en Gaule. Ils rêvaient la conquête de l'Europe entière et leur retour en Orient par Ck>nstantinople. Charles Martel dissipa leur rêve. Ce ne fat qu'en Gaule que les barbares de l'Orient rencontrèrent les barbares du Nord, et que se fit entre eux, par la voie des armes, le partage du monde civilisé. 11 fut décidé dans les champs de Poitiers que les races germaniques auraient l'Europe dans leur lot. Bejetésdans la péninsule espagnole, les Arabes y furent suivis par les Francs qui leur avaient fermé la Gaule et avaient arrêté leur mouvement de conquête. Les Carlovingiens descendirent jusqu'à l'Èbre, et fondèrent sur le revers méridional des Pyrénées trois établissements 4^hréUens qui concoururent plus tard à la transformation de la péninsule. Ils érigèrent le comté de Barcelone; ils jetèrent à Jacales bases du royaume d'Aragon et à Panq^elune celles du royaume de Navarre. Mais ce furent surtout les montagnes des Asturies qui servirent de berceau à l'Espagne chrétienne. C'est de ces montagnes, derrière lesqudles s'étaient retirés les restes indomptés des anciens Goths, que devait s'opter du nord au sud la lente dépossession des Arabes.
Avant de perdre l^pagne, les Arabes en changèrent l'aspect. Us y mtroduisirent leur civilisation, qui fut, comme leur croyance, le résultat d'un emprunt. Mis en rapport par le commerce avec les faits de h Palestine et les chrétiens de la Syrie, ils avaient enfanté l'islamisme; mis en communication par la conquête avec les Grecs, les IndouSr les <3Unois, ils créèrent cette civilisation mélangée, sans orîgûiatîté et sans profondeur, mais non sans éclat ni sans utilité, qui
Isolées^ et ttitabift le moqvement su g p wfe ég l'esprit dam te moyen âg«. Us prif«nt aux Crrec» lem: MtroMime, leiir géonétriev lettr mi^ eaaiiiMt teur]Ay8N(ae, lenr ]^iilo9opbie, leur médéciaet knr ardiîteetore; mx indiima, tour arUlmiéMqQe el fe«r alg^e^; mx CUnoto, trar papier prarécrirtt laBirbonasotorpoinr ntrigaer, \em poedre pour «enilMltFer;^€t fls placèrent à Bagdad et à Cordow les dei» grôttds eentres deoelte eh Hfaatfon fntemiécKBkre*
Les Arabes d'Espagmr se dâtadièreat, dès letwftièiiie sièeie; ém «este de renqriv». Ns fémièrent, soos^im membre de tedfHa^ reR« nef9èb des Omnîades, le criMM de Gordooe, qui deviat kidéfeiidBffit -én caKfiat dlB Bâgdad., occupé par la dynastie des Ab a s si d es ^ €je fût pendaDt la durée du califat de Gordoue, de 755 à 1044, que I^dottri*eation arabe acqnii tontesftspteiidettr ^
Bfa» ce qw s^arrét», reeide. Le caliM éà Cknrdom^s^étftit détaebé de ed«i de B^[A(d r ks'dfvane» p^ties^de l'EspagMsedétodiàreBt éo caKftit deGordeoe. Lorsque lë Men de ta eonquèté se brisa , la puissance derUesi? reparut, et nature dtf Isa ce que la force avait un momentréunr. Le cslibt fut aboli, en t044, par les^Àiârs,.qul éri^ gèrent leurs provinces en^roysnmes. Cle^ décomposition? territorialfe fet précédéedé quarante^-trois^aiis dTanarcMe et d'usm^tioas^pendaiil lesquek qunton» cattfefrarafent été portés sur letrAne et eù anraîeiHi été précipHés", t&ndis que les èm% cent vingt années prtcédentesf avaient été remplies par tes règnes de neuf eaUfes seulement. EUe donna naissenceauic royaumes deGordoue, de Tolède, de Séviilev ék Jaen , ds Grenade, de Talence, de Sar^gone.
Les cftrétienr en profitèrent poors^étendre. Ilt^ avaient commencé, le lendemain de Fétablissement des Arabes dana la péniesole , one luttequi dtira bmtsièclesi Pendant ce(to lutte, qui forma leur eamtère opiniâtre* et atentureuv , ife forent arrêtés qnelqoefo^, mais^^îte s'avancèrent toujours^ A la fin dn dixième siècle , liss Arabes de h»
^ Voir CASiai, Bihlioth. Arahieo-hispana. Médrid, 1760-70, fol., tome H, p. ^2" h 252; — J. CoNDB, Bittofia de la dominacion de los Ar<ibeten Espagna, $aoe^ta^ mHe$ manu9cnU>9 f memoria$ arabigaê, Sfodrid» 1820;.iii(-4^ ;<8urtinti les cfa« 94 et 98. GuiikON, Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain, trûd, de M. Guizol, Paris, 1812, lome X, ch. 2. Viardot,^ Essai sur l'histoire des Arabes et dès JÏÏores en Espagne, Paris, 1833, tome T, ch. 2, éX loWe lî, 2« partie, clr. 2.
m u mxxssm 199 l»:eQuière ^ooqaèf e se tro^fèr^t hon dt^iA de leor féwkt^ dftr faite de Calai Anozor, eii998» BiarqpMk lafin de leor dMMmtion^ U$ allèrent akirs le» Mores d'Abiqiie» %ift4 aivabiffeBi k pteinsiile^ dai^le onzième siècle sou» le nom dAlioûrayîdfl», dw» todonz^m sous celui d'AlmohadeSy deux seetea qui ranimèr^t Ves/ftii de pro* ^lytisme et de conquête parmi les musulmans. Ils forent dfaboFd vainqueurs^ les premiers à Zalaca en 108&, les seconds à Alwon en 1195 ; mais les chrétiens, appuyés sur les croisés d'Europe « wamm
musulmans Fêtaient sur lessei^taices dAfricpie» txiûsif^ent des Almoravîdes et des Almohades ainsi qu'ilsavaienttrioBipbédesArab^Sb Les invasions africaines ne servirent qu'à dtmaer phis de ressort et d*impétuositèà la conquête chrétienne. Après k victniie décisive de l49s]N[9yas deTolosa, en 1212 1 le» Espagnol acqutieiit toute Ifi péninsulet à l'exception du roj^unoe de Gfc&ade.
Les Mores gardèrent encore cette pesse^ioB php de deus i^des; ils ; étaient piotégés par leur nembre^ qju'avati acem rémigratioe des musulmans chassés des autres parties de l'Espagne., lis jétaiettt aussi défendus par la nature montagneuse du pays qui leur servait de dernier retranchement* Enfin^ ils restèrent longtemps en sécurité parce que les Aragonais se jetèrent en Italie et qjuelc» Gastilianfrse divisèrent. Eux-mêmes ne provoquèrent qu'à de rares mtoE:vaUes les armes de leurs ennemis. Ceux-ci se contentèrent de leur raleveir» dans le quatorzième siècle, le rocher de Gibraltar et l'Ile d'AlgésiraSit qui leur avaient autrefois servi de point de débarcpienient et. par ou ils auraient pu recevoir de l'Afrique de nouveaux secours, pour en^^ahir FEspagne.
Lorsque » vers la fin du quinzième siècle » les deux royaumes qui avaient rétabli la puissance chrétienne dans la péninsule furoit réunis par: le mariage de Ferdioaud d'Aragon' et d'babelie de Gastîllev le mouvenoent de conquête rec(Hnmença. Le royaume de Grenade, dernier reste de l'invasion arabe, succomba à son tour en ti92. Alors se termina une lutte qui durait depuis 712, dans laquelle les deux ceygions slétaient combattues par des hordes de sectaires ou des troupes de croisés, et les deux peuples avaient employé toutes leuirs ressources en s'appuyant l'un sur l'Afrique pour gard^ la péninsule, l'autre sur l'Europe pour la conquérir. Celui des deux qui était sur son propre continent,, qui avait derrière lui la masse la plus forte et qu'animait l'esprit européen, plus puissant que l'esprit asiatique»
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remporta sur Tautre et lui enleva la totalité de la péotimle, ckmt il n'occupait d'abord que la lisière septentrionale.
La lenteur de cette conquête avait fait sa solidité. Pendant les intervalles de temps où elle avait été suspendue, les Espagnols s'étaient ' affermis dans les possessions qu'ils avaient envahies et avaient acquis ' la force nécessaire pour aller plus loin. L'impulsion intérieure qui les avait conduits jusqu'aux extrémités de la péninsule ne cessa point lorsqu'ils les eurent atteintes. Elle les poussa toujours en avant, et le besoin de s'étendre fut la suite du besoin de reconquérir. Mais com* ment, où, aux dépens de qui le satisfaire? '
Les peuples sont comme les eaux: ils suivent leurs pentes, tes i Aragonais, arrivés sur les bords de la Méditerranée avaient en face'^^^ l'Italie : ils s'y jetèrent. Les Castillans et les Portugais, parvenus ' dans leur marche du nord au sud sur les côtes de l'Océan, le travei^ sèrent : les premiers, pour découvrir l'Amérique ; les seconds, pcfûftourner l'Afrique et conquérir l'Inde. C'est au delà <te ces va*ëf '"^ espaces qu'allèrent s'éteindre leurs ardeurs et expirer leur nioûvë^^'^^ ment. *
Mais ils parvinrent également jusqu'à la ligne des Pyrénées, m dinand le Catholique avait conquis, en 1512, le royaume de Navarrè sur une dynastie attachée à la France. Dès lors il arriva par suïte^ = soit de leur contact géographique avec cette puissance, soit'de leôr ^ descente en Italie, où ils la rencontrèrent aussi, qu'ils entrèrent itim ' "'l les affaires générales du continent. L'élan qu'ils avaient pris les fît'' ^ sortir de leur péninsule par toutes ses issues, par la Méditerranée, - ^ par rOcéan, parles Pyrénées; et ils allèrent rapidement épuiser en Italie, en Amérique, dans l'Inde, en France, en Allemagne, des fôrcëà'"^' ^' accumulées pendant des siècles. - *
Ce qui contribua, outre l'impulsion qu'ils avaient reçue de teur " lutte avec les Arabes, à ce débordement de leur puissance dans fâttt ' ' de sens et sur tant de pays , ce fut un accident de dynastie. Les Sy-^ '^^^ nasties , et les lois de succession qui président à leur maifftien ou à " leur remplacement , sont d'ordinaire appropriées aux besoins* dés divers pays. La loi espagnole différait de la loi françaii^, comme ' l'intérêt de l'Espagne différait de l'intérêt de la France; elle a^|^ lait à la couronne les femmes, qui portaient celle-ci dans d'ai^eè maisons en se mariant. Ces mariages amenèrent la réunion des diverses parties de la péninsule, et, en appelant plusieurs fois 4te
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princes étrangers à r^er sur elle, ils y introduisirent d'abord les forces de l'Europe pour la faire triompher dans ses luttes de religion et jde race, et plus tard ses idées pour la faire sortir de Fimmobilité où elle devait retomber. C'est ce qui arriva au onzième siècle par rayénement de la dynastie navarraise, dans le douzième par celui de la dynastie bourguignonne, dans le seizième par celui de la dynastie autrichienne , dans le dix-huitième par celui de la dynastie capétienne.
La France, au contraire, en admettant les femmes à la couronne eût renoncé à sa nationalité. Elle pouvait , comme nous le verrons plus tard, entretenir son mouvement par ses communications obligées avec le reste de l'Europe et opérer sa formation à l'aide de sa force in« térieure. Aussi se réserva-t-elle des moyens particuliers de perpétuer sa dynastie : elle plaça des rejetons royaux dans plusieurs provinces à mesure qu'elle les conquit , afin que les branches pussent au besoin remplacer le tronc. La loi des apanages fut la conséquence de la loi salique. Le pays le plus remarquable par son unité le fut aussi par la durée de sa dynastie»
Les Espagnols avaient définitivement réuni la Gastille au royaume de Léon en 1217, et les royaumes de Castille et d'Aragon en 1479. C'était la successicm féminine qui avait amené cette double réunion. Le mariage de dona Berenguela avec Alphonse IX avait conduit à la première ; cdui d'Isabelle de Castille et de Ferdinand d'Aragon avait conduit à la seconde. Mais de ce dernier mafiage il ne restait qu'une fille, Jeanne la Folle.
La dynastie espagnole, n'ayant pas dans la péninsule les moyens de conservation qu'avait employés ou rencontrés la dynastie capétienne en France, était sur le point de périr : il ne lui restait qu'à se renouveler sur le continent. Mais à quelle partie du continent demandat-elleun prince cette fois?s'aâressa-t*elle à la France, comme dans le douzième siècle? Non. La France était sa voisine aux Pyrénées, sa rivale en Italie, et, par conséquent , son ennemie sur deux points. Elle s'adressa dès lors à une dynastie qui était elle-même la rivale de son ennemie, à TAutridie.
Cette maison, descendue des Alpes helvétiques en Allemagne pour y chercher fortune, y avait trouvé le trône impérial et de belles possessions dans la vallée du Danube. Elle s'était élevée et agrandie par un mét^oge de force et de ruse, par des victoires et des mariages.
38^ jnmommoif ▲ l'wstojrb
L'héritière dest Pays^Bas»^ Marie de Bourgogoe , avait {Aafé 16» sous la protectiM de llaiiniilien S prince de c^te maiioB» cafitre les envabisseiDeiits de la Franee. C'est à PUbppe le Beau f imn dfc> cette ualoD, que fot mariée rbéritîère des EspagMit Jeanoela FoUe^« ^ sous l'eHtoatneoieot de la même crainte » et peur fortiier ki même; . résistance. Ce9 mariagas systémi^qwes flreirf^ aba^tîr quatre fiaMes maisons à m se^ hemme et pUcèreat toos letu» l^ata sous m seul prince.
Gbtfl€s-QiMot fat cet héritier Miverset* Sons hii , aamifiea <bi plus graad éclat de VEspaf^, commença son ét^isemmt* Il ?ouliit : aocrottre une donrâation déjà trop ?a9te : tant il est mi qu'il o'f « pas de mesure dans les désirs, de bornes à l'actiofi , et qu'il fa«t que la grandeur mène à la ruine comme l'excès de vie à la mort* Cbariesr ^ Quiat s'établit sur lesedtes d'Afrique^ conquit le Milmato et ajetita. la eauronne impériale k toutes celles dont sa tète élait àb^.mp^^] chargée. Piurvenue à ce peivt, la poissanœ espagmrie était tg^t considér^Me et trop éparse* Sans parler de l' Amérique^ qui se : nisait silencieusement, comment conserver et défendreMesîtMmaiSffiF réunion d'États, que ne rifiprodmeDt ni leors istérM» ni lew pM» t tion géognqphiquie, les uns placés sur les eonâns orientaux de fAlie* » magne comme l'Autriche, les Mtres isolés a» nflieodi» cMtiMinti' eommeles Pa^s-Bas, les antres disposés ceonne le Milmiis et tos: rojaun» de Naples? Charies^}umt essaya de tes défendre m )m. étendant»
Mais, pour cela, il fallait s'assurer de l'obéissance sbsohie de l'Sfr pagne déjà soulevée par les grands vasiawc qi]^a^^ attaqués, la pç^, tique de Ferdinand et par les villas qn'tottgprait la doininatîon^.deii^ Flamands. Il fallait empêcher toute divmioaiirtérîeure qui sesefiijt' opposéeà l'aecoBipliasenient de cette tAdieextérieure. 11 falMtépuiser^ la péninsule en tiansportant sa population active m dehors pmtji oonquMr et y ganvamer, et éteindre le souffle qm l'avait arasée déinûsant ses libertés. Tente» les dassea qoi fomaî^t in 8oei^ #i. moyen Age avaient concouru à la délivrance deFEspagne t le clergé par ses ordres de chevalerie militaire, la nobtenepor seamMS, les vlHeap^ tem» milicea et bar sayent^EUea iraient jawi en a^iMir
* Ea iM, eOft épousa Pwcbiduc Maximilien, d'après le todu des états. •XniSSe.
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I d'une espfècecTîndépendance souveraine. Chaque classe avait ses droks, I chaque partie de TEspagne ses privilèges. Ceux de la Caslille différaient de ceux de TAragon; ceux de TAragon de ceux delà Catalogne, de Navarre, des provinces basques , lesquels ne se ressemblaient pas entre eux. C'est contre cette liberté , qui avait entretenu I lemouvement intérieur de l'Espagne et facilité la conquête de toute la péninsule sur les Arabes^ que s'éleva là nouvelle dynastie autrichienne.
Ferdinand le Catholique avait donné l'exemple. Sans détruire les ordres de chevalerie de Calatrava, d'Alcantara, de Montezat de Salnt- Jaeques, qui avaient fait leur temps depuis qu^ les Mores étaient expulsés, il leur enleva Tindépendance dont ils jouissaient , en devenant lui-même leur grand mattre. Il plaça également le clergé de l'Es* pagne sous sa main en obtenant du pape la nomination à tws les archevêchés^ à tous les évêchés, k toutes les prélatures, à toutes les abbaryes ^ Il fit du tribunal royal de l'inquisition le plus redoutable instrument de la puissance absolue. Né du besoin de ranmaer rueité de religion dans un pays qui avait longtemps appartenu à um autre croyance, ce tribunal, institué contrôles juifs et les Mores» fut rendu plus terrible encore contre les novateurs protestants. U contint les adversaires de la couronne en même temps <|u'il airêta l'esse^ de l'esprit en plaçant la péninsule en dehors dn mouvement général de l'Europe. Tandis que le continent avançait, l'Espagne demeura immobile.
Ferdinand le Catholique avait assujetti le clergé ; le cardinal l^imenés avait abaissé les grands dont il s'était vanté écraser la fierté sous ses sandales; Charles-Quint soumit les villes. L'insurrection des comunidades servit ses projets ; il ruina , en 1522 , les comuneros à Viilalar par les mains des nobles, qui furent contraints ensuite de s(^ir d'épée à la couronne. Après avoir dompté ses communes et enchaîné sa noblesse, il dépouilla la Gastille de ses privilèges. L'as* semblée des cortès, dans laquelle s'agitaient toutes les (piestions les pTùs liantes de conquête, de dynastie, de législation , et que compo-
Ha il re la noœinatioiie di tutti i Iwiiefidi di 8|»8gm et li distiâmisee a >> chi pUi li aggrada tramutando anco uao i$l«89a da m ve8e9irado a l'ito» a spo » beoeplacito. » Relat. mon. de Contarmi à la r^[nàHqu$ de Ve/me. ¥«ir aussi k. Nueva neeopikteion del6IO, Hb. U tit. ri, loi I, « par def«cli^7 astigoacostunibre» » y jusios titulos, etc. »
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saient tous les ordres de TÈtat , fut réduite aux procuradores des . villes et au vote de Timpôt.
Le royaume d'Aragon subit sous Philippe II , en 1591, le sort, que le royaume de Gastille avait éprouvé sous Charles-Quint. S'étant soulevé contre les usurpations royales de l'inquisition , dans le procès d'Antonio Ferez, il fut envahi par une armée et dépouillé de ses fueroa par le roi. La Catalogne et la Navarre perdirent une partie des leurssous Philippe IV. Ceux des provinces basques se sont maio^ tenus seuls dans toute leur intégrité jusqu'à nos jours.
La noblesse ne fut pas plus ménagée que les autres classes : elle fut écartée de Fadministration et des cortès. Les grandes familles ^ comme celles des Guzman, desMendoza, desEnriquez, des Pacheco^ des Giron , etc.« avaient d'immenses richesses , des cours constituées^ sur le modèle des cours féodales au moyen âge, des gardes, des sujeb en grand nombre et la petite noblesse sous leurs ordres ^ . Elles furen(| laissées à l'écart, et les Gis des conquérants espagnols, réduits au rôl^,. de grands propriétaires, n'aspirèrent bientôt plus qu'au privilège de se couvrir devant le roi ou dans sa chapelle. La petite noblesse té»' quitta et, suivant le proverbe du temps , passa la mer, entra dans, l'église ou se mit à la solde du roi.
Ainsi flnit la vie animée et l'indépendance universelle du moyeiir âge. Ces villes qui formaient des espèces de républiques , ces corpor' rations de chevalerie religieuse qui étaient des peuples constitués part , cette noblesse qui avait les droits et la grandeur de la souve-^ raineté, ces assemblées nationales dans lesquelles le pays entier P^vl[^\ cipait à l'œuvre de sa délivrance et de sa formation , ne parurèn^^ plus de saison lorsqu'il fallut passer de la conquête de l'Espagne |^ l'administration d'une partie du monde. Mais cette révolution naonarchique contribua à tarir dans sa source une activité que la po^es*^ sion de tant d'États avait déjà trop affaiblie en la dispersant. \ . ^
Les effets s'en montrèrent sous Charles-Quint lui-même. Malgré s^ grande supériorité, ce prince ne put pas suffire à une tâche aussi çp^i^], pliquée et aussi vaste. Il ne put pas trouver en lui de quoi suffire à Iff^^
* « Nota di tutti li titoladi di Spagna con le loro casate et rendite che ten goba» » dove banno li loro stati et habitationi, fatta Bel 1581, alli 30 di ma^io in Madrid . » Informationi polU,, tome XY, 11, manusc. Yoir L. Ranke, Furtte und Volktr van Sud'Europa im seehêxehnten und'siehzehntenJahrhundert, Berlin, 1837, 1. 1» die tpanische Monarchie, pages 215-224.
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vie de tant de peuples, pourvoir aux besoins de tant de pays, résister h tant d'adversaires. Une put pas comprimer l'Espagne, occuper les côtes de Barbarie, résister aux Turcs, conquérir et garder lltalie, coloniser le Mexique et le Pérou , combattre la France , contenir FAllemagne, satisfaire les Pays-Bas. Il ne put pas devenir roi absolu dans ses pays héréditaires, se rendre empereur tout-puissant dans une confédération libre, se poser comme une digue insurmontable à l'esprit réformateur de son temps, et rester général victorieux partout. 11 l'essaya pendant trente ans.
Posté en Flandre, la plus centrale de ses possessions, il gouverna de là toutes les autres. Il eut à courir sans cesse des Pays-Bas en Espagne, d'Espagne en Italie, d'Italie en France , de France en Âllemagne. Il alla tenir des assemblées, ravir des libertés , livrer dès baltiOes. Tout lui réussit d'abord : les Castillans insurgés furent défaits à Villaldr;les Flamands révoltés, à Gand; les Français, en Italie; lesÂllemands, sur le Danube et sur l'Elbe. Mais il fallait toujours s'agiter et toujours vaincre. Cette vie sans repos et ces victoires sans terme raffaiblirent et le lassèrent. Sa tète se couvrit de bonne heure de cheveux blancs. Là tristesse maladive qu'il tenait de sa mère et qui était restée enfermée dans les profondeurs de son Ame pendant le temps des distractions et des victoires, en sortit et le gagna ; il devint lent et sombre. Cet homme si actif, dont une partie du monde attendait les ordres, ne donnait plus sa signature qu'avec humeur. Il recherchait la solitude. Il s'enfermait des heures entières dans un appartement tendu de noir et éclairé par sept torches K II méditait déjà de sortir vivant du monde et de déposer le fardeau que luji avaient laissé ses ancêtres et qu'il avait lui-même rendu plus pesaîù. Il suffisait d'un revers pour l'y décider.
Ce revers ne se Gtpds attendre. Surpris et mis en fuite à Inspruck ^ par rélecteur Maurice de Saxe, qui l'attaqua à la tète de l'Allemagne protestante, battu dans les trois évèchésparleroi de France Henri II, 4jharles-Quint sentit que le moment d'en finir était arrivé. Il ne pouvait plus administrer au dedans, ni vaincre au dehors. Le revenu de ses royaumes était aliéné ; il devait plus de trente millions de ducats Ses ennemis étaient coalisés ; ils disposaient des ressources
* G ALUZzi» Sioria del granducato di Toscana, tome I, page 208 ; Yoyez L. B anee, tome I, pages 112 et 113. — * En 1551.
* JL'ambassadeuT vénitien Tiepolo , dans une relation manuscrite à la seigneurie
de la France et de fenthocniasine de rAllemagae. Réduit k renverser hii-mèmeseg plans, en parla transaction de Passau, à référer les Allemands qu'il avait abattus, à subir Tagrandissement des^ Français quil avait dépouillés, il abdiqua.
Son abdication fut pour l'Espagne le signal de la retraite. Les Étet^ héréditaires d'Autriche et l'empire d'Allemagne avaient été séparééde la monarchie espagnole sous Charles-Quint, qui les avait donnés à son frère Ferdinand. C'est contre l'Allemagne qu'il s*était brisé, et c'est par elle qu'il àvait été contraint de se démettre de sa trop vaste souveraineté. Il semblait que son fils Philippe II étant <i^livré de cette partie de la tâche, cela sufiirait. Mais la décadence de l'E^agne ne devait plus s'arrêter. Charles-Quint avait à^faooé en Alternée, Philippe II devait échouer dans les Pays-Bas.
En succédant à son père, Philippe II se retira en Espagne, d'oè il ne sortit jamais. Il devint roi tout à fait péninsulaire. ChariesH^iiilit avait été le souverain réel de tous ses États ; il les avait toùr à tour habités et souvent parcourus. Il tenait à tous ses peuples par tieelqiie côté : son origine le rendait Flamand , sa gravité Espagnol , son bbn sens Italien, sa prudence Allemand. Il était propre k tout régir, paixe qu'il allait tout voir et qu'il savait tout comprendre. II n'en fui pas de même de son fils. Ce qu'il y avait d'universel dans GharlesHI^àfnt disparut dans Philippe II.
Non-seulement ce prince se transporta au delà des Pyrénées, mars il s'enferma à l'Escurial comme dans un monastère. Etranger aOK Flamands et aux Italiens, il devint invisible aux Espagnols mn-attales. Bes deux choses que son père avait dirigées avec une égale sopéifiorité, ta guerre et la politique, il ne se réserva que la dernière^ ..H ne parut qu'une fois en armes sous les murs de Saint-Queutin comme il ne se plut pas au bruit des balles, ^1 ne se montra defrais lors ^r aucun champ de bataille, et ne combattit que par ses gé»é-
de Yentse, évalue ainsi les dettes de la moBarchie espagnole versks commenements du règne de Philippe II : « È solecito quanto ogQ'altco al acéteseimeslo MdeBaro» » e certo ha grandissima ragione di farlo, essenda impegoate le eirtraée sorper » 35 millioni d'oro. »
^ En 1507. « Lerata la nécessité di andarvi, so ehe pub K oeeorrere^ ftir guerre ^ » egli estima et approva più il procéder del re catolico, suo avo» che le fiioeva fore » tutte per mano dei suoi capitani, senza andanri lui in persona, che i procéder » deir imperatore, suo padre, che ha voluto farfe lui : et a questo lo consigliano ii » Spagnuoli, li suoi intimi. » MlcheH, Relat. manusc.
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il gonmrfiA seul H par écrit. Bien même de petit ne^ pamtt sans qo'il te sât. Il tisiit toi» les rapports de son ocBseil, il prononçait im toQtes les affitires doses ministres^ il annotait tentes les dépêches de ses ambassadeurs ^ Gomme il était lent quoique infatigable, et peu résolu quoique très-'Obstinéy les décisions ne se prenaient pas assez vite et les affaires ne s'expédiaient point. La monarchte s'affaissait comme le pays.
Loin de comprendre renseignement qui résultat de l'abdication de fiOB pàre, Philippe II chercha à agrandir encore les possessions esfAtgnoles. L'eitinction de la dynastie portugaise lui fit enrahir le Portugal. Les dirisions religieuses de l'Europe lui inspirèrent la pensée de s'emparer de l'Angleterre et de friacer sa fille snr le trône de France. L'un de ces projets causa la destmctim de la marine espagnole, qui périt dans le désastre de Yarmuda ^; l'autre atoutit à la ruine financière de J'Espagne.
Pendant qu'il poursuivait ces chimériques entreprises, il perdait les Pays-Bas* Les habitudes conquérantes et les sentiments exadtés des Eispegnols en furent égalment cause. Le ^ractère de cette nation s'était formé pendant sa longue lutte avec les Arabes. Ayant nonseulement à reconquérir son territoire envahi , mais à y trioai|Jiier d'ue autre race et à y détruire une autre religion, die avait pris quelque chose d'exclusif et d'inexorable. EUe avait acquis une pensévérance proportionnée à la longue tâche qu'elle avait eu à remplir. Sa croyance rdîgieuse s'ét«t confondue avec sa nationalité et l'avait destinée à être frius tard l'expression la plus obstinée du système catholique en Eor<^. EUe avait contracté dans ses vietoires répétées une fierté tranquille et une noblesse d'àme naturelle. Les ennemis de sa grandeur étant en même temps les ennemis de son culte ^ elle n*itvait pas transigé avec eux comme avec des vaincus : elle ks^avait expttbés comme des infidèles. Différant; en cela des antres peufdes de l'Europe qui, dans leur ntôrcfae vers^l'uhité, avaient rencontré des
' Yeir les documents des archWes de Simancas, qui sont aux archîTes du XOfdxxmt, — Toiei ce que dit un ambassadeur Ténitien : « Ë diligentissinK) ne) » governo ddlo siato, et tuote cbe tutte le cose di qualche importantia passino per » le sue mani, perche tutte le dciiberationi di momei^ ifii sono mandate da i con« » siglieri» scritte sopra un foglio di carta lasciandone la metà per margine, nella » quale poi S. M. ne scrive il suo parère, aggiungendo, scemendo, et^ corregendo » il tutte a suo placere. » Contartni, Relaté manusc,
> En 158a.
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provinces séparées, mais non des nations différentes; une autre sou- Teraineté, mais non une autre religion, le peuple espagnol avaitappris à vaincre sans savoir gourerner, à réunir des territoires sans pouvoir 'assimiler des populations.
C'est avec cet esprit rendu entreprenant par l'habitude de la conquête, opiniâtre par la longueur de la lutte, altier par la continuité de la victoire , implacable par la nature particulière de la résistance, manquant, en un mot, de modération dans la force et d'habileté dans le commandement, que le peuple espagnol agit en Europe et en Amérique. Il ne se servit que de l'épée. Il pactisa peu ; il détruisit ou comprima. En Amérique, tandis que d'autres s'établissaient en colons, il se répandit en conquérant et même en exterminateur. H ne domina dans les Pays-Bas, en Sicile, à Naples, dans le Milanais, qcfe par des forteresses et des garnisons.
Non content de la compression matérielle de ces pays, il voulut leur imposer un assujettissement moral plus dur encore. Il y transporta l'inquisition . Les Siciliens la supportèrent ; mais ils chassèrent les agents espagnols. Les Napolitains et les Lombards s'insurgèrent contre cette redoutable importation, à laquelle Philippe II se vit contraint dè renoncer. Malgré cette infructueuse tentative, il établit en Flandre le tribunal dont l'Italie avait repoussé le joug. Les Flamands se soulevèrent aussi. Le moyen usité de l'extermination fut employé pour les ramener à l'obéissance S mais il ne réussit point. Sept provinces des Pays-Bas furent perdues par un Espagnol, le duc d'Albe; les dix autres furent sauvées par un Italien, le prince Alexandre Farnèse.
Ainsi le mouvement de retraite qui avait commencé sous Gharles- Quint continua sous Philippe II. L'évacuation de l'Allemagne fut suivie de celle de la Hollande. Philippe II , qui avait gouverné par les Espagnols, selon leurs idées, avec leurs moyens ; qui avait obtenu sans peine leur obéissance et leur affection par ses manières graves, son commandement silencieux, son inébranlable fermeté , laissa la monarchie obérée et impuissante. Il avait ruiné sa marine dans ses expéditions contre l'Angleterre , anéanti ses finances pour vaincre la révolte des Pays-Bas et solder les troubles de France, détruit partout le prestige de sa puissance.
* Par le fameux conseil du troubles, que les Flamands appelèrent le conseil de sang.
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Mais il fit plus.que d'épuiser les ressources matérielles d'un pays dont Charles-Quint avait brisé les ressorts moraux : il éteignit la royauté comme son père avait éteint la nation. Il la séquestra dans une solitude abrutissante ; il la rendit invisible , sombre , hébétée ; il ne lui fit connaître les événements que par des rapports » les hommes qu^ par des défiances. Il porta si loin le soupçon^ qu'il éleya son fils dans la crainte et dans l'isolement ; il ne lui permettait pas de s'entretenir avec sa fille * , à laquelle seule il se confiait et qui seule soulageait sa vieillesse accablée d'infirn^jés et de revers. Au moment où il fallut quitter la puissance qu'il avÎBtit voulu étendre et qu'il avait craint de perdre , il rejeta sur la Providence son propre ouvrage , l'incapacité de son fils. Ce prince, qui avait appris la victoire de Lépante sans que son visage exprimât un mouvement de joie , et à qui la ruine' entière de son armada n'avait pas arraché un regret , pleura ^ur l'avenir de la monarchie espagnole : <x Dieu , dit-il , qui m'a fait » la grâce de me donner tant d'États , ne m'a pas fait celle de me » donner un héritier capable de les gouverner L'héritier qui reçut de ses mains mourantes ce dépôt déjà altéré était l'œuvre de son système et le descendant d'unç raçe qui av^it dégénéré dans l'inaction.
A l'habile Charles-Quint avait succédé le systématique Philippe II; au systématique Philippe II succéda l'incapable Philippe III. Ce dernier prince abandonna entièrement les aflTaires à son favori le duc de Lerma, qui régna pour lui dès son avènement.
Sous l'empire de ce favori , le système de Philippe II fut délaissé. Une paix générale calma les commencements du nouveau siècle, et ajourna la ruine de la monarchie espagnole. Deux mariages , celui de l'infante Anne d'Autriche avec Louis XIII , et celui d'Elisabeth de France avec l'infant Philippe , resserrèrent l'union si fragile alors de la France et de l'Espagne. Une trêve de douze ans suspendit la guerre qui se poursuivait depuis un demi-siècle contre la Hollande ,
I L. Rankb, tome I, page 129.
' « Gli disse che egli ben sapeva gran valore et le qualilà àeW infanta, che m eraiio tali che in essa et in sno marito haveva poste le sue speranze; gia che Dio 9 per li suoi peccati, ancorche gli havesse fatto gratia di tanti regni et dominti, non j» gli hayeva per reggerli e governarli dato figlinoli : perche il priacipe non era che » ombra di principe, non havendo talento per comandare, di maniera che dubitava » che non dovesse esaere occasione di molti gran danni alla sua casa. » Relat. délia vUa del re di Spagna, manusc. cité par Rankb, tome I, page 130.
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lieyeime une aattoo par la dorée de sa révolte et rimpuiifiaace ok $a métropole avait été de la soumettre. Pendant tingt ans la monarchie respira an ddiors.
JHais , loin de se sépara , elle «'aSatbUt dans^ repos. Ne poavant fias perdre des provinces durant la paix, «Ne perdit «ne partie de sa population et les restes sa prospérité. Les races dissidentes et les descendants des «iiciens vtiipqueurs de la péninsule n'avaient pas cessé d'être persécutés depuis la chute du dernier royaume more. Ferdinand le CatMiqoe et IsabeU^de dastille avaient ordonné par un décret, en 1492, l'expulsion t^le des juifs , qui enridiissaient TEspagne de leurs capitaux et de leur industrie. Cette mesure Tavc^t privée de 800,000 habitatits. En 1502 , après une révolte des Mores dans les Alpixarras , ceux-ci avai^t été contraints de se convertir au christianisme ou de quitter la pénmsule. Ils avaient paru obéir; mais ^ lï'est qu'en 15^, après un nouveau décret de GharleM}uint et tine nouvelle révolte dans la sierra d'Espadan, qu'il n'avait plus existé de musulmans avoués en Espagne.
Les exigences des rois catholiques ne s'arrêtèrent point là. Après avoir renversé la domination des Mores, proscrit leur culte, ils atta* quèrent leurs habitudes. Philippe II leur commanda, en 1566 , d'oii'- })]ier leer langue, de quttter les noms et les c^stucMS de leurs .ancêtres, de renoncer aux vieiHes cérémonies de leur nation , de détruire les teins dans leurs «Misons ; «n un mot , de ehanger leurs moeurs. Us firent des remontrances, mais elles furent inutiles. Ite s'insurgèrent aloro dans les Atpuxarras. A^ant été vaineus en 1570, une partie d'entre «ux fut déportée en Afrique^ le reste se soumit et travailla»
Ayant i^u leurs mœurs ^ k le suite de leur religion et de le^ empkre , il ne leur ^restait plus qu'à être privés de leur patrie. C'est m qui arrii» eous PbHtppe Ilf . Dans la ^rîtote cMmérique qu'ite n^ap* pelassent les Berbères d'Afrique k une nouv^e invasion de l'Espagne, un édit, plus cruel et moins mérité que les précédente, les exputoi tous de la péninsule ; Philippe III ne leur donna que trois jours pour en sortir. peine de mort fut prononcée contre ceux qui refuseraient fie s'expi^ri^jT et contre les vieaii4ïhréjtiensqui leur dpnneriaient m\e^ Ces infortunés quittèrent , m nombre de plus d'an millioii , leura vieilles demeures, et partirent pour le continent d'Afrique. Les trois quarts périrent sur routes pu après la traversée, L'e^tpulslon des juifs avait affaiUI l'industrie dans la péninsule; l'expulsion des Mores
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actieva deTy rainer. Cette race proscrite et déportée ne laissa dans !é pays de ses anciennes victoires que la tradition de la plus belle agri^ culture du monde.
De Ferdinand le Cathorique à Philippe III, l'Espagne perdit plus de trois millions de juifs ou de Mores. Elle put d'autant moins supporter la perte de cetto population active et laborieuse, que la colonisation de l'Amérique luî en enleva presque autant, et qu'elle avaît à garder et à défendre ses possessions continentales.
Cet affaiblissement, survenu pen||nt la paix, se fît sentir lorsque la guerre reprit , sous Philippe IV , son cours interrompu sous Philippe m.
Ce prince fut gouverné par le duc d'(Mîvarez, comme son père Tavaît été par le duc de Lerma. Le duc d'Oïl varcz voulut rendre h l'Espagne son ancien rftle et sa grandeur. Il ne vit pas que le repos de l'Espagne était de la paralysie, et que remettre ce pays malade en mouvement c'étaît le faire tomber. Il rompit avec la Hollande et avec la France, et le renonvdlement de la guerre fut suivi des phis grands désastres. L'Espagne perdit à Rocroy, à Lens, aux Dunes, la seule chose qui lui restait, son armée. La Hollande lui enleva le nord du Brabant, de la Flandre, du Limbourg, et une partie de l'Inde portugaise. La France lui prit l'Artois , le Roussillon ainsi que là partie la plus méridionale de la Flandre et du Hainaut. L'Angleterre s'empara sur elle de Dunlœrque et de la Jamaïque. La monarchie elle-même tomba en pièces : les dix provinces des Pays-Bas voulaient s'ériger en république en i6S5 ; le Portugal se détacha m 1640 de l'Espagne pour ne plus s'y réunir ; le royaume deNapIes se révolta en 1647 ; et la Catalogne demeura en état d'insarrection jusqu'à la paix des Pyrénées. Tout cela se passa sous Pldtippe IV, avqoel le duc d'Ofivarez avaît donné le nom de (îrand, et que, par dérision, on comparait à un fossé qui devient d'autant plus grand qu'on le creoiedavanti^e.
L'Espagne ne semblait pas pouvoir descendre plus bas; maïs son état fut plus d^lorable encore sous Charles II que sous Philippe lY. Elle manqua de ntarine, d'armée^ d'argent. Le pays qm avait envoyé plus de cent vaisseaux à Lépantecontre les Turcs, et qui en avait réuni cent soixante et quinze en 1588 *• contre l'Angleterre, se vit
» UsTARiz, Théorie et pratitpie du commerce et de la marine, en français. Paris, 1753,iû-4spagc233. ♦ •
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réduit à en empranter quelques-uns k des navigateurs génois pour son service du nouveau monde * . Après avoir eu des armées formidables sur tout le continent, il ne pouvait plus entretenir un effectif de vingt mille hommes. Avec les mines du nouveau monde, il était obligé de recourir à des souscriptions pour se défendre ou pour subsister. Il n'avait plus de commerce ; ses manufactures de Séville et de Ségovie étaient en grande partie tombées Cent soixante mille étrangers s'y étaient emparés de toutes les affaires. Ils affermaient les seigneuries, les évèchés, loigrevenus des emplois ; ils recevaient soixante et dix-sept millions àès quatre-vingt-cinq, qui venaient annuellement d'Amérique, et y envoyaient cinquante millions des cinquante-quatre de denrées et de marchandises qui lui étaient né» cessaires ^. L'agriculture était anéantie par la mainmorte des terres du clergé ^, par les majorats des biens de la noblesse ^, par les dé* vastations des troupeaux (la mesta) et par l'indolence nationale. La population , qui paraissait s'être élevée à vingt millions sous les Arabes, et qui depuis est montée à quatorze, était alors descendue à six
L'intelligence humaine était comprimée par l'inquisition, et l'Espagne, qui avait eu dans Cervantes l'un des génies les plus originaux, dans Lope de Vega et Galderon, les plus féconds des auteurs dramatiques, qui avait produit quelques historiens et beaucoup de casuistes, l'Espagne n'avait pris aucune part au mouvement continu
■ UsTARiz, ouvrage cité i la page préc, page 194; Ulloa, Voyage hist. de VAmé- 'rique septentrionale, Amsterdam, 1753, in-12, 2® partie, pages 103 et 104; et les dépêches des ambassadeurs français pendant la dernière moitié du dix-septième siècle.
' MoREAu DE JoNNÈs, Statistique de V Espagne, pages 144 et suiy.
' Damian de Oliyarez; Sancho de Mongada, Bestauraeion poliUea de Es^ pagna; Capmant, Memorias, etc., 1779-92, in-4o;LABORDB, Introduction àVUiné^ raire en Espagne, pages 33 et 34; PEUCHBT,J[>tct. univ. de Géographie,VBns, an Tll, in-4o, tome III, page 751.
^ En 1817, le revenu des biens-fonds du clergé était estimé à cent cinquante millions de francs.
* Le recensement de 1723 donnait 625,000 nobles, 1 sur 12 habitants. Le système des majorats, qui prit son développement dans le seizième siècle, était étendu des biens à l'argent, de la noblesse à la bourgeoisie. Ce fut Charles III qui commença à limiter le droit de constituer des majorats. Les Castilles et l'Andalousie étaient couvertes de terres substituées.
* En 1702 la population montait k 5,700,000 ftmes d'après U^tariz ; en 1726 à 6,025,000, d'après le premier cens officiel, et en 1825 à 14,000,000, d'après les registres des paroisses, dont les résultats ont été présentés par Miiiano.
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de Tesprit européen. Elle n'airait eu ni philosophes, ni savants, ni publicistes, et n'avait payé son contingent ni en grandes idées ni en grands hommes.
La mort avait pénétré partout : dans la nation par la ruine de ses libertés ; dans le gouvernement, par la destruction de sa marine, de ses armées, de ses finances; dans la propriété, par la cessation du travail, les substitutions et la mainmorte ; dans la population, par Finaction et la pauvreté. Elle atteignit aussi la dynastie par Fimpuissdnce. Ce qui finit les nations perd les rois : les princes qui éteignent un pays travaillent donc à Fépuisement de leur race. Jamais la dé* cadence d'une famille n'a été plus marquée qu'en Espagne. A mesure que l'action diminue pour la royauté , les facultés royales s'amoindrissent. Charles-Quint avait été général et roi, Philippe II n'avait été que roi ; Philippe III et Philippe lY avaient à peine été rois ; Charles II ne fut pas même homme. Sorti infirme d'un sang appauvri et d'une race dégénérée, ne pouvant point se passer du sein de sa nourrice, ni marcher ni parler avant l'âge de cinq ans, non-seulement il ne sut pas régner, mais il ne put pas même se reproduire. La dynastie passa de Fincapacité à Fimpuissance, et il ne resta plus à FEspagne que sa loi de succession pour la tirer de son anéantissement. Il fallait que le continent vint de nouveau à son aide et que Fesprit européen, s'y introduisant à la suite d'une dynastie nouvelle, l'animât et la ftt sortir de l'immobilité péninsulaire où elle était retombée.
C'est la France qui lui donna sa dynastie et qui opéra sa régénération. La France n'avait pas suivi les mêmes voies que FEspagne. Comme elle était en contact avec le nord de l'Europe, ses conquérants, au moment des invasions, n'avaient pas été les Arabes, mais les Germains. Elle avait reçu les flots fécondants de cette inondation tant qu'ils s'étaient écoulés de leur source. Couverte par eux à plusieurs grandes reprises pendant trois siècles, elle en avait été vivifiée.
La décomposition territoriale du neuvième et du dixième siècle, suite et fin de la conquête germanique, avait servi à former FEurope moderne. La société urbaine laissée par l'antiquité, la société religieuse laissée par le christianisme, la société militaire laissée par la conquête, se constituèrent mieux et se rapprochèrent davantage sur des territoires circonscrits. Mais lorsque fut terminée cette seconde opération, à l'aide de laquelle devaient s'organiser à part les divers éléments que la première avait apportés ou trouvés, il en fallut une
troisième poor de tous ce& terxitoices va seul* f^pi» 4e tante» ces sociétés uM Sfiuie natMB.
Gette^roisième opération, qui compléta la formatioD âetoséciété modarDe/lM. exécutée par le pouvoir rojal^ <iifii devait ètte le pou* voir cbargé d'assimiler twtes ses parties^ puisqu'il était le peuMok le plus géoéral. Elle se fit eu France avec plus de suite qu'ailleurs. EUe fut l'œuvre de la dynastie capétienne, qui travaîUa pendants^ siècles à l'étabUssemeat de cette précieuse umté de territoire, d'esprit* de langue, de gouvernement. Cette dynastie dura autant que sa mtky et eut autant de princes supérieurs qu'elle avait de choses imr portantes à Caire. L'action entretient les familles, et les diSeultés format les grands honuDea.
C'est du centre même du pays que partit la dynastie eapétieme pour cette conquête de réunion. Paris sur la Seine, Orléans sur Loire furent sea p«dnt&de départ ; rOcéan, les Pyrénées, laSiéditerf canée, lesÂlpes et le Bhin, se& points d'arrivée. £Ue ne se mi. m marche qu'après s^'étre affermie dans ses possession» partieuJièy^Si,. ofc avoir donné aux diverses classes destinées à, être le rudiment de bih sadété moderne le temps de se former.
Dans le douzième siècle, Louis le Gros rendit la royauté supérieure à ses vassaux pcràculiers, dans se& domaines héréditaires, pu: 1» prise de leucs châteaux et la confiscation de leurs fiefs. Au commeacernent du treizième siècle» PbiUppe-Auguste la rendit supérieure aux grands vassaux eux-mêmes par l'acquisition de la Normandie^ de la Touraine, de l'Anlou, du Maine. L'im de ce& princes éleva le pouvoir royal au-dessus du pouvoir féodal sur le territoire de la dynastie ; l'autre éleva la dynastie centrale au-dessus de toutes les dynasties provinciales sur le territoire de la France.
Depuis lors les acquisitions territoriales au moyen delà conquête, des donations, des successions ou des mariages, coniinuèrentsans pouvoir être arrêtées. Le Languedoc et le Poitou sous saint Louia; la Champagne et le Lyonnais sous Philippe le Bel ; le Daupbiné sous Philippe de Yalois ; la Saintx)nge et le Limousm sous Charles V ^ la Guiennesoiffi Charles Vil ; la Provence, la Bourgogne, et la plus grande partie de ia Gascogne sous Louis XI ; la Bretagnesous Charles YllI ; le Bourbonnais, la Marche et l'Auvergne sous François V ;^ les tceisévèehés de Metz, Toul et Verdun sous Henri U ; la Navari^ le Béarn, les eomtés de Foix, de Cominges et presque toutes les vaU^ du reveis
septootrkHMdi èts Pyrénées, te Bresse, som Henri IV ; i^Atsiœe, im RoossiUoB, F Artois, la Fraac^Gomté, une partie chi Ln^mbt^tf,. âe la Flwdre, du Brabant, du HMsaot, sws Louis XIV ; la Lornéne^ 50US Louis XY, for^ «iceessîveaient rattachés aa noyau agraoidt^ 4e la France.
En pareoitfaiit la route de ses cou<{uétes, la djmisftie n'eut «euleniei^ des territoires à réunir et des fannUe» régoautes à déposr4 ^éder ; elle eut des ctesse» à souufêttre, de» l^fistelioi» à UMid^Fif des langues à Fen^hicer, des races à fondte dans la masse nnlidmdeu. ' Elle porta à sa saîte les mœurs, la langue, TorganisatiM ininiarefai<|w 4u centre de la France. EHe enleva à la noUesse sa sonWain^ féodale, au dergé son indépendance poIilk|ii#, à In bourgeoise lai €onstiCafton républicaine de ses ¥iUes^ A^ant ^attdn&re ce» divers btttSy ^ rencontra des résistantes trèsHnorabreuses et trte46rlesu Tous ceux aux droits de qui elle attentai se sooléfèrait contre eUe^ Ns cbotstrent les moments de fmU^se ou de revers de la royauté |k>ur lui reprendre ce qu'eUe leur avait eidevè dans les moments de sa force.
Les andeones dynasties provindales secooHsèire^ contre elle sou» la minortté de saint Louis. Les dynasties^ apanagées^ qui les rempta* «èrent, renouvelèrent la même lutte pendant la folie de Charles Yi et sous le règne de Louis XL Les vilks profitèrent,, poia slnaur^r^ de la captivité du roi Jean et de la jeunesse de Gharle» YI. La no- Idesse saisit l'occasion de la réforme prote^ante pour i^nqn^r son indépendance par la guerre dvile durant la minorité de Charles IX ; et le clergé ,^ s'appuyant sur le catbc^cismey voukit reprendre sa suprématie par la Ugue sous le règne caprideux de Henri lU. La cour se souleva pendant la minorité de Louis XIII^ et^eparlemeflA sous la mittorité de Louis XIY.
Ces tentatives des provinces coirtre le centre, des pouvoirs partie •entiers contre le pouvoir général, furent impuissantes. La royauté l'emporta sur feudatûres des campagnes ^ les républicsÂns des villes, les ultramontains du clergé, les légistes des pariemeuts; die puisa danscès diverses épreuves la force qui lui manquait «ipara\ant# Elle sortit de chacune d'elles par un grand prince et avec une (»rga^ nisation {dus solide«
Le brigandage des petits feudataires de VIle-de-Fraoçe forma Louis le Gros, qui fit prévaloir la supériorité royale ; la lutte avea
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les Anglais de la Normandie, de l'Anjou et de la Guienne forma Philippe- Auguste, qui, par ses agrandissements, fonda la monarchie territoriale ; la guerre des barons forma saint Louis, qui institua un nouveau système judiciaire par l'érection des parlements ; l'anarchie municipale des villes forma Charles Y, qui créa un nouveau système financier par rétablissement de l'impôt indirect, objet des efforts contraires de la couronne et du pays pendant tout le quatorzième siècle ; la guerre des Armagnacs et des Bourguignons forma Charles YII, qui organisa un nouveau système militaire par la création des troupes permanentes; la lutte des dynasties apanagées forma Louis XI, qui les dompta toutes et reprit sur elles le territoire aliéné ; la ligue forma Henri lY , qui domina les partis religieux ; la révolte des grands forma Richelieu, qui soumit la cour ; la fronde forma Louis XIY, qui assujettit les parlements. La royauté l'emporta toujours. Elle valait mieux que ce qu'elle vainquit, parce que la réunion de la France opérée par elle valait mieux que l'isolement de ses provinces, un pouvoir général et dès lors pacificateur que des pouvoirs particuliers et désordonnés, et une nation que des classes. Ce long travail préparatoire auquel la dynastie, cédant à des nécessités plus qu'à des desseins, se livra sans en calculer la portée et sans en prévoir l'issue, conduisit au grand changement de 1789 : c'est alors que l'oeuvre de la dynastie fut complétée par l'œuvre de la nation.
Mais, tout en marchant vers son but, l'unité de territoire et l'unité de pouvoir, la dynastie montra une habile modération. Elle n'eut rien d'exclusif ; elle ne poussa à bout aucune de ses victoires. Elle incorpora les provinces sans les détruire , leur laissant les coutumes civiles sur lesquelles reposaient leur existence et une partie des privilèges politiques dont elles jouissaient. Elle organisa le pays, mais De l'opprima point. Elle fit entrer chacune des classes qui le composaient dans l'unité nationale en lui ôtant la portion d'indépendance ^ui était du désordre et qui s'opposait à son assimilation. Mais elle ne craignit ni le courage de la noblesse , ni l'habileté du clergé , ni J'esprit de la bourgeoisie. Loin de là : entretenant sous la monarchie une sorte d'action démocratique, seule propre à fournir des hommes en abondance , elle demanda à la noblesse des généraux , au clergé -des politiques, à la bourgeoisie des juges et des administrateurs. La monarchie fut dès lors tempérée par Tesprit individuel , le pouvoir modéré par les mœurs, l'ordre animé par le mouvement. Il y eut
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même des moments d'anarchie pour entretenir et retremper le caractère national, afin qu'il exécutât ensuite, à Taide d'une vigueur plus grande et d'une organisation plus forte , les choses plus difiBciles qui restaient à faire.
La France, placée au centre du continent, a été pour l'Europe ce que la royauté , placée au centre de la France , a été pour celle-ci même. En rapport avec tous les peuples i elle s'est maintenue dans un mouvement perpétuel d'action et d'esprit. Sous Gharlemagne , elle a été en communication avec les Italiens, et elle a relevé l'empire; avec les populations germaniques, et elle a constitué l'Allemagne; avec les Arabes , et apré» les avoir arrêtés en Gaule , elle est allée déposer au delà des Pyrénées quelques germes de la délivrance et de la grandeur future de TEspagne. Conservatrice de l'esprit religieux comme de la force militaire , elle a principalement contribué par ses moines de Gluny à l'établissement de la monarchie pontificale de Grégoire YII. Depuis le onzième jusqu'au treizième siècle, elle s'est mise en relation avec l'Orient , où des chefs français , Godefroi de Bouillon , Raimond de Saint-Gilles, Baudouin de Flandre, Louis VU , Philippe-Auguste, saint Louis, ont successivement conduit les croisés d'Europe. De 1066 à 1452, elle a été en contact presque continuel , par la guerre, avec les Anglais; de 1302 à 1477 avec les Flamands; de 1496 à 1700 avec les Italiens, les Espagnols et les Autrichiens. Il n'y a donc pas eu d'interruption dans le mouvement qu'elle a reçu du dehors, et ce mouvement a été très-varié.
Outre les idées qu'elle a produites , la France a reçu par là toutes celles qui ont pris naissance chez les autres peuples. Au douzième et au. treizième siècle elle "à été le siège de la grandeur intellectuelle , due à la double influence de l'esprit chrétien et de la science arabe. Elle a formé la scolastique et le système universitaire. Au quinzième siècle la renaissance des lettres et des arts lui est venue d'Italie ; au seizième , la réformation religieuse y a pénétré d'Allemagne. Depuis cette époque , l'intelligence , ouverte à toutes les communications, ne s'y est plus reposée , et la France a été le seul pays peut-être qui ait eu quatre grands siècles littéraires de suite et des générations d'érudits , de poètes , d'écrivains , de philosophes , de savants , qui se succèdent sans se ressembler et qui ont de l'originalité jusque dans l'imitation.
Le peuple français devait être dès lors l'opposé du peuple espagnol.
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Tant de chom à faire» de résistances à vaiacre^ de tenâtoires à réunir , de provinces à assimiler , de nations à rencontrée ^ d'aspecte " divers à pger ^ d'idées à recevoir , devaient le tenir sans cesse en éveil et en action. Il ne devait avoir ni préjugé ni repos. Constamment jeté d'une route dans une autre , il fallait qu'il fût toujours prêt et qu'il achevât toujours vite. La rapidité du coup d'œil » l'espât de conséquence plus que celui de réflexion , un caractère plus sociable qu'babile» plus inipétueux que persévérant, beaucoup^ de bon sens pour rectifier les excès de la logique , l'unité dans Le tercitoire « Yes^ semUe dans la nation » la régularité dans la langue^ un o^rixe systématique dans les institutions, une intelligence ou^rte^ propre à tout , accessible aux idées de toutes les nations et ren^^teant qvu^ siècles de grandes idées et de grands bornai , l'activité qui vient âe l'individu et la force qui vient de la société : voilà ce qui est de^oé à la France par la longue influence de sa podlioii^
Il est facile de comprendre qu'un pareil peuple devait &mr pir l'emporter sur le peuple espagnol. Dai» une lutte qui dore d^ siècles, la supériorité reste à celui qui ne se lasse ni ne s'épuiseJMi^ les Espagnols campèrent un nooaient dans Paris à la in do seizîèflie siècle, et les Françaisi allèrent s'établir à Madrid au comn^icefflent du dix-buitième.
Pendant que l'Espagne tondïait dans un état graduel de décadencet et que les rois catholiques devenaient inférieurs les uns aux autres» le tempérament de la France se fortifiait de plus en plus , et eUe était gouvernée par de grands prmces ou de grands hommes. U» mteie système fut suivi avec des vicissitudes diverses par la France à l'égi^ de FEspagAe^ depuis le début de la lutte entre ks deux pa^ îm/^k sa fin.
L'ag^ndissemeut subit de la France sous Charles YII et Lmiîs et son mouvenaent de conquête sous Charles YIII» Louis XII e^ {"rancis I'''' ^ ayant alarmé les autr€|s puissances, avaient pcevoqi^ une coalition européenne. L'Espagne s'était mise à la tète de oeUe coalition. François I*'' avait alors îeté, pour se défendre, les bases du système politique qui devait être opposé ai ec persévérance et av^ succès à la puissance croissante de la maison d'Autriche. Son adversaire était empereur d'Allemagne, chef du parti cathcdique en Eun^ roi des Espagnes , il avait recherché contre lui l'alliance des princes allemands et du parti réformé. Ce sy^me ne réussit pas d'abord.
lies rois ât France s'étafeat enflés mal à ft^pm én Italie^. Il faUall avant tout que Févacuatton ite ce payss*(^ât* EH« se fit eu Errais temps et sou» trois règoes : LooiS'XII abatedoima le royamne ée^ Naj^ qtf avait conquis Charles VIII ; François I". perdit te Milanais qu'avait conquis Louis XII; Henri II céda le PiéBH>nt qa'avait conquia Fraflço^P^ Cette dernière relrmte^ qi» compléta le retour en Frmee, s'effectua à la paix de CateaohCambrésis^ en 1558*
la paix de Cateau-Cambrésîs, conekie après la déiéite ée^ Saiii(o^ t^ientîn, a^ît été précédée d'unù effort heureusi eonlre la^ maison é'Autridie» Bemi II avait fait un pas de plus que so& père ëms tâ système des aUiaftces protestantes. François l" était entréen relatto» «vee lesprtnces' eoitfédérésà Smalkalde ; Henrt II se Mguaet com-^ balltt avec e»x. La prise do Tool, do Metz, de Yerduii, la ruine des pitfis de Chttrles-Qttiiit^ son abdication-, la divisio» en deux brandis de la maisott d'Autviebe^ 911 avait jusque-là comprimÀ rSurc^ sous m reîdoaiabie unité» fuient les suites fécondes de cette union. Mais *m 1569, il y rat une des grandes toéves qui marquèrent les inter-* «llteQces do la l«tte entre TEspagne et la France. Les deux peuples Arent unebatopour serq^oser^ et les deux dynasties s'aUièrent par des mariages.
La mort d'Henti II, la minorité ou la faiblesse de> ses enfants^ les gimres civiles qui troublèrent leur règne el que i»roiioquèrent les idées religieuse» doul le siècle était agité, firent cesser cette suspens sîon d'artnes. L'Espagne avait été ioaccesâble au ptotestantisme ;
était très^^toignée du foyer do cette févtrfutioB el elle éti^l unfiakéeau pkAbant degré de l'esprit contraire. L^ancienne myance ufvidél jeté des raanesprofobdessur le sol dres deux péninsules d'Italio et d'Espagne. La promise devait au catholicisme la direction morale êa monde,, la seconde lui devait sa propre ^istencenati<mte« Il était done impossible qi» le germe d'une autre croyance yfàt introduit ou 1^ fèi pas bouffé. U i^en était pas de méoiepour la France. Le prhicipe qui présidait à sa fornuition ^anfr l'unité, et Pesprit qui entretenait Faction (te son principe étant la contradiction, te protesta»tSsmte devait s*y introduire^ m«»nou y dominer. Il devait s'y introduire poury aKmenter le mouvement et agrandir FiéteUtgeucet et ne pas y dominer^ parce qu'il fallait que tout ce qui pénétrait en France se subof domiât à son principe organisateuf .
La longue et sanglante contestation qui s'ètabHt entre \i» deex
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croyances encouragea les Espagnols à rompre la paix de 1559. L'appui qu'ils trouvèrent dans le parti catholique français, qui ne voulait pa9 permettre à la royauté de tolérer le protestantisme, et à plus forte ra ison de le professer elle-même, leur redonna pendant quelque temps^ une supériorité marquée.
Philippe II gouverna la France : il tint garnison dans Paris, dans Rouen et dans plusieurs grandes villes du royaume. Il essaya même de faire monter sa fille Isabelle sur le trône de France. A son instigation, les états généraux convoqués par les ligueurs en 1593 mirent en délibération le changement de la loi salique et l'élévation d'une dynastie nouvelle. Mais l'esprit du pays fut assez national et la vertu de la loi fondamentale fut assez forte pour que. le parti catholique n'osât point aller jusqu'à cette extrémité de sa passion. Du reste, l'idée catholique eût-elle fait régner un moment en France la maison d'Espagne, comme l'idée féodale y avait fait régner un siècle et demi auparavant la maison d'Angleterre, Henri lY aurait précipité du trône l'Infante Isabelle, plus facilement encore que Charles VII n'en avait fait tomber Henri YI. C'était une des crises dont la monarchie sortait toujours triomphante et qui lui donnaient un prince supérieur et une constitution plus robuste.
Vainqueur de la ligue, Henri lY obligea les partis religieux à vivre en paix l'un à côté de l'autre. Il reprit vis-à-vis des Espagnols lesys^ tème d'Henri II et de François P% en l'étendant toutefois. Il s'allia avec la Hollande, avec l'Angleterre, avec la Suisse, avec les princes protestants d'Allemagne, et sous son règne le parti espagnol tomba dans un état de faiblesse dont il ne se releva plus. La paix de Yervins en 1597, le double mariage de Louis XIII avec Anne d'Autriche et d'Èlisabeth de France avec l'héritier delà monarchie espagnole, l'infant don Philippe, en 1612, marquèrent une nouvelle intermittence dans la lutte. Le faible Philippe III et le mineur Louis XIII ne pouvaient pas reprendre ce vieux débat entre les deux pays. Mais, après la majorité de Louis XIII, le cardinal de Richelieu rentra dans les voies d'Henri lY et de François P',et s'y avança plus loin qu'eux. François P' avait lutté avec constance, mais sans succès, contre la maison d'Autriche ; Henri IV lui avait glorieusement résisté ; le cardinal de Richelieu l'abaissa.
Ce ministre exécuta ce que son mattre devait et ne pouvait pas accomplir tout seul. Il était doué d'un ferme génie et du caractère le plus résolu. Il eut les intentions de toutes les choses qu'il fit, ce qui
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n'arrive pas toojours aux grands hommes. Sa conduite fat le résultat de ses plans. « Je promis au roi, dit-il, d'employer toute mon in- » dustrie et toute l'autorité qu'il lui plaisait me donner pour ruiner » le parti huguenot, rabaisser l'orgueil des grands, réduire tous ses » sujets en leur devoir, et relever son nom dans les nations étrangères au point où il devait être *. »
Il réalisa ses promesses. Il désarma les protestants comme parti politique, en leur enlevant le boulevard jusque-là imprenable de la Rochelle et les places de sûreté qu'ils occupaient depuis l'édit de Nantes, et en ne les laissant subsister que comme secte religieuse. Il fit fléchir les plus hautes tètes devant la majesté royale, et il abattit celles qui ne voulurent pas plier. Il se ligua avec la Hollande, les princes d'A^ lemagne, le roide Suède et le duc de Savoie, contre la maison d'Autriche, à laquelle il porta les plus terribles coups. Il consacra quatre millions ^ à la solde de ses alliés, qui avaient des troupes, mais qui manquaient d'argent. Il entretintjusqu'à cent cinquante mille hommes d'infanterie et trente mille cavaliers, et il dépensa soixante millions par an au service de la guerre Il donna à la France, qui n'avait pas un vaisseau sous Henri IV, une marine considérable, composée de vingt galères et de vingt vaisseaux ronds dans la Méditerranée et de soixante vaisseaux dans l'Océan ^. Il opéra toutes ces grandes choses au milieu des intrigues et des dangers. Il était sans cesse obligé de disputer à la mère, au frère, aux favoris du roi, un pouvoir dont il se servait pour porter si haut la puissance de l'État. Il luttait même contre les répugnances et la lassitude de son mattre, qui ne le garda que parce qu'il ne pouvait point se passer de lui.
Le cardinal de Richelieu mourut avant d'avoir achevé son œuvre. Il en légua la continuation à son successeur, qu'il avait désigné lui-même, au cardinal Mazarin. Mazarin était dans une position moins favorable encore que Richelieu : il était étranger et il avait à gouverner pen-
■ Testament pùliUque du mrdinàl de Richelieu, Recueil des testaments politiques ; Amsterdam, 1749, in>12^ tome II, page 9.
* T&û^., pages 67 et 68.
* Ihid., page 68. — De 1600 à 1610. Sous Henri IV, la totalité des dépenses de l'armée n'avait jamais dépassé six millions (treize millions d'aujourd'hui), et le nombre des troupes ne s'élevait pas au delà de trois mille hommes de cavalerie et sept mille hommes d'infanterie. Grihoard , Recherches sur la force de Varmée française, Paris, 1806, in-8o, pages 2 à 5.
* Testament politique du cardinal de Richelieu, page 67.
me fégêm». Gependaiit tt renpKt le» yws 4e8M prédéoe^Mr^ ^ il temîM 9f9 eetreprîm et» déployant me destérité et une persé^ ▼éranee qm rentfireiit à la ftn seo pouTinr itteeatesté et qm élerèreitt FÊtal m faite de la grandeur. De« hottoiea d^ÈgUse Mlofitrèrent «imi la faMeiweé'ofi prince majettr et l'enfance d'w prince ratoeitr, remplissant la tâche qae le besoin du pays exigeait ée la eouronfte , mai» qui était au-dessus de la yoloaté de TAge du roi* L'Église formatt «lors tes grand» pditiques : eSe développait la i^ateur propre de l'homme et j «foutait la force que donnait l'éminence du rmg.
Maiarin aftît coutume de dire que « ffomé on a le cceut on a » tant S » Ils^BsanradèalorscbiecMnrdela régente. Riekeyeu s'était «dressé au bon sens de Louis XllI , qui avait reconnu son indispen^ arirfe ntMilè ; Biizarhi s'appuya sur l« pessfon d'Amiedt Autriche ^ qai mpoU jaflHM consentir è se séparer de inî Pour gotivesner^ l'un ^imposa , Fautre se Èt atner.
Mnatin ai«it Fesprit grand, prévoyant, inventif ^ te sena sfanple «t droit, lecanetèreptus souple foe fiable et nmnafèrme que peM#^ vérant. Sa daviae était : m Letanps et moi » It se conduisait oert d^pr ès se9 affeclioBs on ses répugnances ^ ma» dTaprè» se» colcnla^ L'aori)! tion Favatt mis «u-dessu» de Famew-propre ^ et M était d'«v«i de laisser dite ponnru qaToa le iûssAt faire. Anssi était*tt insenaiUi «nx injnre» et n'èvitait-ilqae les échecs* Ses adversaires nfétaieM pas même d^ ennenfîs peur lui : s'it se croyait faiMe,. leur cédait sans lK>nte ; s^it était paissant, itlss emprisonnait ssns haine. Riefaetien «lait tué eenx qui »'oppa0aieHt èhii ; Maaarin se ca n tcuto de les en? fermer. Sous lui, l'écfaafand fart rempfocé par 1« Basfille. H jugeait las beonne» avec une rare pénétration , mai» il aidritsmi propre jvl^ gement du jugement que k vie mit défà proaNMwé sweux. Avant d'accorder sa cenftanre k qndqu'nn, il dtenrandait ? m Esfrfl fcen^
' Letm de earAmil Hfaxarin à Louis XIV, du 28 ao^t 1050; MéCttrei^de^ Maxarin, Amsterdam, 1745, in-12, page 308.
^ Ce qui n'avait été qu'une conjecture des historiens ou qu'une attaque des partis est détenu certain par la découverte des lettres qu'écrivait le cardinal à la retne pendant qu'H était hors dé France. Voir, entre autres, la tectre éeHf» de BmM, le 11 mai 1051 : Lettres du ectrdinal de Mazarin à la reine; Paris, Renouard, 183(V, in-8o, pages 30 et suiv.
• Petitot, Collection de mémoires relatifs à VEH^oire de Frmwe; Vori», 182vV- 1836, in-8o. Introduction aux mémoires relatifs à la Frondt, t. XXXT, p.* 41.
im% ^ ?i> GeD'étaitpetntdesapaF^iiittea^eu^aoumismBW du sort ; pour lui, éire heureuûs signifiait 9mw Vesj^it qui p^i^e It fortuite et le carcière qui la maîtrise. Uétait incapable d'abâtterae&t^ il aidait ime constauce inoiiue, B^dgré s€^ miatKnisappaseBAea.*ftfe«< aister dans certains cas et à eertaina ho^au&es ne lui paraissait pascte Ift force , mais de la maladresse. Aussi ce qu'il cédait c'était pimr le le^ prendre^ et lorsqu'il parlait c'était pour revmir. Uu de s^ ph» Sfk'p' tutels antagonistes, la Rochefoucauld» a dit de lui « qu'il avait phs ^ » hardiesse dans le cœur que dans l'esprit, au contraire du cardisidi » de RicbeUeu , qoi mût Tesprii hardî et le cœur ttamâe ^* » ^ le cardinal de Richelieu , qui était sujet à des Micè&de déGQuragaii^t« était tombé du pouvoir ^ H n'y s^ait pa» reni^iité ; tandis que Ma^ zarin ^ deux fois fe^ttf » ne se laissa jimaîs «èattte^ gouverna àa Ueft de son exil, et ifiiit momir dans* le soweram eofflBMffidemeiil et daM Vextr^e grandeur.
Mazarin poursuivit l'affaibUssemeat de la vmam d'A^rkhe» mdgiè les difiScultés iatériewes egà'il rencontra. La minotitè dt h&m XIY fut troublée ainsi que l'aTsôenl été jusqu'alors toutes les «HUiarités. La France, (^urbéesou9 ta laaÎB deBichelieu» se d^encBt comme un ressort longtemps comprimé. La fronde éclata; elle m fotpasUfcU essai de réforme, mats un miouyenient de caractère. Les anciens intérêts de^diverses classes n'étaient plus assez forts, etl'intéh r^t; général du pays n'était pas devenu enccMre assez di^in^pour qu^â y eût une véritsMe guerre civile ou une révolution sérieuse. Lecoadf jiteur ne pouvait pas refaire la ligue , le prince de Gondé lecom-t mencerle duc de Guise, et le parlement remplacer la royauté. Aussi vit-on des factieux sans projet se dosser l'amus^n^i de la guerre civile^ former des partis^ qui n'avait foe Ift durée d'uoe intr^ue « et entrer dans des tiaisonâ qu'ils rompsâeni selm l'inéomtanee de kur tumeur ou la mobilité âe leurs intérêt». Au anUeu de ces agi^ tations déraisonnables qui troublèrent un. mcMnent la prudence du sage Turenne, qui tournèrent dans la mm du. grand Gondë l'épée de Rocroy contrôla France,, et qui pcHrtèrent le eardîiml de Retz à faire de son esprit un si pauvre usage, il n'y eut qu'uM volonté staUe, celle d'AAne d'Autriche; qu'un homme de boa sens, Maiarin.
' Mémoires de la Rochefoucauld; collect, Petitot, tome LI, page 374>«
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La fronde dura quatre ans. Avant qu'elle commençât 9 Mazarîn était parvenu à abaisser la branche allemande de la maison d'Autriche. II avait conclu la paix de Westphalie à la suite de longues et habiles négociations, facilitées par les victoires combinées de la Suède et de la France. Ces glorieux traités de Munster et d'Osnabnîck constituaient fortement l'Allemagne contre l'Autriche et subordonnaient l'empereur à Tempire. Ils confirmèrent la France dans la possession des trois évéchés de Toul, de Metz, de Verdun, et lui accordèrent celle de l'Alsace.
L'abaissement de la branche espagnole, commencé à Rocroy et à Lens , fut interrompu par la guerre civile. Mazarin ne perdit cependant jamais ce dessein de vue , même lorsqu'il paraissait devoir en être le plus détourné par le désir de sa propre conservation. Mais, après 1652, rentré définitivement en France, il reprit avec une ar* deur heureuse cette seconde partie de sa tâche. Les Espagnols, battus aux Dunes, forcés dans Dunkerque , privés de la Catalogne , menacés dans les Pays-Bas, furent réduits à demander la paix. Le traité des Pyrénées fut , en 1659 , pour l'Espagne , ce que la paix de Westphalie avait été , en 1648 , pour l'Autriche : il mit en évidence toute sa faiblesse.
L'habile Mazarin avait porté la frontière de la France^ jusqu'au Rhin par l'acquisition de l'Alsace ; il la fit avancer jusqu'à la crête des Pyrénées en y adjoignant le Roussillon et le versant septentrional de la Gerdagne ; et il ouvrit les Pays-Bas à ses armées en lui faisant céder l'Artois, une partie du duché de Luxembourg et du. Hainaut. Non content de ces grands résultats, qui assuraient la prépondérance de la France en Europe , il lui prépara un avenir plus glorieux encore : il forma, en 1658 , la ligue du Rhin contre l'Autriche , et il ménâgea la succession même d'Espagne à Louis XIV en le mariant avec l'infante Marie-Thérèse. Après l'achèvement de ces magnifiques choses, qui lui permettaient de dire « que si son langage n'était pas français, son cœur l'était \ )» il mourut.
Au grand' ministre succéda le grand roi. Mazarin avait opéré l'abaissement de la maison d'Autriche en Espagne ; Louis XIV consomma sa ruine. Ce prince avait vingt-deux ans quand il commençai
' Lettre du cardinal Mazarin au comte SerYien. Corresp, d'Angleterre, aux archives des affaires étrangères, toL LIX.
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régner seul. Son édacation avait été négligée. Lorsqu'il était encore enfant , son valet de chambre s'était fait son mattre d'histoire et l'endormait au récit de là vie de ses ancêtres ^ Jeune , il n'aimait pas le cardinal Mazarin. La garde dont le cardinal était entouré , et qui contrastait avec l'abandon dans lequel il était laissé lui-même , choquait déjà son àme royale, et il l'appelait le grand Turc ^. Mais il perdit plus tard ou il contint ces sentiments de répugnance , lorsqu'il apprécia les services que ce ministre supérieur avait rendus à sa couronne, et qu'il put être subjugué par sa grande capacité. Soit reconnaissance, soit habitude, il le laissa gouverner d'une manière absolue jusqu'à sa mort. Il se tenait complètement éloigné des affaires. Livré aux amusements , il cachait sa volonté future sous une déférence prolongée pour l'autorité de son ministre ' , et sa cour était loin de croire qù'il pût devenir un grand roi. Mais Mazarin l'avait deviné : le maréchal de Gramont lui ayant dit, en voyant Louis XIV s'occuper uniquement et sans regret de ses plaisirs , qu'il garderait le pouvoir tant qu'il vivrait , Mazarin avait répondu : « Vous ne le » connaissez pas ; il y a en lui de l'étoffe pour faire quatre rois *. »
Dans les derniers temps de sa vie, Mazarin donnait à Louis XIV des leçons générales de politique. Il lui conseilla de réprimer ses passions pour agir toujours en roi , de tenir les princes du sang le plus bas qu'il pourrait, de ne pas se familiariser avec les courtisans, de garder sur les affaires le secret impénétrable qui seul les fait réussir , de cultiver son talent naturel pour la dissimulation et de ne pas avoir de premier ministre ^.
Le lendemain de la mort de Mazarin , Louis XIV prit possession du gouvernement ; il le fit en mattre. Il déclara que désormais il dirigerait tout lui-même. Il s'imposa la loi de travailler deux fois par
* Mémoires de la Porte, premier valet de chambre de Louis XIY, Genève, 17^6, in-32, pages 248 à 251.
' Ibid., page 256.
* « Le roi ne se mêlait de rien. Le cardinal n'allait jamais chez lui, mais il allait » plusieurs fois le jour chez le cardinal, auquel il faisait la cour comme un simple » courtisan... Le cardinal recevait le roi sans se contraindre. A peine il se levait I» quand il entrait et sortait, et jamais il ne le conduisait hors de sa chambre. » Mémoires de Idonglat, collect. Petilot, tome LI, page 3.
* Mémoires de Choisy, collect. Petitot» tome LXni, page 191. Le cardinal dit une autre fois en parlant de Louis XIY : « Il se mettra en chemin un peu tard, mais D il ira plus loin qu'un autre. » Ibid., page 192.
* Mémoires de Choisy, pages 189 et 190.
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airee m vàmeim de doDMr an Moiof riï teom m% atMf» i du rayamne* B prescrivit aox qoatra McréUâres d'Etat de neploa rien rignar sass loi e» parler » m ebanedier de ne rien sceller sans ordre ^ et aa sarintendaiit dea finaaicea de ne rien payer saes ïm amr anrerti*. H tint son eonsetl réuni pendait trois jeun desnite poizr se mettre mt eourant de l'administration de sm royaoïMf^. ^ Cette résolatron , qa*U ne prit pas sans une sorte de cndate, étonna tont le monde. Sa mère en rît ' , fe» courtisans ne emrent pcHBl * sa dnrée, et les ministre» étendirent quU s'en emuiyàt'*. Mais a y^'> fnt idMe pendant einqaante-qnatre ans. - '
Louis Xiy ayait une ambition sans bornes et un amour dér^K"^^ pour Ta gloire; ancun inrince de sa race n'a été pkts pn^tsant^ ^ Qnoîqoe Fhomme en lui eAt beaucoup de valeur, il était très-hrffr^ rieur au rei. Louis XIV avait la superstitioii de la royauté : ÎÊ^ croyait qu'ette venait de Dieu ^qu'^es recevait de lumières prtKl portionnées à ses devoirs. Il m(M pour maxime» : « foe Fon fègm^ » par le travail ; que la fonction des rois cousste à laisser agir le beli'> » sens; qu'un roi doH se décider lut-mén», parée que la déd^i^ » a besoin d'un esprit de nultre, et que dans le cas eà la raison nH » donne plus de conseiby il doit s'en fier a«£ instiiiets que I>teu a > » mis dans tous les hommes et surtout dans les rois ^» a
Cest d'après ces maximes qu'il se conduisît» Il fut appliqué ié- ^lu ; il eut à un degré rare res|nt de détail et d'^écotion vMifif une incontestable grandeur de volonté. Mais» quoique douésens droit , il était privé de ce haut discernement et de cette poirtée de vue qui avaient distingué Bfaiarin et Ridielieu. Il prit trop souu' vent la voix de ses passioi» pour celle de ma devoir, et mm eonfes^V seur pour sa conscience» Il manqua de modératîim par défaut d^ifiK telligence, et, quoique très-jaloux de son autorité, il se iatea,' diriger bien souvent par ceux qui eurent plus d'esprit que lui. Lkmnld,^ LouYois , madame de M aintenon , acquirent tour à tour un grand; empire sur ses résolutions ; mais ils déguisèrent cet empire de l'e^t sous la forme , le premier du conseil, le second de la flatterie, k dernière du dévouement. Ils donnèrent ainsi des aspects différents
> Af^mMf0»d« Lmw XlV,Twtori»06, kt-»*, tome I, pages 19 à 24. 3 j|fémotrMd6CÀ«wy, page 222. — ' Ihid.
* Mémoires de Louis XIV, tome I, pages 36-37. ' *
« IhiéU, pages 19, 21, 43-44.
Oùf fWil éa» que ki sneeewioft d'EspagM fol le, pi?rt sur Iet|»d tooma presque tout le lègue de Loois XIY» Elle occupa sa polUiqae e^^rieuceet ses ftrméeftpeBdaiE^ I^a» de cinquaate mv; «Ue fit la grafideiu de ses eoauneBcemeBts et lesi misèrea de safin*
Depuis UAsiàele etdemi <iue les deux maisous cpû gauYeriifiieiilla Fspufie et I!EspagDe se trou^aieni en pt&ence» ueus avou iru qu'H y avait eu entre elles une lutte acharnée, suspendue par des œomeats de repoa. Uamée 1659 avait étèrune de ces époquea d'interadt* tcDce : le traité des Pyrénées et le mariage de Marie-Thérèse avec Louis XIY avaient pacifié le»deox pa^ et rapproché lesdeux familles ; mais cette paix ne pouvait pas être plus conchiante qpe^ ne Tavaient é|^ celle de Yervins et celle de Cateau-Caoïbrésis. Le mariage de Ltm^ XIV avec Tiafaote Marie*Tbérèse devait servir même à renoa^ vel^ promptement la guerre : il devait fournir nsatière au dernier acl^du drMoe qui se joiiait depiûssi longjtenps entre k& Fiançoisr^ aiait péniblement k^té contre la maison d'Autriche; Henri lY avait triomphé de ses^ attaques; Bichelieià et Uazarin l'avaient abaissée; il ne restait plus qà*k la dépossède!. C'est ce que fit Louis XIY.
Dans la crainte de cette issue,, le mariage de Loui» XIY avec Marie-Thérèse avait été soumis en 1659 à des conditions déjà acceptées en 1612 par Louis XIII, lorsqu'il avait épousé Anned'Ao* tpkhe. De sages idées d'équilibre^ provoquées par les agrandissements immodérés du seizième siècle^ et par les guerres qui avalait été entreprises pour obtenir eu empêcher ces agram&sanents , siétaient emparées des esprits dans le siècle suivant. Ces idées^s'op- I8»aient à la réunion de deux^ monarchies aussi vastes que la Fraaee et l'Espagne sur la même tête. Aussi la loi espagnole permettant aux femmes de posséder la couronna, oa avait dépouillé de ee droit les infantes mariées en France. Un acte formel de renonciation à l'béritagede la monarchie espagnole avait été imposé à Anne dT Au triche et à Marie-Thérèse par leur contrat de mariage, qui avait modifié à leur égard la loi fondamentale de l'Èlat Louis XIII et Louis XIV avaient accédé à cette renoneiattett, mm le dernier avait la pensée de ^y soustraire si la succession d'Espagne devenait vacante.
Au moment où il prit la direction suprême des affaires, l'Euri^
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entière était en paix. Toutes les grandes questions qui rayaient agitée^ pendant près de cinquante ans étaient résolues. Le congrès de Westphalie avait terminé la guerre de suprématie entre l'empereur et Tempire, en consacrant l'indépendance de TAUemagne contre les empiétements de l'Autriche : il avait calmé le centre du continent. Le traité des Pyrénées avait mis fin aux guerres de territoire entre l'Espagne et la France, et fixé leurs frontières plus nettement qu'elles ne l'avaient été jusqu'alors : il avaitdonné le repos au midi de l'Europe. Les traités des Copenhague et d'Oliva avaient réglé les rapports de la Suède, du Danemarck et de la Pologne : ils avaient rétabli la paix dans le Nord.
Le monde était dans un de ces rares moments de calme dont la France paraissait devoir d'autant moins le tirer, que sa politique avait prévalu dans l'arrangement européen. La Hollande agrandie au3t dépens des Pays-Bas espagnols et gouvernée par le parti français dei^ frères de Witt, l'Allemagne constituée aux dépens de l'Autriche, la Suède élevée au-dessus du Danemarck et de la Pologne, l'Espagne rejetée derrière les Pyrénées, l'Angleterre devenue étrangère aux afi'aires du continent par ses agitations intérieures et retombée depuis deux ans sous des princes plus disposés à porter le joug de la France que celui de leur propre pays, ne laissaient à Louis XIV rien à craindre et rien à tenter. Mais tout cela était l'œuvre et la gloire de Mazarin. Le jeune roi était impatient d'agir pour son compte et de s'illustrer lui-même.
Il avait au service de ses projets des instruments admirables. Ler uns, formés pour la guerre à l'école de Gustave-Adolphe, étaient cou^ ronnés des lauriers de Rocroy et des Dunes ; les autres, élevés pourttf politique ou pour l'administration, sortaient de l'école de Mazarin. Ils avaient la séve que donnent les guerres civiles et avaient reçu l'é^ ducation des batailles difiQciles ou des grandes affaires. Tels étaient Condé et Turenne, Lionne, Golbert et le Tellier. restes d'un grand mouvement, ou succession d'un grand homme.
Louis XIV sentit promptement, avec l'instinct supérieur de l'ambition, que le moyen de sa grandeur et le nœud de son règne étaient en Espagne. Dès l'année 1661 il s'occupa sans relâche de l'héritage de cette monarchie et travailla à faire révoquer l'acte par lequel il y avait renoncé. Il se ménagea en même temps les ressources de la force pour seconder l'emploi des négociations. Il travailla à l'organi*
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sation intérieure de son royaume^ que Mazarin avait négligée il rétablit les finances publiques, qui étaient dans un grand état de désordre ; il restaura et agrandit la marine qui était tombée depuis Richelieu ; il appela en France l'industrie étrangère ; il forma une armée excellente par la discipline plus encore que par le nombre, et il améliora singulièrement l'administration de la guerre. L'ordre, le secret, le travail, régnèrent partout sous Tœil attentif et la direction du mattre , et développèrent la prospérité du pays et la force de l'État.
Mais cette époque du règne de Louis XIV fut, s'il se peut, plus remarquable encore par l'habileté des négociations. Elles roulèrent presque toutes sur la succession d'Espagne ; Lionne les conduisit. Ce ministre avait été choisi par Mazarin, comme Mazarin l'avait été par fiichelieu; et il fut légué par Mazarin à Louis XIV, comme Richelieu avait légué Mazarin lui-même à Louis XIII et k Anne d'Autriche. Il avait été le second de ce grand ministre depuis 1643 jusqu'en 1661 ; il avait participé aux négociations de Westphalie, conclu la ligue du Rhin, concouru au traité des Pyrénées. Des correspondances de cette époque sont toutes écrites de sa main et portent l'empreinte de son esprit. Il était fin, vif, perçant, et d'une grande fécondité de ressources ; il avait un bon sens toujours relevé par la hauteur de sa vue, et une imagination réglée par la pratique des affaires. Il a eu, auprès de ses contemporains, une réputation plus grande que dans l'histoire'. C'est que, tour à tour au service de Mazarin et de Louis XIV, il leur a donné ses pensées, et il a accru leur grandeur par ses travaux. Mazarin et Louis XIV l'ont effacé. Ils lui ont pris sa gloire; car la gloire ne va pas à ceux qui conseillent, mais à ceux qui compiandent ou qui agissent. Les générations qui assistent au spectacle de l'histoire ne peuvent apercevoir que ceux qui sont en première ligne sur le théÀtre lointain des événements.
■ « Il est indubitable que si le eardiual Mazarin savait les affaires du dehors il » ignorait celles du dedans. » Testament poUtiqiie de Colhevt, Recueil des testaments, tome III, page 12.
' o Pas un de mes sujets, dit Louis XIY, n'avait été plus souvent employé aux 3» négociations étrangères ni avec plus de succès. Il connaissait les diverses cours de » l'Europe, parlait et écrivait facilement plusieurs langues, avait des belles-lettres, » l'esprit aisé, souple et adroit, propre à cette sorte de traités avec les étrangers. » Mémoires de Louis XIV, tome I, pages 32 et 33. — « Il avait un génie supérieur, b Mémoires de Choisy, page 214. » « Le plus grand ministre du règne de Louis XIT. » Méautireê de Sam^^monp tome iy,!page 100.
En IMi Phftîçpe IV vivait encore. Il n'avait fas t>ayé la dot (kêcordée à Bftrie^Tbéiése en èdbange de ses droits à ta snccession f»ag»e ; ia danse ^aitieUe de l'acte de renonciation n'avait donc ^àb été acoonipMe. Louis XIV, ^ui regardait un contrat particulier wmiite ne pouvant pas déroger à une loi fondamentale, routait cet acte wfil en lui-même ; mais il se fortifia encore davantage dans l'opinion )ie son invaltdtté, en voyant la cour de Madrid te vioter de son côté, tl négocia dès lors avec elle pour obtenir la révocation de c€ft acte, "A avec divers cabinets de i'Eor(^, pour les préparer à !a revendieatioÀ des droits de sa femme sur la monarchie espagnole. 1
Ces négociflfUons étaient d'autant plus opportunes, que la mt^œsh iion pouvait s'ouvrir d'un moment à Tau^. Phftippe IV, resté lot^ temps sans avoir d'héritier tnlile, nK)urut en taissant tm ^ccessé^ égé de quatre ans, maladif, infirme et toujours sur le point de ibccorner, le débile Charles H. Mais Louis XIV, impatient d'agir <* tfe s'é^^ndre, ne prépara pas seulement les autres puissances à sespr^j^ls sur la succession totale de ÎEspagne, si eHe devenmt vacMitej lMte ménagea un moyen provisoire ^agrandissement, par le drotl éè #^ fxjiutwHy qu'il pouvait invoquer après la mort de Philippe W^ '-kt sans attendre celle de Oiarles II. Ce droit résultait d'une eotïKiflffe en vigueur dans quelques provinces des Pays-Bas, coutume qui deiinait l'héritage paternel aux enfants du premier lit, préférri)}em«art% ceux: du second. Louis XIV la détourna de son application civile la transporter dans Yorépe pc^tique et lui fure régir la transmlsBièb des coaronues, ou tout au moins des provinces. Marii0'*lFhév^^8e , femme, étant du prenner lit, tandis que Charles II étcM du seeiMM» il revendiqua pour elle la partie des Pays-Bas qui adme^ait le dléit de dévolution. Il la ât demander d'abord d'une manière andsM^ mais ne l'ayant pas obtenue, il recourut à l'emploi des armes. Wikivahit la Flandre et conquit la Franche-Comté. Cette première guerrè, cpii donna te branle à tout son règne, commença ^ 1667 et finit en 1668 par la paix d'Aix-la-Chapelle. Elte eut son or^ne dmisMe question de succession partielle à la monarchie espagnole.
Cette période est une négociation continuelte. Négodation avec ri^agne pour obtenir d'abord qu'elle révoquât ractederenoncSaitîi^, ensuite qu'elle condescendtt au droit de dévolution; avec la HollandS,. pour lui faire admettre les prétentions générâtes de Louis XIV à la monarchie espagnole et ses projets particuU^s sur les Pays-Bas, ^ptôi-
jp'^Ue fût lapQi»giiiee le plus exposée par son agrmdSssem^ ; a¥ee i'empîre d'Allemagoe, poar proroger la ligoe du Wbâu ; «vec la âiète ûe RatidHmoe, pocHr Tempéd^r de in«iiâi««ws sa g^Mtie 4e cwde de Bourgogne ; négooiatiou et traité avec les électeurs de Mayence, de Cologne, de Brandebourg» le d«c de Neubouif; et Tévèque de Munster, pour qu'ils fumassent à Teoipereur la route des Pays-Bas, Vil voulait y marcher au feeours de l'Espagne ; avec le Portugal» pour qu'il attaquât l'Espagne dans la péninsule, lorsque Louis Xf V lui prendrût la Flandre ; négociation av^ la Suède et l'Angletarre, pour les maintenir dans son alliance ou dans l'inaction ; enfin négo^ dation et traité secret et éventuel de partage de la mo&ardiie espagoole avec l'empereur Léopold : tds furent les grands actes diplomatique qui remplirent cette époque.
Presque toutes ces oégodations réussirent. On n'en est pas suipris, lorsqu'on connaît la manière dont elles furent conduites par M* de Lionne^ La vue de ce ministre embrasse avec aisance le vaste champ îles affaires politiques de l'Europe, ^ elles lui sont si familières, qu'Ô las traite avec une facilité merveilleuse, qui plait, bien que parfois eUe ^levifonne un peu proUxe. Dans les ordres et les directions qu'il donne, il montre la connmssance la plus profonde des hommes et des ma^ tières d'État ; il prévoit toutes les difficultés probables, et il indique n\êc abondance les moyens de les vaincre. On le surprend fréqu^nment à penser, agir, diriger de luinnéme; sauf l'approbatîoQ du tm qui ne kit manque jamais; il panM ne pas douter que ses avis «eroat écai^, préférés, suivis. On feconnatt qu'il cède volonttm au sentîmeot qull a de sa force, de sa rai« prudeace et de soa ascendant sur l'esprit de son maître. Ses allures SMt lestes, dégagées et en ^pidqtte sorte présomptueuses ; elles ne deviennent jamais rudes et blessantes que par l'ofdre de Louis XIV, dont on reconnaît parfms et Cacilement rinterventton dans la marche et le langage ét son nûnistre*
La période de 1661 à 1668 fut le moment le plus beau de la po-- JBKique de ce prince. Il cultiva «vec soin ses s^iances; il maintint dans rimmôbilKé les puissances jalouses ou effrayées. Il fit, avec son compétiteur à ia succession d'Espagne, le plus utile traité de partage en éas de mort de Charles II, puisqu'il ménageait la réunion des Pay»- 9as à la Franee. Il entreprit une guerre si bien préparée, qu'il ne rencontra pas^ un ennemi en campagne, quoiqu'il rompit la paix du inonde. U s'y montra aussi surprenant par la rapiidKté de ses coupa
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que par la modération de ses exigences. Il acquittes places de Giarleroi, Binche, Ath, Douai, Tournai, Audenarde, Lille, Armentières, Courtrai, Bergues, Furnes avec leur territoire, et étendit ainsi, du côté du nord, la frontière de la France, qui dans cette direction était trop faible et trop rappr/)chée de la capitale.
Mais peu de temps après disparut avec M. de Lionne , qui mourut en 1671, l'esprit qui avait jusque-là dirigé et contenu Louis XIV. Le roi habile devint un roi passionné. La guerre de dévolution conteisit à la guerre fie Hollande; une entreprise d'agrandissement à un aote exagéré de vengeance. Malgré les ménagements sbutenus^ que Louis XIV avait eus pour la république des Provinces-Unies, devait à la maison de France son existence et sa grandeur, quoiqu'il l'eût secondée lui-même dans sa dernièré lutte mèritinie contre l'Angleterre , cette république , alarmée de l'invasicm des Pa^Bas v du rapprochement de la France et de l'ambition de son jeune roi , avait voulu l'arrêter dans sa marche. Elle avait conclu avec l'Angleterre et la Suède la triple alliance^ qui eut plus le caractère de k médiation que de la guerre, mais qui fut le noyau des coalitions postérieures ourdies contre Louis XIV. C'est sous la médiation impérieuse de la triple alliance que s'était faite la paix d'Aix-la-Chapelle.
Louis XIV fut indigné de la conduite des H(dlandai6« Ib avaient préféré leur intérêt à son amitié; ils avaient rompu, 'par un sentiment de crainte qui avait peut-être été . trop prompt, une vieille alliance à laquelle ils devaient tout], pour s'unir à l'Angleterre, leur rivale. Ils avalent enlevé la Suède à la France. Louis XIV voulut les punir de cette ingratitude précipitée. M« de Lionne l'aida à préparer leurçhÂti* ment , qu'il aurait probablement empêché de pousser jua^^ l^r ruine s'il avait vécu davantage. La Suède fut de nouveau prise à la solde de la France, et le roi d'Angleterre détaché de la Hollande pour de l'argent. La triple alliance ainsi rompue , Louis XIV fondit en 1672 sur les Provinces-Unies.
Rien ne résfst^ d'abord à la puissance de ses armées, conduitcis par Turenne et Condé. Les Hollandais tremblants s'humilièrent : ib^ hii offrirent les plus éclatantes réparations et toutes les conquêtes qu'ib avaient faites depuis 1621 sur l'Espagne. Ils lui aurdent cédé tous les pays de la Généralité, qui comprenaient vingt-cinq villes, au nombre desquelles étaient Maestricht, Bois-le-Duc, Breda, Ravenstein, Bergen-op-Zoom| etc.; mais Louvois lui fit refuser ces offres. Un mi^
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nîstre * violent avait succédé dans sa faveur à un habile politique : avait pris Louis XIV par son amour pour la gloire et pour les conquêtes. Il lui vantait le mérite ô^éire seul contre tous* et le poussait i l'isolement en Europe comme preuve de puissance. Intervenant même dans toutes les opérations militaires avec aussi peu de mesure que dans les résolutions politiques, il empêcha, par envie, Turenneet Condé de ruiner la Hollande, dont il avait détourné son mattre d'accepter rabaissement. Sa grossière politique et son absurde jalousie n'aboutirent qu'à renverser le grand pensionnaire Jean de Witt sans abattre là Hollande, à élever le parti du prince d'Orange sur les cadavres des frères de Witt et les débris du parti français. On commençait à tomber dans le mépris de la modération et de l'habileté.
C'est en Hollande qu'eut lieu le naufrage de la politique ancienne suivie sans interruption sous Henri IV, Richelieu, Mazarjnet Lionne. L'entrée de Louis XIV dans les Pays-Bas espagnols avait alarmé les Provinces-Unies ; l'invasion des Provinces-Unies alarma l'Allemagne. L'une avait amené la triple alliance, l'autre provoqua la grande alliance de l'empereur Léopold, du roi de Danemarck, de l'électeur de Brandebourg , de la plupart des Étals de l'empire, à laquelle s'adjoignit le roi d'Espagne. La Suède fut vaincue dans cette guerre, qui fut le dernier acte de son assistance ; l'Angleterre se détacha de la France, comme le firent l'électeur de Cologne et l'évêque de Munster. Mais Louis XIV sut se tirer de cette position avec une rare vigueur. Secondé par l'activité prévoyante de Louvois, le génie de ses capitaines et sa propre habileté, il se ménagea cinq années de succès militaires et parvint à dicter la paix de Nimègue , qui mit fin à la guerre de Hollande en 1678 et agrandit la France aux dépens de l'Espagne , en lui donnant la Franche-Comté çt quatorze villes ^ des Pays-Bas^
> L'abbé Siri l'appelait <x le plus grand et le plus brutal de tous les commis. » louvoîs poussait si loin la violence, que le pensionnaire Heinsius ayant été envoyé en mission auprès de Louis XIT par le prince d'Orange, il Tavait menacé un jour de le faire mettre k la Bastille. Mémoires de Torc}^, collect. Petitot, t. LXVII, p. 210.
' « Si jamais devise a été juste à tous égards, c'est celle qui a été faite pour votre majesté, seul contre tous. » Testament politique de Louvois, Recueil des testaments politiques, tome IV, page 237.
• Louis XIV rendit Charleroi, Binche, Atb, Audenarde et Tournai, qui avaient élé cédésà la France par le traité d'Aix-la-Chapelle, et il obtint Valenciennes, Bouchain , Çondé, Cambrai, Aire, Saint-Omer, Ypres, Werwick et Warncton, Poperinguc, Bailleul, Cassel, Bavay, Maubeuge et leurs territoires.
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. Louis Xiy» détourné de la succea^ion d'E^p^goe <}ui avai^ dioiméi^ mouvement à son règne et dont Toijivertujre paraissait s'éloigner ^ pui$<|ae son jeaiie roi, quoidue toiyours débile^ avait traversé sans succomber Tâge et les crises de l'enfance, coAtioua sa mardie ambi-^ tieuse. Il ne pardonnait pas plus à l'AllenMigae son intervention 4an^ la guerre de Hollande , -qu'il n'avait pardonné à Ja Hollande la sieufiCi dans la guerre de Flandre. £n attendant une (N^a^ion iavorable. de porter ses arnpies et ses ressentiments dans l'empire , occasion qui s'offrit qu'on 16S8 par l'ouverture de la succession palatine , il cout tinua audacieusement à s'agrandir. De 1679 à 1684, des chambr^ de réunion à Metz, à Besançon, à Brisach, se faisant les interprètes uniques des traités, lui adjugèrent tout ce qui lui convint, et le mirent en possession de Strasbourg, de Kehl , de Gourtrai , de Dixmudo, de Luxembourg, etc. La trêve de Rattsbonne, en 1684, calma le courrouj^ de r£urope, qui étendit cependant à Augsbourg ses coalitions avec ses entreprises, et unit contre lui, sil violait de nouveau les traités, l'empereur, le roi d'Espagne, les états généraux de Hollande, les états d'Allemagne, le roi de Suède et le duc de Savoie.
Louis XIV avait perdu successivement tous ses alliés. La campagne de Flandre lui avait enlevé la Hollande; l'invasion de la Hollande lui avait aliéné l'Allemagne; les entreprises de réunion le privèrent dçla Suède* Il ne lui restait plus qu'à perdre l'Angleterre : c'est ce f^u^i riva par la révolution de 1688 , qui fut une des conséquences de la jguerrede J672- Enie^dant le prince d'Orange défenseur de Tindé: pendance hollandaise^ Louis XI Y le prépara à devenir celui du jp^oj testantisipe anglais; il flt du stathouder r^vAiiitif^n|^i|i>^^i||^ l'usurpateur royal de 1688.
L'alliance protestante et française, qui avait duré depuis Hençj IV jusqu'à Mazarin et à Lionne, fut entièrement dissoute. C'est jclao;^ cet état absolu d'abandon , en ayant toute l'Europe contre lui.p^t^^ la fronde ligm de 1689, qui réunit l'empereur, Fempire, rAnglpterre^ la Hollande, l'Espagne, la Savoie^ la Suède, et qui alla au delà dç ^ ligne d'Augsbomg de 1686 , cornue la I<e^e d' Augsbourg avait 4^ passé la grande alliance de 1673 » comme la grande alliance avait dé;^ passé la triple alliance de 1668 , que Louis XIV entreprit la guerre d'AUenaa^ne. s.
. Cette |;uerre dura huit ans« Elle futancore gloriensQ;«lle conse^^ à ta France la rotation de ses armes. Les élèves de Condé et de Tu^
renné, le maréchàl de Laxemboarg et Catinat , gagnèrent, le premier ^nsks Pays-Bas, leâ victoires de Fleuras, de Stdnkerque et deNeer^ wiflde, te second en îtelie, telles de Staffarde ét de la MiarsailTe. l^àm* tille continim à illastrer la marine Française, et Taaban fortifia toujours la France pour les temps de revers. CTétalent les grands hommes qui restaient encore du graud^ècle et décoraîetrt son décllm. .
Maîs^ Loufe XtVne cessa poiirt de vaincre pendant cette guerre, a cessà êe s'agrandir. Le treSté delRyswyck^ne lui fit acquérir aucune possession nouvdle. 11 Ti'obfînt la paix , malgré ses succ^ mîHtaires , qu'en abandonnant ses conquêtes. Il rendit la Lonrarne moins Sarrekmis et LoBgwy ; il renonça à une partie des réunions qtf îl avait opérées dans la période précédente aux dépèns de l'empire. La guerre d'Allemagne , sans être le terme de sa gloire , marqua Tarrét dé sa fortune.
Après la paitdeRyswyck, Louis XlV s'occupa sérieusenaent de la succession d'Espagne, sur le point de devenir vacante. Ctiarles II avait éu teaucoop de peine à traverser les crises de Tenfance. Sa débilité native avait fait discuter de bonne heure sa succession, que Louis XIV et fempereur Léopold s'étaient déjà partagée en Î66î8. Les progrès de l'âge et la séve ordinaire de la jeunesse n'avaient pu ranimer ce corps usé sans aveîr servi. Chartes ÎI était marié deux fois et n'avait pas eu d'enfant. Il avait épousé, après la paix de Nimègue, Marie- Louise, fille du duc d'Orléans et nièce de Louis XIV, qui était morte en 1689 , non sans soupçon d'afvoir été étiàpoîsonnée. Pet "de temps après il avait été marié ii Marie- Anne de Weubourg , tdleHaoBtrr 4t f empereur Léopold. Cette princesse nn grand empire sur son mari, et etle était atfHèrement dévouée àlamaisevi'i'AiAriche.Viemt à Pâge de trente-six ans , Charles II était marqué de tdus les signes précurseurs d'une fin prochaine. Le moment de pourvoir à sa succession étaK arrivé.
connaissance de Bon à peu près désespérée la perspective de sonkéritage ne furmt pas étrangèresi la modération «pie LouisXff montra dans le traite de Ryswyck. Il vc^rit les Bts abandonnés dë là trame qu'il avait si habilemetit ourdie de 1661 h 1668. Mais trente ans s'étaient écoulés entre les négodatlons qu^l avait autrefms entre^ prises touchant la suGoearion d'Espar et ceHes qu'3 allait ^eng^er. La situation de l^rope était diangée. Le nombre des compéftftenrs à cette succeasiott i'étalt accru par ta naîsscoice prince électoral dfe
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Bavière, petit-fils de l'infante Marguerite-Thérèse, sœur de la reine de France Marie-Tliérèse, et n'ayant pas été contrainte eooime elle de ligner un acte de renonciation à la mpnarcjbie espagnole. Les vue$ mêmes de l'empereur Léopold s'étaient mod|fiéès.Lorsqu'ilavaitconclu le traité de partage de 1668, il n'avait point d'enfants, il était en paU avec Louis XIV. Depuis lors il avait eu de l'infante Marguerite- Thérèse une fille nommée Marie-Ântoinette, qui avait épousé en 1685 l'électeur de Bavière , et de la princesse Ëléonore de Neubourg deux fils^ l'archiduc Joseidi et l'archiduc Charles. De longues guerres avaient laissé subsister de profondes inimitiés entre Louis XIV et lui.
Les changements survenus dans la famille et dans les sentiments de l'empereur l'avaient fait changer de système. Il avait cru pouvoir devenir Théritier universel de la monarchie espagnole , et il avait naturellement mieux aimé recevoir celle-ci en entier qu'être réduit vÀ la partager. En 1668 il avait admis l'invalidité des renonciation exigées de Louis XIII et de Louis XIV, puisqu'il avait consenti à àopf^^ à ce dernier prince une part dans l'héritage commun ; loais aloi^il considéra de nouveau les renonciations comme légitimes et ol^^^^toires. Il ne reconnut aucun droit à Louis XIV du chef d'Anne d,';^ptriche, et au dauphin du chef de Marie-Thérèse. Il compta qu'ijij^rait secondé dans ses prétentions absolues par les défiances q^e J' ^;;q{^ nourrissait contre Louis XIV. Toutes les anciennes alliances monarque rompues, la vieille amitié de la Hollande changée en haine, la ligu&du Bhin depuis longtemps dissoute, l'Allemagne unie à l'Autriche par jalousie et par crainte de la France, les Nassau sur Ic^trô^e d'Angleterre au lieu des Stuarts , la Suède engagée dans les aSi^dres duNord^ enfin l'isolement de Louis XIV, qui exerçait en 1668!jgi^jfi prodigieux ascendant sur l'Europe , avaient contribué h jeter J{^'^pereur dans d'autres voies et à donner un autre tour à ses intérèt^t^i^e prince avait fait plus encore: il avait étendu à sa propre fille. I,e ^^tème des renonciations dans lequel il était rentré. Il l'avait oJ)iisf^Q^ , en la mariant à l'électeur de Bavière, de répudier d'avance ).a supç^êssion d'Espagne. De cette manière toutes les femmes qui desçep^ient de Philippe IV ayant à ses yeux perdu leurs droits, il fallait xemo^tçr À celles qui descendaient de Philippe III, et Anne d'AutricKê, mère de Louis XIV, ayant abandonné les siens, tandis que Marij^- Anne, sa propre mère , lui avait transmis ceux qu'elle avait consçryéSf il se croyait l'héritier unique et légitime de Charles II. II avait
TfE LA ^CESSION d'ëSIPAGNB. lâi
le projet de donner cet héritage à son second fils, Farchiduc Charles;
Le roi dTspagne n'avait pas pensé de même: n'^accordant ^as à la eour de Vienne le pouvoir d'imposer des renonciations qui n'avaient pas été exigées par Isi côur de Madrid, il regardait commfe nul racte arraché à rélectrice Marie-Antoinette, et il adoptait le prince électoral de Bavière pour son héritier. Il avait donc fait en ^sa faveur un testament qu'il avait déposé ent^e les mains du cardinâl ^^brtocarrero, archevêque de Tolède et primat du royaume.
Mais Temp^reur» qui savait el pouvait tout à Madrid, avait vaincu par sesr Pi^c^rèWiaf^^ f&&iim«i*aJJlîï »Waît fâ^ révoquer le témoignage mystérieux qu'il en avait donné : le testament avait été déchiré. Après avoir fait déshériter le prîiice^leçtoral de JSàvïêVe^ gouveirhitt'Cfelii^f^M^i^âr^^ cour
y^jMfâfàrhi par son ambassadeur le comte de Harri^, qWi'l)(!i:ftl^j|t la Catalogne par une garnison allemande placée sous les ordres du prince de Hesse-Darmstadt, demandait avec instance que l'archiduc Charles fût appelé en Espagne comnae héritier présomptif dè felèbéronne. Charles II, fatigué de ses exigences et révolté dë^àei wifôfltions, résistait, mais il pouvait être de nouveau vaincu. ^" -î*»'»'^*
Dans une pareille situation, Louis XIV, dont l'ambassadeur, te marquis dUarcourt » resta trois mois à Madrid , après la paix de Ryswyct, sans être admis à Taudiencê de Charles II, ne dut s'adresser cette fois, pour régler la succession d'Espagne, ni à la cour de Madrid, ni au cabinet de Vienne. Il ne pouvait rien espérer de Charles II, qui penchait secrètement pour la Bavière. Il pouvait encore moins compter sur l'empereur, qui convoitait toutè la monarchie espagnole pour son second fils et qui la croyait déjà acquise à sa maison. Si Charles II était libre, il choisissait pour lui succéder son neveu te prince électoral ; s'il cédait à la violence, il désignait son cousin l'archidûc Charles. Aucun de ces arrangements ne convenait à Louis XIV, qui ne voulait pas plus renoncer à ses droits en faveur de la Bavière qu'en faveur de l'Autriche.
N'espérant pas tout l'héritage, il travailla à se ménager Tacquîsitioh d'une partie. Il s'adressa aux puissances mêmes qui avaient été les ennemies les plus persévérantes dé sa grandeur, à la Hollande et à l'Angleterre, animées alors du même esprit et dirigées par le même homme. Guillaume III les avait placées à la tête des coalitions formées pour contenir Louis XIV, et pour empêcher la ruine de l'é-
ïe(9^ r#i«»d4qttàtiW totaiité les ai me»à )d BWft, ^<|(i'iUai,œu»r jK»ii lot da^ la «wc^^^ egpagooia^^de peur q^'il me^m^ 9h ti«kiMiiMi^Si^Qâ»»'|li^f6€w Sn effQt».6!iiftlliao«ieIit
|a OKHiM'clMe ^ipagpole ^far% l/ss^ troi» eoppëttteuff» ipû; se laismiei«lr disputée afifèsJa ^Ghmks Ih i
l^e Qctotoe im»^ tiailé de partagi^ signé àXaJb^ iPi^ les fléofpût^Qtiftî^ de la Qi^nde^Btet^ne, das JPr4^iiMm4Jdi^^4t Loa^ XIYt rép^t^iôasi qu'il suit le» Ètate de Glmrl^K : fe^^Tiim étectjpKul de Sexî^erâi^it awiir VËspagBe, Ie& lodesi^ las Viiphi»M b SardiaigDe ; todaBptiia de Fiance^ le^ royaume 4et jKtplea» aeb»td« SûyUei te» porta appa^tt^aiept aiis. £t|p9^1s «uf ta £iôt0<to3ki9- ^ane, le mai^ui^ de Final et le Cîutpuseoa *^ KaichUiiefitaii^^ia Milanais. Ce traité de partage ne convint pas à la aiH^é» Vâ9W0,^it péeonteata aa dernier point, oelie d'Espag^^ dont Vt bleawt Tofpieil ^démeml^cait lea l^ts. A peine Charles U efteutril eonuaitetooe^q^ revint à la résolutîoii qm lui avait fait almndaniier le parti aiMrt<jy[i^ U instituft» piarf un tASIament nouyeau, le privée ^^(^al4e Baiaère pour son tiédti^ umversek IL espéra eonm^^r, Vialàsntkée lmvmi^ aarclHe en. b coofiaut à un prio^ce qui n'alacioera^t pmmm q«i réwimit le imi de la nature au droit testacneutaîre.
Mais cet héritier^ que la prévoyance de TËurope désigna pooc^po^ séder la flm grande partie des Ètatsi espagooisr et «iquçl la ac4UcMude èd Charles II les réserva tous, n'en profita poiat. E inonrut- tet^ifé* vrier 1699. La pronaptitude et l'opportunité de sa Hftort laflfepij*trSîuer à la oiaison d'Autriche, à qui elle paraiss^t devcÂr ^ee:*\tfi!e. Quoi qu'il en soit, il &llait un nouvel arrangement co^mhiaèdeS'i&ilrope, un testament nouveau souscrit par Charles^ II. ou-uî
Louis XIV, Guillaume III et le grand pensionnaire Hein^i^iîiqw avaient conclu le premier traité de partage, en négoaèr^MU SQQoaktdU Beux. piusiances* seulement restaient intéressées dans la.sucç^on é'Espagne, la France et l'Autriche. Le second traité dq .piirli^, sigt^ [à Londres le 25 mars 1700, divisa cette succes^ionf^reiOllâ», eu donnant l'Espagne, les Indes, les Pays*-Bas, la Sardaigne, à l'archiduc Charles, et en ajoutant au lot précédemment accordé au dauphin les duchés de Lorraine et de Bar. £n échange de m
jgemènt nlatugmentîBffl pas tes dynasties firant^iëiès, ma^ il éfètiddit fei pessessiéns êd ta Fimce. ^ les ^js-Be» ii^èlàris»}t pos amieii^fe il couroime eenime en lf6ê», el ^étaient péfnl éeslmés àeottiplêf^ vers ïe nof* ta frmitîèr^MttenaSe, loôîs XIV aeq^iénlt te Lmralïie tttt autre poM presque aussî ootert^ quH étstft aussi néeesiatre 4ie f^er. It md^ élé possible «T^bteid^ Iss Paj^Sâs, eti êt i^empereur Léopold, qui se montrait îndMBlràtil è rexteosîra «te ta Frahee do eôlé dë la'l^rffadde; mais ceimmiit les demander à ta Hollande et à r Angteterre, qui avaient fait une tangue gterre po^eflipèeher (iue ta Rrance ne s*agrandlt vers leurs frewt^es ou sur KOséan? Aitssî Louis XIV n*y songea-t4l point. Mais le traité de 1700 radi^tait cet îÂeôtitèstaMe désavantage sur cdni de tdêS^ en ptaçant ntk privée isolé (tans le MitaTOis et e» donnant à deux; princes Afférente de ta métoe n^aisoft les nHHiar<^ies d^ESpa^se iet d'Auti^tie, que celui tâe accordait à un seul.
t E^is XiV négocia auprès de tous tes États de l'Ei^ope pour les faire aceêder au second traité de partage. Le duc éa SaVoies')i^iibus^ «diès droits surla succession espagnol^ il lui oSrit letoyaume de Naptes m échange du comté de Nice et du duché de Savoie. Si 4S«lle néfp^ station a\^t réussi comme son début portait à le cmii^ et si te Iraifé ^ait été religieusement exécuté par Louis XIV, ta France eût dès iors obtenu sa frontière des Alpes et se avancée vers sa frontière 4unord« *
^ Mais il s'agissait surtout de faire accepter à Tempereur son h^, et à Charles II le traité de partage. On m devait pas Pespérer et Ion ne put pas y parvenir.
L'empereur, qui, depuis la dernière guerre, avait coffôhiéré ta Hot^ taîkdeet TAngleterre comme ses alliées, fut extrèmmeat iirilé dès négociations secrètes engagées avec Louis XIV pour dii^pieser souve- #aiB€iment^'une succession è taquelle il se croyait un droit esetasif, e^^ue ces puissances lui avaient garantie par farticte secret à& t^té ^u 2 mai 1^9 ^ . Ce procédé lui parut une sortede trabtsoD'. AuCffât pardépitque dahs l'espoir d'obtenir une meilleuve part, il ^adressa à Louis XIV luiknéme. Il lui fit proposer par te marquis de Viltars,
f 'Du Mont, Corps diplomatique, Amsterdam et La Haye, 1726-1731^ in-fol.,
tome tn, partie 2, page
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lunbassadeur de ce pripce à Vieone» et par le comte de Sinzendorf, soa. propre ambassadeur à Paris, de ratiQer ostensiblement le traité de^ partage de mars 1700, à condition qu'ils en feraient un autre trèsr secret par lequel le Milanais serait assuré à la maison d'Autriche^ quiV en retour, céderait à la France toutes les Indes et même les Pays-Bas^ La cour de Vienne voulait absolument le Milanais, qui lui avait été accordé par le traité de 1668, et elle était disposée aux plus grande concessioB^ pour l'acquérir. .: ri
^Mais Louis XIV craignit que ces offres, dont la sincérité était trèsr, probable,, n'eussent pour objet de le compromettre vis-à-vis de rÀn7 gleterre et de la Hollande, dont la prenaièrç n'entendait point qu'il PQSsédAt les Indes, «t la seconde qu'il acquit les Pajs-Bas<^ En les, captant 11 se fût exposé à une guerre certaineavec. ces deux puissan^j taqdis qu'en observant d'une manière religieuse les coadUioi)S,du.jpf}f74 tage, il s'assurait de leur concours pour forcer L'Autriche à l'ei^éciil^Ql^^ du traité* Il croyait pouvoir compter d'autant plus sur Ipur t)oyne foi, que par cet acte elles s'étaient entièrement compromises vi&-à|^vi^ de l'empereur. Louis XIV refusa donc d'entrer en négociation avec Léopold, et fit signifier à ce prince que s'il voulait obtenir quel[{L(^ changement au traité de partage, il fallait que les troi3 puissa^q^ signataires du traité y concourussent. Il espéra que son refus pér€^D||-, toire de négocier directement et secrètement intimiderait la coui; d^, Vienne et l'obligerait d'accepter le partage conclu par l'accord commjaiîu de la France, de l'Angleterre et delà Hollande- Cet espoir fut trpnpi^jj^, Trois mois avaient été accordés à l'empereur pour prendre une, d^^ sion. Ce prince, voyant qu'il ne pouvait engager Louis XIV à tc^Ugri seul avec lui, déclara, à l'expiration de ce terme, qu'il refusait d'adherj^f^ au traité qu'on lui proposait. Il aima mieux et avec raisop couçir^j^ chances de l'avenir. ^i^n&iT Quant à Charles II, il avait appris ce nouvel attentat contrf^^^s^^ çeission avec autant de douleur et d'indignation qu'il pouvait en^ m](^e|| dans son àme sans force. Il espéra empêcher ce second partag^.p^fj^ second testament, et éviter le démembrement de sa monarchie ,e^^.8^ transmettant à un successeur unique. Mais quel princ|s désigpe.r pc^jijr, être ce successeur? Le prendrait-il dans la maison d'Autriche commj^ l'y portait sa tendresse? Le choisirait-il dans la maison de Franoa ^omme le lui conseillait la politique? Il éprouvait une cruelle perplexité. S'il préférait un prince autrichien, il exposait la monarchie
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espagnole à être démembrée ; s'il préférait un prince français, il déshéritait sa propre maison. Placé entre la voix du sang et l'intérêt de son pays, il était obligé de sacrifier son peuple à sa famille ou sa famille à son peuple.
Il hésita quelque temps, mais il se décida enfin pour la résolution la plus nationale. Il y fut poussé par le parti espagnol, à la tête duquel était le cardinal Portocarrero. Ce parti ne voulait pas la division de la monarchie, qui l'aurait profondément humilié, et qui de plus l'aurait privé de ces vice-royautés considérables et de ces nombreux cb#seils de Flandre, des Indes, d'Italie, qui seuls entretenaient encore la grandeur et ràctivité de la noblesse espagnole. Il détestait les Autricbfens, parce quils étaient depuis longtèmps en Espagne. Il aimait les Français, parce qu^ls n'y étaient pas encore. Les uns avaient eu le temps de lassèr par leur domination, tandis que les autres avaient été serVis par leur éloignement même.
A' ces sentiments de haine ou de sympathie, qui jouèrent plus tard un si grand rôle dans la guerre de la succession, se joignaient un attachement réel à la loi fondamentale et l'opinion arrêtée que la France seule serait en état de défendre l'intégrité de la monarchie. £à France, en effet, était voisine de toutes ses possessions, tandis que l'Ànitriche en était éloignée ; elle pouvait pénétrer , par sa frontière dir nord, dans les Pays-Bas ; par sa frontfère du sud, dans la péninsule ; par sa frontière de l'est, dans le Milanais, et se rendre, par ses côtes, dansle royaume des Deux-Siciles et dans lés Indés. Seule contre l'Europe' entière pendant huit ans, elle l'avait vaincue, tandis que l'Autriche, réunie à toute l'Europe contre la France, n'était pas parvenue à fëntamer. Le parti espagnol pensait dès lors que si la monarchie était donnée à l'Autriche, celle-ci ne pourrait pas empêcher la France de l'envahir et de s'en approprier une partie, et que l'unique moyen d'en sauver l'intégrité était de la placer sous la protection de la France. Mais, afin de pourvoir à la fois à l'indépendance de l'Espagne et & la sécurité du continent, il voulait que les deux couronnes, quoique portées dans la même maison, ne fussent jamais placées sur une seulètête. C'était conserver l'acte de renonciation dans son esprit en le détruisant dans sa forme, puisque cet acte n'avait eu pour but réel que la séparation des deux États.
Charles II sentant approcher sa fin, excité par le cardinal Portocarrero ^ ayant tour à tour consulté le conseil d'État, le conseil de
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fiaririHe» lef prmeipaux membres clu ctergé le pape, c^î^e pfofioa* cèreot tou^ dans le même sens^ à Tinsu <te lacour de France, qui n'y «QQtdbua m ps^ ses démarches ni par ses désirs, il signa, le 2 octobre 1700, cinq mois et demi après le second traité de partage, le fameux testao^t par lequel il io^itnait te duc d'Anjou , deuxième Sis du dauphin, son héritier umversel. A défaut du due df Anjou, il appelait au trdne d'Espagne le duc de Berri; à défaut du duc de Berri , Tarcbiduc Charles, et à défaut de Tarchiduc Charles > te duc da Savoie. )jîpgt-bttit jours après il mourut.
Le testainent fut accueilli en Ësps^ne par «ne approbation uni* yei[selle ; mais on n'y était pas sans inquiétude sur la déci^ten que prendait labour de France. On ne savait pas si Louis XIV aeee^rterait toute la monarchie, pour son petit-âls ou s'il s'en tiendrait auSs provinces qjue le traité départage en avait déti^hées pour les léueir à sa couronne. Ce prince avait eu connaissance projet 4» tesia^aent par le cardinal Janson qui en avait été instruit à Rome, et- par ies confidences soucieuses que les principaux Ëspi^nols avaieiit adressé à M. daBlécourt, son chargé d'affaires à Madfid, en rabs€@«$ du marquis d'Harcourt. Celui-ci, redoutant l'effet da second im^ de partage, s'était prudemment retiré de Madrid, et quehpas.moisi^cès il avait été envoyé à Bajonne , où il attendait , k la t^ d'im <i9rps d'armée, l'ouverture de te succession d'Espagne, Quoique Louis Xi V connût le fond da testamenti dont il ignorait toutefois les substifia-lions, il était disposéàesiécuter le traité départage. Sesarméefi-étai^t préparées^et U avait demandé aux états de BMIande et aaroi d'iAngleterre le secours en vaisseaux et en soldats (lui pouvait lui ètra nèçessaire pour se mettre en posse^ion de son lot. Les^Hoilandaîs kii avaient promis douze vaisseaux et les Anglais quinze. dtsuK pidssauces en effectuaient l'armement avec sincérité , mais en te réglant sur la santé lentement défaillante de Charles II , et eUes assvaramit l^ouis XIV que leurs troupes étaient prêtes.
Telle était la situation des choses et des esprits lorsque te testament de Charles II arriva^ te 9 novembre,, à Foi^inebteau, où se trmvaît dans ce moment la cour de France. ' Louis SIV assembla m conseil pour discuter ce qu'il fallait faire. Quatre personnes seutememt j n^ sistèrent avec lui : le dauphin commue père du duc d'Anjou , le duc de Beauvilliers, président du conseil des finances et gouverneur des enfants de France; le marquis de Torcy, ministre des affaires étr^n-
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gères , eh te dmmîelier Bo^barkaiit * . Il sTiagissait de prendre la pluft grande téaoluiiort du siècle. Lwte XIV avait à ehofeir entre une .couronne pwr son petH*fiteaa on agrandifflement pour ses États, -entre rexleoâan de son système au delà des Pyrénées et des Alpes, par rétaUififiem^t d'une bra^e de sa maison en Espagne et en Italie, «t Que e^itension de sa propre puissance ; entre Fhonneur de la royauté et Tavantage de son royaume; entre sa famille et la France, Les 4eux résolutions pouvaient amener la guerre, mais>, dans un cas, courte et d'un succès infaillible; dansTautre, d'une durée et, d^une issue également incertaines.
Torey, qui prit le premier la parole, se prononça pour racceptation du testani€»t.' Il ne dissimula point les inconvénients et les dangers de cette réaohiti^. Il dit que le roi: serait accusé de violer «a parole; qu'il s'exposait à mie guerre inévitable; que les princes voisins nfi^ souffriraient pi^qn'il donnât tranquillement des lois, sous le nom de son peitt-*fil9, aux vastes États soumis à la couronne d'BiSr {>agne dans Taneien et le nouveau monde ; que ses peuple respiraient à p^ne depuis la paix de Ryswy ck et qu'ils n'avaient pas encore rép«ré r^isement des guerres précédentes. Mais il dit, d'un aotre eâté« qu'on n'avût pas à se décider entre la guerre et la paix , entre la |ie$auté du duc d'Anjou et les provinces attribuées à la Séance, mais «ntre la guerre et la guerre, la totalité de la monarcbie ^pagnoie ou rien ; qne le testament substituait la mateon d'Autriche à la maisen de France, sieellCM^^e rejetait; qu'on ne serait pas^en^droil de re« ifendiquer une partie de la succession locsqn'oo l'aurait refui^e da^g sa totalité ; qu'il faudrait la conquérir sur les Antriebiens^ qui en deviendraïait les^ possesseurs légitimes , aidés par les Ë^^nol» qu'en btesserait profondément, qu'on aliénerait à jaqiais^ et qui défendraient «v^ mà&êx l'intégrité do leur monarchie ; qu'on sersùt mollement secondé par les Anglais et les Hollandais, et peut-être abandonné par eyix ; qu'on placerait de nouveau un prince autricl»eo sur les Pyrénées^ et qu'à faire la guerre il valait mieux l'entreprendre pour élever et flmnteniv le duc d'Anjou sur le trdne des Espagnes.
Le duc de BeauvilUers émit un avis contraire : il se déclara pour le partage et contre le testament. L'acceptation du testament lui parut être la guerre avec toute l'Europe, et la guerre avec toute l'Europe
» Mémoires de Torcy, colleçt» Pelilot, tome LXVII, page 95,
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la ruinede la France. Le chancelier Pontchartrain résuma les opinions différentes sans oser en embrasser aucune. Le dauphin, poussé par l'amour paternel et sensible à la gloire d'être Ois et père de roi, parla .sans hésitation en faveur du testament. Louis XIV» longtemps silen^ cieux, décida. Sa décision, qui renfermait tant de revers pour lui el de si longues agitations pour l'Europe, resta trois jours secrète. Il la prit avec cette grandeur cakne (jui lui était naturelle* Il Taimouça en ces termes au duc d*Anjoa , en présence du marquis GMteldos Hios, ambassadeur d'Espagne: «Monsieur, le roi4'Esp8gnô voils a » fait roi. Les grands vous demandent, les peuples vous soâlnitent, M et moi j'y consens. Songez seulem«it que vous ètei prmce de » France ' . » Il le présenta ensuite à sa cour, en disant : « Atodeors, » voilà le roi d'Espagne *• » Tout était décidé.
Cette résolution excitaFenthousiasme desEspagnols.UsnocueiHHrenl comme le sauveur de leur monarchie Philippe V, qui sesépafa^de^ir aïeul le 4 décembre et fit son entrée solennelle à Madrkl le 2t afril, au milieu des acclamations populaires. Mais le reste 4e rEurope n'apprit pas cet événement sans surprise et sans effroi. L'Aogleteffre,^ Ja Hollande et la plupart des autres États ne virent aucune diSétenee entre la domination du duc d'Anjou et celle de Louis XIV. Quotqte ces deux dominations fussent distinctes, l'intérêt de famille leur parut devoir confondre la politique des deux pays. Louis XIY, dont lajmissance était déjà si redoutable, l'ambition si immodérée, les prc^cédés si hautains; qui avait perdu la confiance des États protestants par ta révocation de l'édit de Nantes, et l'amitié de l'emiûrepar la gtiene d'Allemagne, prépara le soulèvement entier de l'Europe eootre bii > par l'acceptation du testament. Il violait non-seulement son traité avec l'Angleterre et la Hollande, mais encore les paroles données à tous les princes dont il avait vivement sollicité l'adhésion ^(ce traité. îv;^/
Il essaya de justifier le parti qu'il prenait. Il le présenta^«<HinBer; un acte de nécessité, comme un moyen plus sûr que le traité de ^ tage de conserver la paix du monde, comme un sacrifice de l'jntéttèt * de la France fait au repos universel. Il dit aux deux puissanm^i^
* Mémoires de Lamlerty, La Haye, 1731, in-4o, tome I, page 23», ,< ^
* Journal de Dangeau, tome XVII, in-folio, page 627 ; manusç, 4es arçbiveftites iffaires étrangères.
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devaient être le plus blessées de sa résolution ^ à TAngleterre et à la république des Provinces-Unies :
« L'état des affaires est entièrement changé par le testament du » roi d'Espagne. Si les princes de France refusent la couronne après » que le roi catholique a rendu justice à M. le dauphin en appelant » les princes ses fils, les sujets de cette monarchie se feront un devoir 1» d'obéir à l'arciiiduc et de reconnaître en sa personne les dispositions » du roi leur mattre« Tous lui éënntt' ^à&fftiÉes qu'ils Font été, » depuis'Uii si grand nombre d'années, au précédent roi d'Espagne, » IlfaiHira conquérir non-seulement des places, mais des États, des » royaumes entiers, pour exécititf^ traité, entreprendre une guerre » longue et difficile contre la monarchie d'Espagne réunie dai|s)^i||e8^ » ses parties , soutenue par des alliés intéressés à maintenir le tcsta- » menty'soumise à un roi qu'elle regardera comme légitime, les pre- » miérs 'héritiers ayant renoncé à leu!^ d^Bils^ 'Hën^p^est plus opposé! » 'Cr Fesprit'du traité de partage, rien de plus contraire à cette heui^ reusé tranquillité, que le roi s'est proposé de maintenir conjointe- » meil'avec ses alliés. ^îî:^ i/^-a^v »/--nt)i-j/M
» Lok^que sa majesté accepte le testament, les monarchies de » France et d'Espagne demeurent séparées comme elles Font été de- » imis tant d'années. Cette balance égale, désirée de Cotise l'Europe, » subsiste bien mieux que si la France s'agrandissait par Tacquisition. » des frontières de l'Espagne, par celle de la Lorraine,, par qe!!^^^^*^ » du Toyiautne de Naples et de Sicile.
» Sa-majeàté est persuadée qu'elle donne uné preuve éclatante de » sa medération en renonçant aux grands avantages que sa couronne » recevait d'un pareil traité , et que la résolution qu'elle prend de » "oonseilrer la monarchie d'Espagne dans son ancien lustre est en- » copc plus conforme à l'intérêt général de toute TEurope ' ,
L'Angleterre et la Hollande ne crurent pas que le testament fût un acte ^btàné de la volonté mourante de Charles II, mais le fruit d'une? longue fourberie de Louis XIY. Elles n'admirent point que l'équt^bre^ de l'Europe fût conservé par la réunion de tous les États espafnots^r la tète d'un prince de France. Loin d'ajouter foi aux
• Mémoire remis par m. dcTorcy à l'ambassadeur d'Angleterre, le 12 décembre i*m. Correspondance d'Angleterre; yoh CLXXXVII, aux archives des affaires étrangères.
.promesses piaiâfitîieâ^que fobaitfLQ!iiis,X£V^ lites.^sppioaèfeQt^u'iivSe servirait de raccroissement de sa pmssai^e^ pour céftiisef $m aaei^^ rdessetfls. Ëltes emrent (^H im^dàt Déiioic le Pearta^ à rEspa§ne, faire remonter les Stuarts sur le trône d'Angleterre, rattacher jwc .Payft'Bas espaguote la république des Provlnc^Uniea, ou toub au moins outrir TEseaut^ cpii était fermé par les traités ^ et transporti»' À Anvers le commerce d'Amsterdam. Elles craigoiseut de plus ta ràmioii fleure des deux monaficbtes sur la mém^ tète. Cc^udiMitt ^DS recomiaitr^^ encore la nouveau roi d'Espagne » eUea ne se décl»itkmA pas contre lui. L'emperei»r seul rejeta le testatt^, et s^pré- 4)ara à la goa^ pour conciuériir la successîon^ d'Eq^pe oii pour k ^membrer. . ,
La paix de i^Europe dépendait de Angleterre de la ttaHando. Ces deux puissances donnèreot à Louis XiY les ménKis iâsurit06esip%cifiques qu'elles^ avaient reçues de loi^ Ëll^ éprouvaient die l!y$itèr tion à s'engager dans une guerre dovà tes ^ites étaieitf im^c^ktU^i. •Louis XIY amnt dû cultiver ces dispositions : il ne te fit poMt. Jueûi 4e là, il augmenta les défiances et l'irritation de la^HoUanierCijb dis l'Angteterre parde fausse» mesures^ è'mcroyables maladf essfis et^es fautes capitales*. - ;
La premîke de ces fautes fut de recimnaitte àRiiUppe Y Abs demis mi trâoe de Fiance. Par des lettres patentes, donnto endéeffinbi^ 170O, il Ini consma so& rang eiïtre le- due de Bcmci^^ae^ te^u^ 4e Berri, et au moment où il allait prendre po6sesno!ii<¥<ui!e.«6iireimô, il htt offrit la ptsspeetijire d/une autfe. Dans^ ces lettres patentes il semblait par des pardes prophét^uesdler i^devanidese^^Mlbaunà^ c< Les jugemenis de la ]^^id)snoe qm nom a eoaàlè det pnospéiîtéB ^ pendant le course de notée sègne, dtseit-il^ sont ioipâaétiabtestp ite » nous fofissent s^lmeni voiiî que nous ne devon» étobUr mArô con^ % fiance ni da^i» nos forces ni dans l'étendue de nos États ,4 ni ûkds ^ une nombreuse postérité , et que ces Avantages que M^sir^edoip » umipiement de sa bonté u'ont de solidité queeellô <p'it Ma^att
(te leur donmt ^ » La mesure qCi'il prit par une fau^e^tendcasue et un orgueil royal outré n'était pa» propre à prévenit? eea nMttiûitr&» Il annulait une clause fondamentale du testament de Charles ILqû
' Lettres patentes de Louis XIV pour conserver à Philippe V ses droits évenliiels à la couronne de France. Mémoires de Lamberty, tome I, page 388.
resdffl^tplas tard possible la^cdafustan ^deu^ iaonàrcfak!^ ce prince^ avait voûlu rendre la séparalhm perpétuelle. Il attentait ainsi dans Tavenir à nodépendanee de ^Espagne et à k sécurité de VEà^ tape.
L'Angleterre et ta Hollande, que l'empereur pressait de se déclarer, w préparèrent encore plus activement à la guerre sans y être cepon* dant encore décidées. Les états généraux recrutèrent leurs troupes, remplirent leurs magasins, réparèrent leurs fortifications 4 mpemitèrent le nombre de leurs vaiisseaux et travmllèrent à étendre leuss alliances. Louis XIY fit h même those àe son côté. Cette d^anœ réciproque qui conduisait éss deux part» à un armement considérddle, poussa Louis XIY à une nouvelle mesure qui rendit la guerre [dusdtf* fi^le encore à éviter. Depuis le traité de Ryswyck tes Hollandais fuient la garde des Pays-Bas, que ks Espagnols ne pouvaient plus défendre eu^^mémes et qui teuc servaient de barrière contre te Fmnee. Ih tenaient garnison dans une ligne de places qui formaient <Mte biffrière^ Louis» XIY,. voyant ^'ils n'avaient pas reconnu sm fettt-ils et qu'ils armaient, crut imprudent de les laisser ainsi mattres des Pays-Bas. Ën cas de guearre» ils les auraient po^édés sans avoir kesoin de les conquérir. Loutô XIV fit entrer à Tiroproviste et le même jour des troupes françaises dans toutes les viUes ou les^ Hcrilandais avaient garnison. Les HoHandais^ évacuèrent les, Pays-Bas, et virent dans cette mesure uniquement dirigée contre l'hostilité présumée de leurs intentions, une nouvelle preuve du manque de foi et de Tambitiim.de Louis XIV. Il avait violé le traité de partage par raceeptation du testament ; le testament, par les. lettres patentes ; il violait mainteianty par l'introduction de ses troupes dans les Pays-Bas^ les enga- ^ments de Ryswyck et les promesses qu^U avait faites deJes observer.
On était bien près de rompre; cependant d^es négociatiens s'ouvritent à La Haye entre les députés des états généraux, Fenvoyé^ an- Stanhope et le comte d'Âvaux, pour essayer de rafferiair lapaiit chancelante. Les Hollandais et lé Anglais reconnure^ Pbilippe Y ^awrintérét de leur commerce, mais ilsdemandèreuitque les troupe françaises sortissent immédiatement des Pays-Bas; que les Hollandais fussent remis gb possession des places de la barrièr^^ et que les Anglais pussent tenir garnison dans Nieuport et dans Ostende. Louis XIY rejjBta ces demandes,, sans les discuter, ave^, une hauteur silencieuse. H se contenta de flaire offrir par le comte d'ÂyausL le rétablissement par et simple du traité de Ryswycki et il attendit.
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Pendant qu'il attendait, en nouant, il est vrai, des alliances avec^ le roi dé Portugal, le duc de Savoie, l'électeur de Bavière, celui de ; Cologne, l'évèque de Munster, le duc de Mantoué et le roi de Pologne^ électeur de Saxe, ses adversaires s'unissaient étroitement à l'empereur Léopold, et devinrent plus exigeants par suite de ses refus et de \eùV ligue. Ils conclurent, le 7 septembre, avec Léopold, un traité danSj' lequel ils convinrent de demander par des négociations ou de con-^ quérir par les armés, outre la barrière pour les Hollandais, le Milanais, le royaume des Deux-Siciles et les Pays-Bas pour rempéré^rL| Aux garanties de défense en faveur des Provinces-Unies, aux mçyens de débarquement et de surveillance en faveur de l'Angleterjre, ^ut[ avaient été précédemment exigés, s'ajoutaient alors des tlèdonàmaV, gements en faveur de l'Autriche. On ne voulait plus seulenâpAl pourvoir à la sécurité de la Hollande, mais aux exigences de Tempeypr^ se défendre contre la France, mais démembrer l'Espagne. ^
Ces conditions, qui prévalurent plus tard à la paix d'Utrêcm|^ 'devaient encore moins être acceptées que les précédentes par Louis Ce prince refusa même d'entrer en négociation avec l'empereiir.TfiJ accompagna ce refus d'une démarche qui rattacha la nation anglaisiej^ à la ligue que Guillaume III avait déjà conclue. Jacques II moûrui le 18 septembre 1701 à Saint-Germain, et Louis XIV réconnïï^? comme roi d'Angleterre le fils de ce roi dépossédé. Le peuple angiai|^ vit un attentat à ses droits dans cette imprudence royale, et il enjfria, avec passion dans une guerre dirigée contre un étranger qui préteiidait lui imposer un maître. Cette dernière faute les couronna tputes. La guerre éclata : elle devait être longue, universelle, acharnée." [''^^ Quelle était dans ce moment critique la situation de la France fïe^ grand siècle venait de finir. Il n'était pas seulement fini danslé t^é^s? il l'était dans son esprit, dans sa fortune, dans ses grands Wifûmës.
Ceux-ci étaient lentement passés, emportant avec eux le gl^àle'il'^ force des générations remuées par le besoin d'indépendance et^à/f ic-' tion des guerres civiles. Pascal, Molière, Corneille, La ^F^BëîffîiW^'* Racine, ces brillantes lumières avaient successivement dîspâîù;.,tfQS^^ suet, Bourdaloue, Boîleau,Malebranche, Fénelon, avaient cessé^ leurs travaux, bien que la mort n'eût pas encore mis fin k leur existence. Un boulet perdu avait enlevé dans Turenoe la plus beUe jateiii§e«e& qui eût paru sur les champs de bataille. Le grand Condé^ înfid^ à fe^ mort qui paraissait lui être réservée dans les combats, êtstit H%iiti ép^
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i^et lesderniers moments d'une vie commencée à Rocroy. " " " i de ces fameux capitaines, le maréchal de Luxem- 4e vivré, et le sage Gatinat allait cesser de plaire. l^yfjt .tourville, qui avaient balancé sur mer la puissance jusque-là sans rivale de FAngleterre et de la Hollande et qui avaient illustré la France par leurs victoires, n étaient plus. Lionne, l'héritier de la pensée de Mazarin, avait enlevé de bonne heure aux conseils dér Louis XIV les enseignements de son expérience. Le restaurateur des finances, le fondateur des manufactures, le prolecteur de Tesprit, CoTbert, avait vu sa pacifique influence anéantie par le fougueux ascendant de Louvois, et avait expiré dans Tamertume des regrets et de la défaveur. Louvois, à son tour, avait succonabé devant le patient^ Fétroit et Fastucieux génie de cette .conseillère désastreuse dont
^^"î?i ' fiPïssant comme il ava^|,|jpl|^ç<p5Q^^ mésalfîance, avait fait sa femme ^
Louis XIV restait seul de son siècle. Vieillard isolé au milieu des générations nouvelles, privé de ses grands contemporains, réduit, à remplacer Colbert et Louvois par Chamillart ; Turenne, Condé, Luxembourg par Marsin, Tallard et Yilleroy ; crojant que son chois donnait du génie, que ses ordres ferçaiènt fa victoire, et, laïssfli^ di-' riger ses choix et inspirer ses ordres par madame de Maintcnon, il était arrivé au déclin de sa fortune et au commencement de ses revers. Déjà la révocation de Fédit de Nantes avait détruit Findustrie naisr santé du pays ; la pcirte de Colbert, altéré ses finances ;j^|eï^^ï^^ volS| affaibli Fadministration de Farmée; et de trop longues guerres' avaient enlevé à Fagriculture ses bras et ses ressources. L'action mécanique désarmées, qui durait encore, allait finir; car les soldats manquent lorsque Fardeur publique s'éteint, les généraux ne se forment pljyw jjQTsque arrive Fépuiseraent de Fesprit , et les victoires cçssenl^vçc ^fs soldats, les généraux et r argent, les sources nourri-,
cières de la puissance de FEtat étaient taries. La terre de France ne produisait pJt^.^py^jX^ pesait sur elle; il étouffait ses germes, qui
* Vbîr !ès lettres du eairdinal Mazarin à Louis XIV, pour rcmpéchér d'épouser sa nièce, Vbàxt Sfancini, èt surtout la longue lettre du 28 août 1659. ile£lm du tar-àinaX Maxarin, tome h
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' Cest âms ces circonstaBces qœ^ Ta gtrerre dis la mtceatXmi ^<mrfh Comme Timiraision doDiiée pendant mi demt«iède dtrrajt eneore^; dieux années s^écodèrentsan» déwistrer. L'habîttrtle des ehdses^survft tptelqne temp^à Tcspr» qm Fa fait nattre. En 1702 et en 17©91eé mtcîs se bidancèrait de part et d'antre , et Loui^XfV nmrntfnt ses «rmes en AHemagne, dans les Pays-Bas , en Italie et en l&pagne; Ihm ses champs de bataille étaient encore hors de France, et, qoo&iu W €Ôt contre hit la plupart des puissances , H arait cmiservé Tassistance « 4t qaelqoes^nes dont hi fidéKté , cependant , n'étaft pas capable de OTrvîYre à sa fortune.
En t704 commencèrent les revers : ils ne devaient plus «Arrêter, le tnaréchal TaMard fut battu à Hocfastedt par MariborougH et té prînee Eugène. Il latssa prendre dans cette funeste bataille treirtë teille- hommes, fut toi-même au nombre des prisonniers et pef^ffitM réputation de la France. La bataille d'Hochstedt condmslti f4val cuation de FAHemagne et à la roitte des deux électeurs dte Bsivrèreiet de Cologne, qui fùrent dépossédés de leurs États en servant touftXW^ Le rot de Portugal et le duc de- Savoie le quittèrent pour s^agraodtlrb ^ dépens. Louis XIV eut contre lui les troupes anglaises, împé^ liales, hoHandffises, savoyardes^, portugaises, danoises, prussienttes^; lorraines, à la tète desquelles se trouvaient les deux plus grands gé^ tiéraux du temps. La coalition de tant de peuples était dirigée sfvec tme habileté et un ensemble admirables par le triumvh^t du grttfd pensionnaire Heinsius, de Marifoorough et du prince Eugène. Efft vivait tout ce qui manquait alors à Louis XIY,'^e9Soldâts et de Fbf^gent pour Friimenter, de prévoyants politiques pour la condirtre, éttWè ^pitaines d'un ordre supérieur pour la faîre triompher. ' ' " "t"
En 1706 les batailles non moins fatales de RamiHIes et de'^dHb^, perdues par le maréchal de Vitteroy contre Marlborough 'âattè 1k Brâbant, et par le maréchal Marsin contre le prince Eugèfté'ïè* «émont, firent évacuer, Tune les Pays-Bas, l'autre l'Italie. Etffi#pagne Philippe V , pressé par les Portugais , les Autriehlens et*^ -Anglais , fut obligé d'abandonner la péninsule à Farcbiduc , qëë les confédérés victorieux allèrent proclamer roi dans Madrid. PhiUffè^f «e réfugia dans le royaume de Naples , qu'on lui enleva bientélî
Les dehors.de la France étant ainsi perdus, il fallut songer à dâ- Jfendre Ifr royaume loknéme, surtout en 1708 1 après la dtfaile d'Audeiiarde que Marlborough fit essuyer au d«ic de Y«nd6aie viiait
qttt ItWa mx cwRsés te fejWe partie Pays^Bî» cftf on arraft coniervéo-aneore. Il fait»! alors se défeiaére aVee^des généraux battim, «rmée» iiavtces , ée» ea^^ vtâes , wae aelÉm épuisée et pértssa^ pair ÎR famîne, car les rigiïeufs de- la natore étaient vemief s'ajdiiter aur fiîfapbne^ é& te guerre. La bataiBe^ de Malplaquet, perdue par le maréchal deTiltars contre Marftormi^, mit le comMfe aux désastre» tniKtaires de Louis XIY. Le territoire de la France fui entamé; M mn^rsà» prireat Tournai , Menin ^ Ypres , Lille , et Louis XIV com^ men^à it craindre de n'être bientôt plus en sâreté dans Yersi^ttes ïnêHîe.
BMtlheurs ne fturenl pas les sente; Hunnlié sous^ les coups dè îa fortune , il fui ftappé da«s ses affections. La niort pénétra dans sa demeure royale ? ses États étaient tombés d'un côté, ses eufaiîts tomt^ent de Tautrev Son fils, qui devait lut survivre , le devança ; ses pelit$-içnfl»te> destinés à succéder à son successeur, moururedt avant hil. Cette Jeui^ duehesse de Bom^gne, qui réjouffesaît sa morne Tieittesse et antmait sa cour attristée , disparut tout à coup. De ses deuxpetjts*fiis, l'un fut eniporté dans ce ravage de la mort, Pautre , faible et débile enfént, fut l'unique reste d'une postérité naguère si ïHHnbreuse. Seul de son sièele , Louis XIY restait presque seul de sa fanaille.
' Le vieux monar<}ue courba la tète sous h matu de Dieu^ Humilié mtôf être abattu^, il rechercha la pm ; il la demanda longtemps sans lavoir Tobtenir. Après les revers^de 1704 et de lHèQ il avait fait smder ces Bkdlaadais qull avait vouto détruire en 1672 et qui étiûent i^veaus'les.arbitres dei'Ëorcipev II avait £fttt pr^oser au grand pen*** sionnaire Heinsius le partage de la monarchie espagnole entre l'arehidue Chartes et Philippe Y , auqiifêi' il ne serait réservé que le royamne des ^«^^•Siciles et les ports de Tosci^e. Ces condition» avaient été rejetées. Lea Bollandaîs exigeaient Tabandon préliminaire de totKe m^iHNrchie ^agnole et l'élévation d^une forte barrièee (tens les Pays^ JBas entre e^x et kt France.
* L0s^tent^ttves^ de Louis XIY reeommeneèrént et ses offres tfétenluisent ^c sea désastres. Après la défaite d'Audenarde et avant celle de Maiplaquet , il engagea ks négociations sur les bases qu'il avait préeédejnment refusées. Les confédérés demandèrent : pour TAutriche , que la monarchie espagnole fût donnée dai^sa totalité à l'ar-fihiduc Ghflffles; pwr l'Angleterre, que la r^ne Amie fût reeamme^
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la succession protestante admise , le prétendant renvoyé de France'^ le port de Dunkerque comblé et ses fortîGcations détruites; '{xhii' lei Hollandais, qu'on élevât une barrière dans laquelle seraient comprisyi les places de Lille , de Menin , d'Ypres , de Furhes , dé Cbndè , H Maubeuge enlevées à la France ; pour le duc de Savoie , quMI rétiftiKt dans la partie de ses États occupée par Louis XIY et qu*il ^tdM'i^ qu'il avait pris sur lui. ' ' ' -
Ces dures conditions transmises à Louis XIY furent discutées dans son conseil ; elles étaient accablantes. Le duc dé BeauvHlierà'ët fè chancelier Pontchartrain conjurèrent le roi , au nom de seâ ^ïeu^lèft accablés, de ses finances anéanties, de ses armées dissoutes, ûéiè résigner à tout pour obtenir la paix. Le roi ému s'y détafiè. tb^ Ulà porter lui-niême à La Haye ses pénibles concéssionyj le Eût éiiié » toujours soumis, dit Louis XIY en l'envoyartt, à la 'vofohtê^^ » vine , et les maux dont il lui platt d'affliger mon royaiitoèéè^ » permettent plus de douter du sacrifice qu'elle demande tibe^fêîifi » fasse de tout ce qui me pouvait être le plus sensible. 3- ôubM'aôâfe » ma gloire ^.)(> » {iîîi jb
Mais ces sacrifices ne suffirent point. Les confédérés, abusaÈff 'à lêiÉr tour de la fortune , exigèrent de plus que Louis XIY cédât lés VlHk de Strasbourg, de Brisach, de Landau à l'empirer qu-ii tfeiâfl «A: l'Alsace que le droit de préfecture qui lui était accordé par fe tfèBtê de Munster ; qu'il ouvrit cette province aux armes de rÀlIeiriâ^^ , en démolissant toutes les forteresses construites par lui dèpûîs'lBâfe jusqu'à Philipsbourg; et qu'il prit avec les alliés toutes les mesurés nécessaires pour enlever la monarchie espagnole à Philippe V. tùuî^ïY refusa ces humiliants préliminaires de La Haye. - - ^ ^ - >
C'est alors qu'il tenta encore à Malplaquet la fortuné d^ ^râf^. Mais un nouvel échec amena de nouveaux sacrifices et dë i|lî(ji$etl& exigences. Les conférences de Gertruydenberg soumîreiijStorgiiiSiyéB Louis XIY à des épreuves encore plus cruelles que les pféttmiiiatys de La Haye. On ne lui demanda plus seulement la dèttolHfètf ' & quelques forteresses , l'abandon de quelques places , et là ]^r6iiië^'(fe concourir avec les confédérés à déposséder Philippe V dé lâ'iiïdti^ifcftfe qu'il avait accei)téé pour lui; on exigea qu*il renonçât ¥ TAIsàt^^; '^iti^ll
> Lettres de Louis XIY au président Rou'dlé, du 29 a\TiI 1709. (krr$9^9ndançt^B Hollande, yoI, CGXIil; Mémoires de Torcy, collect. Petilot, lome LXVIII, p. 2»âw
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restituât toutes les conquêtes qu*il ayalt faites dans les Pays-Bas depuis la paix des Pyrénées , qu'il détrônât lui-même et tout seul son petitlils. Le malheureux monarque , réduit à entendre et k discuter de treilles propositions, offrit la cession de l'Alsace et le payement d'un million par mois pour aider les alliés à expulser Philippe V de l'Espagne, s'il ne voulait pas en sortir. Cette offre désespérée fut heureusement rejetée.
. Louis XIY s'était abaissé : la dureté de ses ennemis et les événements allaient le relever. L'Europe , sans être aussi accablée par la guerre que l'était la France, en sentait le poids et tombait dans l'épuisement. Elle avait connu les sacrifices auxquels s'était résigné Louis XIV pçur y mettreun terme et les refus hautaips et impolitiques qui les avaient accueillis. Le parti de la paix grossissait de jour en jpur« Le. but de la coalition était plus qu'atteint : le prince qui l'avait j^ovoqM^é^ par l'agrandissement immodéré de sa puissance n'était plus ^. crfin^re^ IL ne pouvait pas comme autrefois faire trembler la Hollande^ soulever l'empire contre l'empereur , menacer l'Angleterre de rétablir sur le trône un roi qu'elle en avait renversé. Son orgueil jetait humilié et ses armées avaient été refoulées des bords du Danube, du Tage et du Pô jusque derrière les limites resserrées de la France. Le prince puissant n'existait plus ; le prince nécessaire existait seul. Céder à l'un de ces entraînements qui élèvent ou abaissent trop, c'était remettra l'Autriche et la France dans la position antérieure à la paix de Westphalie , remplacer une domination par une autre , et créer m danger pour dissiper les derniers restes d'une crainte. La passion conduisait au delà de la sûreté.
Cela devait être plus tôt compris en Angleterre qu'ailleurs, parce que dans ce pays l'on pouvait dianger avec les circonstances , avoir un système pour chaque position et un parti pour chaque besoin. Aussi l'Angleterre donna-t-elle un tour nouveau aux événements. Le parti whig y dominait depuis 1688. Il avait été maintenu au pouyçir p^r la nécessité de défendre chez lui la nouvelle dynastie contre la maison renversée des Stuarts que protégeait Louis XIY, et de, sovjjçpir s^r je continent le parti protestant contre ce chef trop puissant du parti catholique. Il avait été sur le point de tomber en cessant d'être utile après la paix de Ryswyck et le second traité de partage. La guerre de la succession avait prévenu sa chute, ou, pour înleiît dire , l'avait remis debout. lï gouverna tant qu'il fallut assurer
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te tpi€im{)h0 de la 45eatttiOQ iBt lïiiéieHnAîr les €ipéiraiieeâ' Stôeate tkêè la grandeur ée Leuù XIV; mais ce bi^ une fois «ttdaft , Éit isiisaièjà était Snièi II n'éteit pkis nécessaire au pays et il avait Ic»sê la Téliie Aime : il tomba alors avec Ctodolphin «on ministre ët BfortbdrDbgff' ^géûéraL
Ce diaogement de politique prit la forme d'un caprice 4e €o^^/ mais il était un besoin et non un accident. Il fallait passa-^e la foé'ré' à la ^ix , et pour cela 4es whigs aiui ^torjs« €e ^angemesf ^â%; rendu plus indispensable^ocore par la mort de l'empereur Jos^ W Favénenst^ de 1 archiduc Cbaries au trône impérial. Si ce prîéi^e;^ devemi mattre des États autricMeas et emporeor d'Âliemagae , fûl' en même ten^^s reaiè roi des Espi^nes , l'Eurq^e -coalisée eôl réUiH^ en sa personne la puissance formidable de Charles-Quint; E'^ft^^ a^nent de Louis XIY et Téléyation ite Vi^cfaidttc cftosèpeâtidèlie^iÉ^ grand retirement de fortune. r'jig/
L'Angleterre en fut le i^Mre. Los conférences poift la paâ^l^â^ avaient si mal réussi à La Haye , furent secrètement transpoi^ti^^^^ Londres. Au lie» de traiter avec les puissances réunies , LotaiséEf^ négoda séparément avec chacune d'elles et en eut meiUêttr^oiJki^ Le tritmphe des torys et la crainte naturelle qm devait inspl^t^ l»ibsance trop grande ^ans hi main du nouvel empereur nr^ontrlbttèrent pas seuls au succès de ses négod2d;ions : les avai^taiges tàkeÉi^ par ^aippe V sur ks confédérés en lipagoe les facilitèrent: /^"^ '
Philippe Y, «ppuyé sur le dévoueosent des £^agncife eliiidr ^ profm t)piniMreté , n'avait fanais voulu souscHre è^M tUSà^ èS^ chéance. Deux fois fugitif de Madrid , il n^avait jamais rféfe a^ ii l fe^ «a fortmie. Il avait été tmoMué itefux jbsjebnsisa ti^HiSe^è^ljtàl?
Berwick après la victoire d'Afmanza en iWJ , p«r feé*1iéèW VeQateie iq[>rès^le& Vîtoridosa en 171^. Gettéîsèebafie i^él^ fut dé&nitive^^ Hiil^[)peYaet^tpeuipeu en p<ïs9esfiiiâè%'^# son royaume. - ueiyjDdi
Les pr^minaires de Lwdres , signés k S'oetoble , filti^éé^k^ traité séparé de la France avec l'Angletei^. Us éémaÊ^^i^lÊ^^ coalition , qui &t vainement tous iies^^fm^ts pour y mètti^^itâliâ^ L'exemple de l'Angl^rre entraîna la fioUande, et^iab^^âîétsiipf^^ lies préliminaires de I^osd^ servkont de imm mk ^«i^KiiiiâKèât^ d'Utrecht^ ouvertes en févdor 1712« Avant que ces â^ôèiA^i^ fussent terminées par le céièbi^ traité foi porte tedr iiom/ hPvic^toèîr^
de Deafûp vi&t jet^^u^fue^dat;^ elles citdoBiier aui mr^^îm
. Par ce traité^ ^ouoUi te 11 aviril 1713» imétsèlU^ comme Fim règtes foodami^atales du droit eoi^n^Ot Ja séparation perpéto^Ufr des deux monarchies de France et d'Espagne. L'Espace p^dit : le» Psif$*Ba3« le royaume de Naples, les ports de Xi>scane et Je duché de Milao, xéservés à l'empereur , qui prote3ta encore quelque tempt leç armes à la maia oootre cet arrangement ; la Sarda^ae, accordée à l'électeqr de Bavière en dédommagement de ses{»^pres Ëtatp ; Ja Sicile, donnée au duc de Savoie , qui garda de plus les lorts d'ExiUe» et de JFenestrelles et la vallée de Pragdas qu'il avait enlevés à U Ffaoce. Les HoUandate obtinrent la fameuse barrière qu'ils avaie^t si ar^einment recherchée , «t pour la formatioade Ja^e^ Louis XIV céda MenîA r Tournai , fumes ^ Je fort de Knocke , Loo^ Djbuxuide « Ypres et leurs dépendances. Les Anglais acquirent GibEalti^* et Mi<» mvjiue de l'Elague ^ et ils obtinrent de la France la baie d'Hudscm » l'AciKlie p. l'île de Saint-Christophe Terre-Neuve» le comblement de EHf^^que, la reconnaissance de la succession protestante^ leTenvoi dUfprétmdaat,
L'eppereur, sur lequel le maréchal de Yillars. prit Landaa et Fribçurg , fut bientôt obligé de souscrire lui-mènie h ces conditions. U accepta , eu 1714 , p^ùr les traités de Bastadt et de Bade^ suites du traité d'Utrecbtvle lot qui lui avait été attribué, et reçut la Sacdaigne cin échao^e de la Bavière qu'il i*estiiua à l'électeur* Mais si la mttise de^ contestations j^elatives k la succession d'Espa^ lut xéglée à Utreçbt et. à Bastadt^ il j?esta encore 4iuelqpes points litiygieux qiû rallumèrent k ga^xe entre le roi ^attiQUfue ei l'empereuiu
Ges:points pe furent résolus que par les traités de Yienne en 1334 et ml73&JLe preoikr de ces traités doftna à J['4ntant Boa Cartes^ Sis àe^U^gge^y^ les duchés4^ Parme, de Plaisaoeç » Mlui assum le dudié àe Tosoane* Le second lui accorda en échange de ces 4roia dfrd^le r^fosHiàe des Deax-âiçiks ^ jur lequel xégaa sa posténté qonr^ip^ brjwyfre détachée ie la mmsoa 4ie Bourbon. Ge fut te derllia^ u^i^Mif^pe^tj'^tif À la snceassiop d'fiqmgne 'r il eut lieu deuxim» ayant^ ]i'wv#rtore de la succession d'Autridie ^ ^«i jeta l'Europe dan^ i^QOlbinaisons «t 4e neuvelles^^res. Cependant te jaidi. d^^cpQt^entv^eut ji^u'en 1789^ et vit encore à peu près aqjourd'hui Édites bases d^iraité d'Utrecht,
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Ainsi se termina cette longue contestation qui occupa la fin d'un siècle et troubla le commencement d'un autre; qui donna à l'Espagne une dynastie continentale , et acheva de lui enlever ses dernières possessions d'Europe; qui devint pour la France à Utrecht ce que la paix de Westphalie avait été pour l'Autriche, une limitation ; qui finit comme chacun l'avait projeté dans les moments où la sagesse faisait taire l'ambition , par un partage , et qui plaça partout les deux maisons d'Autriche et de France en équilibre et en échec* Ceux qui tentèrent de s'opposer à ce dénoûment , nécessaire au repos universel , furent arrêtés par la force des événements. Louis XIV , en voulant tout avoir , faillit tout perdre ; ses ennemis , en voulant tout lui ôter 9 lui rendirent ce que lui avait enlevé la fortune. Il garda les provinces qu'il s'était résigné à céder.; il vit la sombre pâleur de ses derniers jours éclairée de quelques rayons de gloire; il affermit son petit-fils sur son trône disputé ; et , lorsque , après avoir conclu cette grande et dernière affaire de son règne , il mourut , la couronne de France passa sans secousse du front du vieux monarque sur la tète du jeune enfant, dernier reste de sa postérité.
Cet acte final de la lutte engagée depuis deux siècles entrç la France et l'Espagne consacra le triomphe du peuple auquel l'avantage de sa position et l'activité permanente de son esprit assuraient la supériorité sur l'autre. Il provint de la toute-puissance des causes générales, quoiqu'il parût amené par des causes secondaires de succession et de dynastie. Le droit de la France sur l'Espagne sembla si naturel, qu'il fut universellement admis. Avant l'ouverture de la succession , l'Europe , malgré ses craintes , lui en décerna une partie ; au moment de cette ouverture , le dernier descendant espagnol de Charles-Quint la lui abandonna tout entière.
L'établissement d'un prince français dans la péninsule lui valut l'amitié et la mit dans les voies de la France* Le pacte de fàmille fit vivre sous la même politique les deux pays que Louis XIY avait voulu placer un jour sous la même couronne; il entretint la sécurité de l'un et contribua à la régénération de l'autre. Sous cette influence l'Espagne , en moins d'un siècle , améliora son agriculture , rétablit sa marine , réorganisa son armée , doubla sa population. Ce changement ne fut cependant pas complet; il s'arrêta à la surface du pays et ne pénétra point dans ses entrailles. Mais lorsque la France eut été entièrement formée par la royauté, lorsque Tunité monarchique
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Petit conduite à Tanité natiraale » loncpi'elle fut sortie des ruines du passé arec un esprit nouveau » et qu'elle eut opéré sa gran^ révo* hition pour adapter son gouyernement à son état sodal , elle alla fenouveler et étendre en Espagne, par l'action de ses idées » le mouf ement qu'dle avait imprimé à ce pays un siècle auparavant par l'introduction de sa dynastie.
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